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J     AVIS 
DES  ÉDITEURS  ♦> 


Nous  avons  réimprimé  le  plus  corredemciit 
que  nous  avons  pn  la  Philosophie  de  rhîaU)i]re« 
composée  d'abord  luiiqaement  pour  l'iUostre 
marquise  du  Châtelet-Lorraine,.  et  cpii  se^t 
d'introduction  à  l!£ssai.  sur  les  mosnrs  et 
Ve^rit  des  nations  •  fait  pour  la  m£me  damé. 
Noos  avons  rectifié  toutes  les  fautes  typo- 
^aphiques  énormes  dont  les  piëcédentes  edi« 
tions  étaient  inondées  |  et  nous  avons  rempli 
tontes  les  lacunes,  d'après  le  manuscrit  ori|;^- 
&sl  que  Tauteur  nous  a  confié« 

Ce  discours  préliminaire  a  paru  absolu- 
^snt  nécessaire  ponr  préserver  les  esprits 

*)  Cet  avis  est  de  M.  de  Voltaire  luf^uiéme,   qui 
•^occupait  dWe  nouvelle  édition  de  te»  ooiyimi 

peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  suppose  que 
là  Philosophie  de  Thistoire  fut  faite  pour  ma- 
dame du^Châtelet,  parce  qu'il  l'a  fait  servir 
d'introduction  à  l'Essai  sur  ^  les  mœurs  des  na- 
tions,, composé  pour  cette  dame:  mais  la  Phi- 
^losophie  de  l'histoire  fut  écrite  beaucoup  plus 
tard,  et  parut  en  1765*  Elle  était  dédiée  à 
l'impératrice  de  Russie  Catherine  IL 
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bien  faits  de  cette  foule  de  fables  absurdes 
dont  on  continue  encore  d^infecter  la  jeunesse. 
L'auteur  de  cet  ouyrage  a.donné  ce  préser^ 
yatif  9  précisément  comme  l'illustre  médecin 
Tissot  ajouta,  longs-temps  après ^  a  sonAris 
au  peuple  un  chapitre  très^utile  contré  les 
ckarlatans.'  fan  écrivit  pour  layërité,  Fautre 
pour  la  santé. 

Un  répétiteur  du-eotlège  Mazarin^  nomi^ié 
Larcher,  traducteur  d^un  vijBux  roman  grec, 
întituté  CàlUrrhoé,  et'  du  Martinus  Scfiblerus 
de  Pope,  fut  chargé,  par  ses  camarades, 
d'écrire  un  libelle  pedantesquc  contre  les  vé- 
rités trop  évidentes  énoncées  dans  la  Phiîoso- 
phie  de  Tbistoire.  La  moitié  de  ce  libcHe 
consî^e  en  bévues;  et  l'autre  en  injures ,~ se- 
lon' l'usagCi,  Comme  la  Philosophie  de  l*hi- 
stoire  avait  été  donnée  spus  le  nom  de  Tabbé 
Bazin,  on  répondit  à  l'homme  du  collège  soûà 
le  nom  d'un  neveu  dé  l'àbbé  Bazin;  et  Ton 
répondit,  comme  doit  faire  un  homme  du 
monde,  en  se  moquant  du  pédant.  {jCS  sages 
et  les  rieurs  furent- pour  le  neveu  de  Fabbé 
Bazin. 

On  trotitera  ïa  répense  duneyen  danr  les 
Mélanges  historiques^ 


•i*i 
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INTRODUCTION. 

f 

'-   •  .  .  .         ' 

Vous  ik>ndriM  ente  des  philosophe»  ooiaouf 
écrit  rhistoire  anciOQDO,  parce  qno.  ro^ê  toiw 
iez  la  Jire.  en  philosophe.  Tous  ne^orchez 
^  det  T^téa  ntilel^,  et  yoaa^  n^aye»  guère 
troayét  .dite8«-TO«s^  V^  d^outiles  erreortr 
Tâchons  ^  de  Bon»  écUvrer  oasenil^lo  ;  oiifty  (oe 
ie  détercer  quelles  monuments  précieux  souf 
les  mÎMi  dos  siecks»'  •  f 

GommaiiçOiis  p«r  exauuner  ai  Je.  glojbe  cpe 
neas  babîloi».  était  auti^efois  tel  ^  il  est  aui- 

n  se  peut  *qae  notre  monde  ait  subi  an* 
tant  dekihangementa.^e  les  états  ont  oproux^ 
à»  tàrokoÊiooSk  /U|»araU  prouyé  .4iie.Ia;meir 
a  coày(M  djes  terrains  iaunen^est  charg^s^aur 
jourd'hui  de  grandes  yilles  et  de  riphps;qio^%: 
Boti0.  Uny  a  point  de  rivage  que  le  te^ipa 
n'ait  élofj^iné.ou  fapproohé  de. la  mtfu^  <.  ^     f 

J>tf  sablea  mouvante  dorA&iq<i«.i4epfen7 
tnona[le,.,etiâe$  borids  ide  la  Syrie^  Yoisip^.  de 
rÈgypte^f  ^pen^ent.^Us^êtreo  antres  elM>sei^ui^ 
ka  aaUes..d)e  la  mei;   «pi  :Sont  ^d^m^uré^ 
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«moncelés  quand  la  mer  s'est  peu  à  peu  re- 
tirée? ^Hérodote,  qui  ae  ment  pas  toujours, 
nous  dit  sans  doute  une^  très-grande  yérité 
quand  il  raconte  que,  suiyant  le  récit  des 
prêtres  de  TÈgypte,  le  Delta  n'avait  pas  été 
toujours  terre.  Ne  pouTons*nous  pas  en  dire 
autant  des  contrées  toutes  sablonneuses  qui 
sont  rers  la.,mfr  Baltiqve?  Les  Cjdades 
n attestent -ell^s  pas  aux  yeux  mêmes,  par 
tons  lesvbasi-fbnds  qui  Les  enntenrenl»  par  les 
végétations  quon  découvre  aisément  sons 
Tenu  q«d  les  baigne,  qufellee  eiat  fiât  partie^ 
ida  coMittent?  ,     -  > 

«  hé  détroit  de  la  Sicile,  eét  ancien  gouffre 
de  Cai^bde  et  de  Scjlla,'  dangereux ^enoons 
«NijMrà'faïki  pMr  fesrpelite^baiffijiies,  me  0émh1mi> 
t-â  fUi#  no«M«'Bp|^eûd»e*  ^u6  la  âioihs  était 
flfttIMMs  joiplè  »  l'ÂpUddie,  4oiiMiie  r«iitii|ulté 
la  toujours  cm?-  Le*  moMt  VèsiÊ^  et  -1^ 
iéenf  Etâa  43M  les  mêmes  foaid^fltents  sous 
la  làer  qui  leé  sépare.  Le  V és«v(e<  ne  eom« 
mença  d'être  un  volcan  dangereux  qèe  qosMii 
TEtn^  éeisa  de  Tétre:  lun  jieé  'deux- soupi-.  . 
«raéx  jette  enéoto  des  flaminwit  ifmmA  FaMnl 
est  triufqtâllai  ti«t  see«f(iéée  ^kAéMe  abiana 
la  partie  de  e^ttenriMlagne  €pA  joignait  Napleis 
à  la  Sicile. 

Toute  FEdrope  sait  que  la  mer  a  engloutî 
la  moitié  de  la  Frise.  «Tai  tu,  il  7  a  qna^ 
rante  an»,iieé  cloehers  de  dix«buît  villages, 
près  dtt  Moi^dieli,  qui  s'élevaient  encsore  aa-^ 
dieasiMl'de  ses  inondations,  et  quf  ont  céild  - 
êéfkâé  i^YeXtètt  défi  vagues,    negt  sensible 


f«e  la  wfft  abandonne'  en  peu  éé  tempa  ata 
mtck^ns  magea.^  Voyez  Aist»a-Mortés,  Fré- 
jm,  Rayeane^  qni  ont  élé  oea  porta  ^  et  qni 
ne  le  aont  ploa;  Toyez  Damiette  où  aona 
aboti^atàes  du  tempa  dea  croiaadea,  et  qei  eat 
actnaflléinent  àg^  nnllefli  au  nûlieu  dea  lerrea; 
la  mer  ae  retire,  toua  lea  jonra  de  Roaettc» 
La  nature  ,rend  partout  t&noignaffe  de  œa 
vérolationa:  et^  yil  a  est  perdu  >dea  ^Knlea 
da98  rimmeattité  de  l'eapace;  si  la  aeptiéme 
des  Pléiadea  est  dispanie  depnis  long-tempa; 
ai  phuienra  laUrôs  ae  sont  évanouiea  aux  yeux 
dans  }a  voie  lactéç,  deyons  nous  être  aurpna 
que  notre  petit  gkibe  ambiase  dea-ckaUgementa 
MfitÎBHelaf 

Jer^  ne  préteola  pas  aasocer  que  la  mer  lôt 
focmé  ou  mètûe^iAurfi  toutes  les  mM>nitagnea 
de  la  terre.'  Lei  coquilles  trourées  préa  de 
ees  nunrtagnea  peurentiaToir  été  le  logement 
•  de  petits  testaeées  qui  liaftitaient  des  la^; 
et  ces  laes^  qui  ont  ai^ara  par  des  tremble* 
nMnts .  de  tarre^  se  aeront-jetéa  dana  d*attlvea 
laea  inférieurs»  Les  eonies  d'Ammôn^  lea 
pîerprea  étoi&éea^  lea  lentkmlairas^  lea  ju* 
dàï<;^es9  les  gtoèa^ipelrea,  mont  para  <dea 
foéssies  terreatresk    Je  n'ai  jamaia  osé  penser 

Ee  ces  giossopétrèa  puasent  être  des  langues 
diien  marm ,  et  le  suis  de  rayis  de  celui 


na  dit  qu'il  Taitdrait  autant  croire  que 
nAUers  de  femmea  aont  yosuea  déposer 
-leora  cèfnckas  f^mer^  sur  un  rirag^^  qae  de 
croire  que  dea^  attMieaa  de  diiena  marins  y 
^ont  Tenus  apport^^'leûrr  langues*    On  a  osé 


oÈire  qae  les  merft  sans  reflux,  efeJea  mers 
doôt  le  reflux  èàt  de- sept  ou  hait  pteds, 
ept  fbrmé  des  montagtaes  de  .quatre  â  exoft 
cents  toises  de  liaat;  ^que  tout  le  globe. a  été 
iirûlé,  qu'il  est  deyena  une  boiile  .de  Jfrecz^  : 
ces  imagiqafions  déshonorent  la  physique; 
due  telle,  chariâtaœrie  -est  indigne  dfi.'ÎU- 
atoire.  ...      ^ 

Gardoàs-noixs  de  mêler  le  douteux,  au  eer« 
tain  y  et' le  chimérique  avec  le  vrai;  nous 
ayons  assez  de  preuves  des  grandes  réT<d'a- 
lions  da^obO)  sans,  en  aller  ehercier  de 
nouvelles;^ 

.  La  juins  «grande'  de  tostes  ces  révolulioiis 
serait  la  perte  de  la  teire  atlai^qoe,  Vil 
était  vrai  que 'cetle  partie,  ^u^onde  eut  esisté. 
Il  est  Traîsémhla^ie  ose  cette  teri»  ur'étiit 
mitte  che«e  que  Tilé  dé  MaSére,  découverfee 
peut-être  t>ar  les  PhéiaicienSi  les  v  plus  hardis 
navigateurs  de  rantiquîté,  oubliée  ensuite, 
en  enfliL .  retrouvée  au  conimencement  dju 
^pinziéme  siècle  de  notre  ^re  Vulgaire. 
' .  Enfin- il  parait  évident,  par.iee  échancrvFQ3 
dé  tontes' les  terres  queTOcéan  baigne^  par 
lees  go^s>  quei  \j3s  irrupftiohs  de  la.  mer  ont 
formés,:  par  ces  'arohipeU.  seoràs  au  Hitliêu 
des  eaux^  que  les  deux;  hémisphères  ont  fiev- 
dn  plus*  dCi  deux  mîHe-j  lieues  de  tterraî*i- 
dun  oolé,  et  qu'ils*  Font  regagné  de  KatAre. 
Mais  la  «lier  ne  peut  arvoii»  été,  peddant.dea 
iiéeltee,  «sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyrénéies: 
ime  telle  idee^  cfaocpw.Aôiiites  les/leis  de/Ka 
gravitation,  et  de  Thjdrèstatiqiie^. 
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VES  DIFFEEiESTES  BAGES  D^HOMKES. 

Cb  qni  est  pkn  iotéresaant  pmir  nous,  c*68t 
la  difiference  sensible  des  especet  dliammas 
fd  peuplant  km  quatre  partiet  connvM  de 
votre  monde. 

B  n'est  -pemis  qo^â  iiB'«Teii^e  le  douter 
91e  les  Blancs,  tes  Nègres,  les  Albinos,  les 
Hottentots,  les  Lapons,,  les  Chinois,  les  Amé- 
ncains,  soient  dès  races  entièrement  difiF4- 
reotes*. 

11  n*7  a  perait  de  voyageur  mstnu  t  qni,  en 
passant  par  liOyde,  n  ait  tu  la  partie  on  reti" 
cukan  mucosum  d'on  Nègre  disséqné  par  le 
eélébre  Royscll*  Tont  le  veste  de  cette 
siembrane  fnt  transporté  par  Pierrê«-lie^rand 
^s  le  cabinet  des  raretés,  m  Pétersboorig. 
Cette  membrane  est  noire,  et  cest  elle  mi 
comnumiqiie  ans  Nègres  cette  noirceur  u»- 
^l^nte  €{a*î[s  ne  perdent  qne.dâns  les  maàst» 
dies  qoi  peuvent  déchirer  ce 'tissu  ^  et  per^ 
aiettre  à  la  graisse ,  échappée  de  cee  eel- 
Mes,  de  faire  des  tadbes  blanches  sous  U 
peaa».  .'1    •  •   .    * 

Leurs  ye«  ronds,,  leur  nés  épaté ,  leurs 
lèvres  toujours  grosses ,.  leurs  oreilles  diffé- 
ranment  figurées,  lalaine  de  lemr  lâe,  la 
mesure  même  de.  leur  intelligence,  mettent 
entre  eux  et  les  aub*es  espèces  d^ommes 
des  différences  prodigieuses.  £t  Ce  qui  dé^ 
ntontre  qu^  ne  doivent  point  cette  di£E^ 
rence  à  leur  clii&aai:,  c'est  que  dÎM  Nègres  cft 
des  Négresser  tranq^rtà.dims.les  jejrs  les 


plus  froids yprodaisent  toajoors  des  animaux 
de  Içar  espèce,  et  cpie  les  mulâtres  ne  sont 
qù^ane  race  bâtarde  dub  nosr  et  d'ané  bla&<blie, 
oa  dm  blanc  et  d^ane  noire. 

Les  Albinoa  sont  ^  â  la  vénité,  une  nation 
très-petite  et  très-rare  ;  ils  habitmt  an  milieu 
de  rÂfriqae:   leor  faSb^lessé  ne  lettr  permet 
gnére  de  s*écarter  des  earemés  où  ils  de- 
meurent; cependant  les  Nèfires  en  tfttrapMt 
quelquefois ,  et  nous  les  a^^etona  d^eiix  par 
curiosité.    Jen  ai  tu  deux,   et  mille  Einro^ 
péens  en  onfl  yu.  *  Prétendre  ^qàe  ce  «ont  des 
Nègres  sains,    dont  UAe  espèce  -de  lèpre  à 
blanchi  la  peau^  c'est  comme  ai  Ton  disait 
q*e  les  noîts  eux^mêntèa  sont  des  blaacs  que 
la  lèpre  a  noircis.    Un  Albtaos  ne  resaeaMAe 
pas  plus  à   nn  Nègre   de   Guinée   qu'à  un 
Apiglaia  oaià  nn  Espagnol.    Leur  blaiv.cbea]t* 
nest  pas  la  niire:   rten  d'incarnat,  mA  mb^ 
linge  de  Uane  et  de  brus;   c*est  une  oo«-  ' 
leur  de    lingie -ou  plutôt  de  cire  blanciiie; 
leurs  cheraux,  leurs  sourcils,  sont  de  la  ploa 
belle  et  dé  la  plus-  douce  soie;   leurs  yeux 
,         ne  ressemblent  en  rien  k  ceux   des   antrea 
boninies^  niais  ils  approêbent  beaucoup  des 
jeux  de  perdrix»    Us  ressemblent  aux  Lapons 
par   la  taille,   à  ancàne  nation  par  la  fâtse, 
puisqu'ils  ont  une  autre  cherelure  ^  d'antres 
yeux.,  d'autres  oreilles;  et  ils  nont  d'hamme 
^e  '  la  stature  du  corps,  arec  la  facnhé  de 
la  parole   et  de   la  pensée  dana  un  degré 
Mrèm>.éf€igBi  an  nôtre.    .Teb  sont  ceux  que 
f ai  ft^ft  et  examinés.       ^  t 


Le: tablier  que  la  nature  a  4onùi  am 
Cafres,  et  dont  ta  peau  lacke  ^t  voile  tpmbe 
du  nombril  9ar  le$  ceiMeê  ;  U  mmaeHùa  noir 
des  fennaei  aamoïédes^  la  barbe  des  bommes 
Sa  notre  «ootinept,  et  le  menton  to«îoon 
imberbe  des  AméricaiQS,  sont  des  difEerenoes 
si  marquas,  qu'il  n'est  gvère  possible  d'ima* 
giner  qi;ie  les  ans  et  les  autres  ne  soient  pas 
des  rac^  différentes. 

An  veste,  si  Too  demande  d  où  sont  venus 
les  Amérieains,  il  faut  aussi  demander  d*ou 
sont  Tenus  les  habitants  des  terres  australes} 
et  Ton  a  déjà  répondu  que  la  Proyidenoe#  qui 
a  mis  des  hommes  dans  la  Noi'wège,  en  a  mis 
aussi  en  Amérique  et  sous  le  cercle  polaire 
méridional,  comme  elle  y  a  planté  des  M*bres. 
et  fait  oroître  de  rherbe.  . 
î  Plnâeors  savants  ont  soupçonné  que  quel* 

Ses  rMes  d'hommes ,  ou  d'animaux  sn^pto* 
ànts  de  Thomme,    ont  péri|   les  Almnos' 
MfHA  es  si  petit  no&fbre,  si  faibles,  et  si  mal-^ 
'tvaîtés  par'  kes  Nègres,  qu'il  est  a  craindre 
que  cette  eq^ce  ne  subsiste  pas  encore  long- 
temps. 

-  U  est  parlé  de-  satjres  *  dans  *  presque  tous  • 
les  auteurs  anciens.  Je  ne  rois  pas  que  leur  - 
existence  soit  impossible;  on  étouffe  encore  ^ 
eaCalabre  quelques  monstres  mis  au  monde  : 
pitt'  des  femmes.  Il  n'est  pas  improbable  que  * 
dsns.  les  pays  chauds  des  singes  aient*  sub«- 
jugué  des  filles*  Hérodote^  an  Ii?reII,  dit  > 
qne .pendant  son  voyage  en  Ec^e,  ^  y  eut  - 
tti«»  liemiM  qui  t'ecconpla  puUiq^ieinent  .i^i^ee 
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an  bôac  ^ans  la  proTÎBce  d^  Mendès:  et  il 
amele  tonte  lÈgypte  en  tenioigna|(e.  Il  est 
oefienâii  dans  le  Levitiqne,  au  chapitre  XYII, 
ie  s'unir  airee  les  boucs  et  avec  les  ebévres» 
11  faut  donc  ^ue  ces  accouplements  aient  été 
communs;  et,  jusqu'à  ce  quon  soit  mieux 
éclairci ,  il  est  à  présumer  que  des  espèces 
mcnstrueuses  ont  pu  naître  de  ces  amours 
aboininables.  Mais  si  elles  ont  existé,  elles 
A'ont  pu  inflner  sur  le  genre  bumain;  et, 
semblables  aux  mulets  qui  n*eBgendrent 
point,  elles  nont  pu  dénaturer  les  autres 
raceSï 

Â  regard  de  la  durée  de  la  vie  des  bommes 
(si  TOUS  faites  abstraction  de  cette  ligne  de 
descendants  d*Adam,  consracée  par  les  livre» 
juifs ,  et  si  long-temps  inconnue)  il  est  vrai- 
semblable  que  toutes  les  races  bumainës  ont 

{'oui  d'une  vie  à  peu  près  aussi  courte  que 
a  ndtre.     Comme  les  animaux,  les  arbres^ 
et  toutes  les  productions  de  la  nature,  ont' 
toujours  en  la  même  durée,  il  est  ridicule  d« 
nous  en  excepter^p 

Mais  il  faut  observer  que,  le  commerce  « 
n'ajrant  pas  toujours  apporté  au  genre  bu- 
main  les  productions  et  ie$  maladies  des  au* 
très  climats,  et  les  bommes  ayant  été  pfatt' 
robustes  et  plus  laborieux  dans  la  simplicité 
d'un  état  cbampêtre,  pour  lequel  ils  sont  nés, 
ils  ont  dû  jouir  d'une  santé  phis^gale,  e^ 
d'une  Tie  un  peu  plus  longue  quo^  dans  la 
moUeiBe,  ou  dans  les  travaux  malsiSfis  des 
graùdes  viHes.:  c*e6t-à-4ire  que  sî  dans  Cou-  - 
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stamÎQople,  Park  et  Londres,  vn  komme,  sur 
cent  mille,  arrire  a  cent  années ,  il  est  pro- 
hâhïe  qae  vingt  hommes',  sur  cent  mille,- 
atteignaient  autrefois  cet  âge.  C-est  ce  Won 
a  observé  dans  plusieurs  endroits  de  TAiBé* 
Hqae,  où  le  genre  homaitt  s'était  oonservé 
dans  Tétat  de  pare  natare. 

La  peste,  la  petite-vérole,  qae  les  cara« 
Tâiies  arabes  communiquèrent  «vec-  le  tempe 
aux  peuples  de  TAsie  et  de  FËiirope,  dirent 
lOfig. temps  inconnues.  Ainsi  le  genre  ha- 
j^ain,  en  Asie,  et  diltis  les  beaux  dimats  de 
rËBtope,  se  multipliait^  plus  aisément  qa'ail- 
jecirs.  Les  maladies  d^accident  et  plttsiemrs 
Wessures,  ne  se  guérissaient  pas  à  la  vérité 
f<^^oune  aujourd'hui)  mais  Ta^antage  de  n*étre 
limais  attacplé  de\  la  petite  vérole  et  de  la 
peste  compensait  tous  les  dangers  attachés  a 
notre  nature ,  de  soi^e  qu'à  tout  prendre,  il 
^  à  croire  que  le  genre  hummn,  dans  les 
climats  favorables,  jouissait  autrefois  d'une 
^^  plus  saihe  et  plus  heureuse  que  depuis 
l^ablissement  des  grands  empires^  Ce 
nest  pas  à  dire  que  les  hommes  aient  ja- 
inais  vécu  trois  ou  >  quatre  cents  ans:  c'est 
un  miraeïe  très  -  respectable  dans  la  Bible, 
^ais  partout  ailleurs  c  est  un  conte  absmrde. 

DE  ti'AlfTïÇUrrB  DES  KATlOlfS. 

PaEftç^iihH?  teus  les  peuples,  mais  surtout  gsux 
ie  rAiiSie,''.compt«uii  une.  snijte.  de  sièclii^s  qui 
noas"«fi§raie^L  Clet^  oooformitéjeqltrf  «evcx: 
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doit  an  mùias  nous  faire  examiner  si  leurs 
idées  sur  cette  ^antiquité,  sool  Restituées  de 
toute  Traisembtance. 

Pour  quune    nation    soit  *  rassemblée    en 
corps  de  peuple,  qu*elle  soit  puissante,  aguer- 
rie, savante,  il  est  certain  quil  faut  un  temps 
prodigieux.   Yojez  FAmérique:  on  n'y  comp<» 
tait  que  deux  royaumes  <]uand  elle  fut  dé- 
oouyerte,  et  encore  dans  ces  deux  royaumes 
on  n'avait  pas  inventé  Tart  d'écrire.     Tout 
le  reste  de  ce  vaste  continent  était  partagé, 
et  Test  encore,  en  petites  sociétés,  à  qui  les 
arts  sont  inconnus.    Toutes  ces  peuplades  vi- 
vent sous  Jié$  Huttes;  elles  se  vêtissent  de 
peUtix  dre  betes>  dans  les  climats  froids,   et 
vont  presque  n^s  dans  les  tempéi*és.    Les 
unes  se  ^oiirri3sent  de  la  chasse,  les  autres 
4e  racines  quelles  pétrissent:  elles  n*ont  point 
i^herclié  un  autre  genre  de  vie,  parce  'qu'on, 
ne  désire  point  ee  qu'on-  ne  connaît  pas.  Jtiemr 
induàtrie  n'a  pu  aller  au-delà  de  leurs.l>esoio8 

tressants,  h^  Samoïèdes,  les  Lapons,  les 
abitants  du  nord  4e  la  Sibéiie,  ceux  du 
Kamtschatha^  «ont  i^noore  moins  avancés  me 
les  peuples  ,de  rAmérique.  La  plupart  des 
Nègres,  tous  les  Gaffes,  sont  plongés  dans  la 
même  stupidité,  et  y  croupiront  long-temps* 
n  faut  un  concours  de  circonstances  favo- 
rables pendant  des  siècles,  pour  qujil  se  forme 
une  grande  société  d^hommes  riassemblés  sous 
les -moieè  lois;  il  en  faut  même'pimr  finr- 
mei*  un  langage*  Lesi  hommes  n^artieiile-  » 
TêkM  pesait  on  ne  iemr  «pj^enait^â;  pi^noar  > 


cer  des  paroles;    ils  ■«  jetteraimt  qoe  dm 
cris  contas;.  U»   ne  ae  feraient . entendre  que 
çav  signes.     XJn   enfant  ne.  parle ,  ao  bouft/de 
(me\c[ae  temps  ,    que  par  imitation  j  et  il  no 
^ènonceraiX  q^ix^ayec .  tuA©    extrême   difficulté^ 
d  ou  \a\ssait    passer  ses  praoxières   années 
sans  dénouer  sa  langue.  , 
'     U  a  fallti.  peut-être  plus  de  temps  pour  que 
des  liommea,  doués  d'un  talent  singulier,  aient 
fonné  et  enseigné  aux  auti*es'  les  premiers  ru- 
diments  d'hall:  langage  imparfait  et*  barbare^ 
Jnil    n'en    a   fallu  pour  parvenir   ensuite  à 
établissement    de   quelque  société.     Il  y   a 
même  des  nations  entières   qui  n'ont  jamais 
pu    parvenir  à  former  tin  langage  régulier, 
et  à  prononcer  distinctement  :  tels  ont  été  les 
Troglodytes ,   au  rîapport  de  Pline  ;  tels   sont 
encore    ceux    qnL  habitcitt  vers  le  cap   de 
Boime-Ëspéranee*    Mais  qu'il  7  a  loin  cfe  ce 
jargon    barbare  a  fart  de  peindre  ses  pen-*^ 
sées  !  la  distanee  est  immenser 

Cet  état  de  r brutes  ou  le  genre  humain  a 
été  long^temps;  dut  rendre  Tespèce  très-rare 
dans  tous  les  cHinats.  Les  hommes  pe  pen^ 
vaient  guère  suffire  à  leurs  besoins,  et^  ne 
s^entendant  pas,  ils  ne, pouvaient  se  secourir» 
Les  bêtes-  carnassières,  ayant  pbis  d'instinct 
qu'eux ,  devaient  couvrir  la  terre  et  dévorer 
une  partie  de  l'espèce  humaine. 

Les  hommes,  ne  pouyaient  se  défendre 
eontire  les  animaux  féroces  qu'en  lançant, des 
pierres ,  et  en  s'armant  de  grosses  branche^ 
darbsesf  et  de  là  peu^-étre  vint  .t;ette  notion 
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èô^ime  dë'l'ttnti^tÈdié,  <{ue  les  premiers  héros 
doârnlMittaieM  etotre  les  lions  et  contre  les 
Angtierà  AVGcjdes  diasiaes.  ' 

Les  pays  Ifes  filtts  peuples  furent  sans  doute 
Ip^.  élitnata  .chauds ,  où  l'homme  trouva  une 
nourii%nre  f&c&t  H  abondante  dans  les  cocos, 
les  dattes^  Içs  ananas^  et  dans  le  riz  qui  croît 
de  lûi-mèmê.  Il  est  bien  vraiseinblaDle  que  * 
rinde,  la  C^ine,  les  bords  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  y  étaient  très -peuplés,  quand  les 
autres  régions  étaient  presque  désertes.  Dans 
nos  climats  septentrionaux,  au  contraire,  ii 
était  beaucoup  plus  aisé  de  reticontrer  unie 
Compagnie  de  loups  qu'uue  société  d'hommes. 

tm  UL  cosriïAÏssAsclB  t^s  iTake. 

Ocelle  noizou  tous  les  fwemers  peuples 
auront-ils  euef  de  l'âme?  celle  qu^ont  tous 
nos  geas  de  campagne  avant  qu^îls  -aient  en- 
tendu le  catéchisme^  ou  même  ftpfrès  quiils 
Font  eutendn»  Ils  n^accpièrent  quhine  idée 
confuse  ^  sur  laquelle  mêibe  ils  ne  réilédhis<>- 
sent  jamais.^  La  nature  à  eu  trop  âe<  pitié 
d*eux  pour  en  faire  des  mélaph!}'9iciens  ^  cetèe 
nature  -est  toujopurs  et  partout  la  même.  Elle 
fit  sentir  aux  premières  sociétés  qu  il  y  avait 
quelque  être  supérieur  k  rhtymme,  quand 
elles  éprouvaient  des  fléaux  extraordinaires  ; 
elle  leur  fit  sentir  de  même  cps^îi  est  ^àns 
Ihemoe  quelque  chose  qui  agit  et  qaai  pense. 
Elles  ine  distinguaient  point  cette  faculté  àe 
(Belle  da  la  viej  et  le  mot  à'âtne  signifiar  tem- 
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jQSit»  la  Tie  chez  Jet, anciens^  soit  Syiient, 
soît  Chaldéens^  $oit  Ëgyptseos^  soit  Grecs, 
soit  ceux  qui  vinrent  enfin  s'établir  dans  âne 
pai'tie  de  ]a  Phénicie* 

Par  quels  degrés  peut^on  parrenir  a  imagi* 
ncr  dans  notre  être  physique  un  autre  être 
metapbysiquô?  Certainement  des  hommes, 
uniquement  occupés  de  leurs  besoins,  n'en 
savaient  pas  asse^  pour  se  tromper  en  plii* 
losophes» 

Il  se  forma,  dan&  }a  suite  des  temps,  d<^ 

sociétés  un  peu  policées ,   dans  lesquelles  un 

petit  nombre   d  nommes  put   èuiroir  le  loisir 

de  réfléchir»  II  doit  être  arrivé  qu'un  homme 

sensiblement  frappé  de  la  mort  de  son  père, 

ou  de  son  frère,  ou  de  sa  femme,  avait  vu 

dans  un  songe  la  personne  quil  regrettait. 

Deax  ou  trois  songes  de  ce.tte  nature  auront 

Inquiété  toute  une  peuplade.     Voilà  un  mort 

qui  apparaît  à  des  vivants ,   et  cependant  ce 

mprt,  rongé  des  vers,  est  toujoiirs  en  la  même 

place.     C'est   donc  quelque  chose  qui  était 

en  loi  qui  se  promène  clans  F^ir^  c'est  son 

âme,  son  ombre,  ses  mânes  f  c'est  une  légère 

figure  de    lui-même.    Tel  est  le  raisonne* 

ment   naturel  de  Tignorance  qui   commence 

a  raisonner.     Cette  opinion  est  celle  de  tous 

les  premiers  temps  connus,  et  doit  avoir  été 

par  conséquent  ce]]e  des  temps  ignorés.    LV 

dde  d'un  être  purement  immatériel  n  a  pu  se 

présenter  à  des  esprits  qui  ne  connaissaient 

qae^  la  matière.     Il   a  fallu   des  fVvrgerèns, 

des  cbsupentiers,  des^  maçons,  des  lab^nrécirS, 


de 


ayant  -  qa^il*  se  trouvât  na  Komme  qui  eut 
assez  de  loisir  pour  méditer.  Tous  les  àrts^ 
de-  la  main  ont  san^  dcmte  précédé  la  méta- 
physique ^de  plusieurs  siècles» 

"  Bemarquons,  en  passant,  que  dans  Tâge 
^moyèn  de  la  Gréée,  du  temps  d'Homère, 
rame  n'était  autre  chose  qu'une  image  aérienne 
du  corps.  Ulysse  voit  dans  les  enfers  des 
embues,  des  mânes;  pouvait-if  voir  des  esprits 
purs? 

Nous  examinerons  dans  la  suite  comment 
las  Grecs  empruntèrent  des  Égyptiens  Tidée 
des  enfers  et  de  l'apothéose  des  morts  ;  corn'* 
ment  ils  crurent,  ainsi  que  d^ autres  peuples, 
une  seconde  vie,  sans  soupçonner  la  spiri- 
tualité de  rame.  Au  contraire,  ils  ne  pou- 
vaient imaginer  qu'un  être  sans  corps  put 
éprouver  du  bien  et  du  mal;  et  je  ne  sais, 
si  Platon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé 
d'un  être  purement  spirituel.  C'est-là  peut- 
être  un  des  plus  grands  efforts  -de  fintellî- 
gence  humaine.  Encore  la  spiritualité  de 
Platon  est  très-contestée ,  et  la  plupart  des 
pères  de  l'Église  admirent  udo  âme  corpo- 
relle, tout  platoniciens  qu'ils  étaient.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  à  ces  temps  si  nou- 
veaux, et  nous  ne  considérons  le  monde  que 
comme  encore  informe  et  a  peine  dégrossu 

DE  LA  BXUGIOir  DES  PREMIERS  H03IHES.. 

Lorsque  après  un  grand  nombre  de  sièeles, 
quelques  sociétés  se  furent ,  établies  ^  il  est 
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i  croire  qu'il  j  état  qiiriqae  rdigion^  qnel^pM 
espèce  de  cnlte  groèsier.  Les  kondies,  alors 
vmqaeinent  oocnpés  du  soin  de.  soutenir  lei^ 
?ie,  ne  pouraîent  remonter  à  Taotettr  de  là 
Tie;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces  rapports 
de  tontes  les  parties  de  l'univers ,  ces  moyens 
et  ces  fins  innombrables  cpii  annoncent  aufK 
sages  un  éternel  architecte.  .> 

La  connaissanee  dun  Dieu,  fomàatenr,  rë^ 
nmnérâtear  et  vengeur^  CSt  le  fruit^de  la  rai« 
son  coltirée. 

Tous  les  peuples  furent  donc  pendant  des 
siècles,  ce  que  sont  anjourd'bui  les  habitants 
de  plusieurs  côtes  méridionales  de  lIAfzique^ 
eeux  de  plusieurs  iles^  et  la  iBoitî4.des  Amé«* 
ricains.  Ces  peuples' n ont  nidle  idée  d'ua 
Dieu  unique,  aj.ant  tout  fait^.  présent  en  tous 
Kesx,  existant  par  lui-mêniie'  dans  rjêternité. 
On  ne  doit  pas  pourtfoïl  les^  nommer  athées 
dans  le  sens  ordinaire,  car  il«  ne  nient  point 
Ixtre' suprême  :  ils  ne  Iç  connaissent,  pas) 
ils  nen  ont  naUç  idée..  Im-  Cafres.  prennent 
pour  protecteur'  un  iiisect»>  les  nègres- no 
serpent.  Chez  les  Américains,  les  uns  ado» 
rent  la  lune,  les  autres  un  arbre f  plusieurs 
n'ont  absolument  aucun  culte. 

Les  Péruviens ,  étant  policés ,  adoraient  le 
soleil.  O»  Manco-*Capae  leur  avait  fait  aOv 
eroire  qu^f  était  le  fils  de  eet.astre^,ou.>leur 
raison  conmicaicée  le&r  ravfit  dit  qii^ib  de# 
Tuent  quelque  reconnaissan^se  à  l'asti^eiqui 
smme  la  nature* 

Poux  savoir  comment  totts  eds Suites. m 
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ces  '  snpenfitîdns  8*^tablirênt , .  S  me 
«pi'ii  faut  suivre  la  mttrehe  ^e  resprit  huBifûi 
d»aiidonné  à  iai-meine.  Une  bûurgade  d'home 
mes  presque  saurages  voit  périr  les  fruito 
l|m  la  nourrissent;  une  inoudation  détruk 
quelques  cabanes:  le  tonnerre  leur  eA  broie 
fuelquca  ..antres..  Qui  leur  a  £ait  ee  mal*? 
ce  ne  peut  être  un  de- leurs  concitoyens;  car 
tous  om;  également  souffert:  c^est  donc  quel- 

Sue  puissance  secrète;  elle  les  a  maltraités^ 
faut  donq  l'apaiser.  Coiîiment  en  venir  à 
bout?  en  Ja  sekiratat  comme  on  sert  ceux  à*^ 
qui  on  Tcnt  plaire^  en  lui  faisant  de  petits  - 
présoits.  H  7  a  un  serpent  dans  le^roisinage) 
ce  posurait  bien  être  ce  serpebt:  on  lui 
ofirira  du  lait  prés  de  la  carerne  ou  il  se 
relire;  il  devieitt  sacré  dès  lors;  on  rin«> 
¥oque  quand  on  a  la  guerre  contre  la  bonr«> 
gade  Toisine ,  qui ,  de  son  côté ,  a  chimi  on 
autre  protecteur. 

.  D'autres  petites  peuplades  se  trouvent  dans 
le  même  cas;- maïs  n'ayant  ebez  elles  aucun 
objet  qui. fixe  leui^  crainte  et  leur  adoration^i 
elles  appelleront  en  général  l'être  qu'elles 
soupçonnent  leur  avoir  fait  du  mal^  le  Maitre^ 
k  Seigneur,  le  Chef,  4e^  Dùmirùmi, 

Cette  idiée^,  étant  plus  conforme  que  les 
«ntres  a  la  raison  commencée^  qui  s'aecrott 
et  se  fortifie  avec  le  temps,  demeure  dans 
tontes  les  têtes  quand  la  natkm  est  de^reim» 
^ns  nombreuse^  Attssi  voyons-* noué  que 
beaucoup  de  nations  n*ont  eu  d'autre  Di0« 
î|ae  le  Matore,^  le  Seigneur.    C'était  Adotiàï 


tkêz  les  PkAnMienfç.Baal,  llelliom,  A3mi^ 
Sadaî,  ckes  le»  pcvplts  de  Syrie.  Tons  tm 
nomi  ne  signifient  qae  le  Seigoeor^  le  I^n$* 
Ubt 

Chaqae  état  eut  donc^  aTeo  le  temps  y  te 
divinité  tittélaire^  .luns  savoir  aeideaent>ce 
qae  c^eat  qu*«Al>îee^  et  sans  potnmr  ima^ 
gioer  <[ae  Véué  roim  n'eAi  pas,  eemiBl»  hn, 
un  prote)ctéar>iëritaUèi.  Car^  eomment  pen^ 
ler^  lolrs^'on  avail  uneeigneery  que  le8>aatret 
n'en  eussent  pas  aussi?  11  a'agiasaîft  seule» 
ment  de  sarôir  leqael  âa  tant  de  ma&treè,  ée 
«eigoeors  ,  ^  de*  dieux  ^  reaiporterait',  tjuand 
iei  natiena  «ombellraieodt-  lea  juies'  contre  iet 
Antres.  t 

Ce  fut  là  saes  denté  PorigHie  de- cette  opi« 
nioa  si  gédaéi^lanseoi  et  ei  leng^temps  répan* 
ihie,  qne  chaspe  peuple  étai^  réelienient  poo» 
tégé  par  la  diKriniit&  qu'il  tfvaît  c&oiaie. .  Cette 
idée  fut  tellement  "earàoÎBé&cJiez  lesboanms^ 
qtie,  dan$>  des  temps  ilréa>pestérie«r|f.Tens 
vojez  H-CHOsére  i*ail:^  oo|Dbattrei  les  tâimix  dé 
Troie  centre  les  cliemx  des  ^Geecs;,  sane  laissée 
soupçcbiiiâr  eu  âneim  ehdi^it^e  ce  mtune 
chose  extraordinatre'eiiieiifeliad.  Yous  Toyes 
Jephtéy  ehes  les  Jusfs^  qui  dit  aux.Jbnmer 
nitesr  3»Ne  .pd$sëâea«>  voua  pas  de^drestce  que 
»?otre  seignSMsrChinueè  mis  artteèm?  Setifi> 
nez  donD»qiAe  noèe-pèisédiatis  la'terro  qws 
yaaitte'srigiieiiy  i^!fliinaéffidaea..p0cosiise;^     . 

n  y  a  un  autre. passage  iien  moins  fovt^^ 
c'en  eeiiitode  Jét^émie,  diiapîteel^LK ,  yer- 
tet  i>  où  il  est  dit:  »Quelie^^eiîea«c.ene.ie 
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iséi^etir  Melfiom^pocir' Vèaaparer  àkt  fxyê 
aide  Gad?«( .  H  est  ctaiv,  par  ees  expressions 
^[w  Jes  Jmh^  quoique  .serviteucs  d^Adonaï^ 
reconnaissaient  pom*tant  le  seigneur  Melltoiii 
0t  ^seigneur  CM^unos»^ 
'  iDaos  le  premier  chapitre  des  Jttges  vont 
trouyeree  qpe  vie  Diea  de  Juda  'se' rendit 
inialllre-  des.  montages,  maïs  qu'il*  na  >pçt 
YVainore  dans  les  Tallées««'  fit  ju»  trohième 
tivre*  des  Rois,  vous  trouvez  chee  iea  %rri««i 
l'dpinioki  établie  que  leDieu  desi  Joi&sn  était- 
que  le  Dieu  des  montagiiM*^  :  .    '^ 

Il  j'  a<  bien  plii&  Rîeti'  ne-  fut  .pins  eon» 
mna^ae  dladii^ter  l^s  dieus. étrangers.  Les 
Grecs  reconnurent  ceux  des  Eg^'ptiens;  je 
ne  difl^  pas^le  iwv€  Apis-^et  le  ehieiï  Ânubis, 
mais  '.A^iiraon  ^et*  les  douse  '  grands  .  dieux; 
Les  HomaîAs  adôverent  tons  tes  dieux  des 
Grecs.  Jéréamie^  >  Anios''  .et  s^int  Etienne  nous 
asBsrent  qne  dans  >le  «désert,  pendisint  quarante 
années ',  .les 'Jntf»  ne  reconnurent  que  Motoc^ 
AemphAm  ,  eu  Hium  ;  qu'ils  ne  firent  aucun 
aaerince^.  nfir  présentèrent  aucune  ofïrand^ 
«Q»  dieu  AdonaiV^qulla  ador^:^nt  depuis.  U 
estTrai.que  le  JPentateuque  ne  parl&  que  du 
iwiu  doTr  dont  aucun  prophète  ne  fait  men* 
lion;  maia  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*éclairoir 
eette  grande  difficulté:  il  suffit  de  réyércr 
égi^lement  Moïse,' Jérémie,  Anios  et  saint 
Etienne ,  qui  semblent  se-  eontrediire ,  et  «pe 
dea  théologîena  concilienC. 

jfieqae:  fobaerve  seulement,   c'est  qA'ex^ 
eepté  ces'leiapai  de  gverve  et  ^àm  ^lanalîitiie 
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sanguinaire  qor  éteignent  tonte 'buniatilté,  et 
qui  rendent  les  moeurs,'  les^lok;  fa  religion 
d'un  peuple ,  l'objet-  à^  Vhette\xr  d  nn  «otre 
peaple^  toutes  les  natiotisr^troavérent  trés-boti 
^e  leu'rs  voisins  eassent  lenrs  dieux  parti- 
culiers, et  qu'elles  imitèrent  souvent  le  culte 
et  les  cérémonies  des  étrangers. 
Les  Jnils    mêmes,    mulgt^    leur  horreur 

Î^our  le  reste  des  hommes,  qui  s'accrut  ayec 
e  tempsv  imitèrent  la»  cfrooncision  des  Arabes 
et  des  Égyptiens,  s'attachèrent  cofmme  cet 
derniers,  à  la  distinction  des  viandes,  prirent 
d'eue  les  ablutions,  lee  processions,  les  danses 
sacfrées ,  •  le  beue  Hazazel ,  la  vache  rousse. 
lU, adorèrent  «cubent  le  Baal ,  le  Belphégor 
de: leurs  autres  voisins;  tant  la  nature  et^la 
coutnmie  remportent  preâque  toujours  -  sur  la 
loi,  sui'tout  quand  voêtte  "loi •  n*est  pas  gêné-* 
ralemeiit  connue  du  =  peuple.  "  Ainsi  Jàcoh^ 
p^it-file  d'Abraham,  ne  fit  nulle  diFSculte 
dJé^ttser.  deux  sœurs  ^;  qui  étaient  ce  que 
nous  appelons  idalâh-es ,  et  rfiiles  d*un  père 
iddâtrel  Moïse  même  éfik>aaa  .la  fille  d'Uu 
prêti*e  madianite  idolâtre.  Abr^heim  était  filé 
d'un^idolâti^.  i'Le  petit- fils)  de*  Hilolse,  Ëléa- 
2ar ,  fioA  prêtée  idoiàtre  de^lbi^ribo  de  Dan, 
idolâtre;       «  •       '  J         *      '^ 

Ces  mêmes' Juifs ^.  qui,  long-tetiips  après^ 
cnèitent  tanft  contce  les  cultes  étrangers,  iap* 
pelèrent  dans  leurs  livres  sacrés  Tidolaitre 
Nehucadnei^ar .  ^fiint  du; •  Seigneur  ;:  '  ridolâtre 
Cyrus,  aussi  roinWdu,  Seigneur.  Un  de  leurs 
prophètes  fut  eKVOjé  i^l  idolâtre  Niiiivé.  Êli- 

JEssai  $ur  les  Mœurs,  T.  L^  2 
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^'6  permit,  à  TidoUttire  Naaman  d'àlljer  dans 
Je  te&iplé  4^.  RemucHi.  Mais  n'antidpaas 
Men;  nous  Movom  assez .  que  les  hommes  se 
contredirent  toujours  .  dans  leurs  mœurs  et 
dans  lem«  lois.  Ne  sortons  point  ici  du 
sujet  que  nous  traitons;  continuons  à  voir 
comment  les  religion^  diverses  s^établirent» 

I^es  peuples  leji  plus  policés  de  TAsie^  en- 
deçà  de  FEuphrate ,  adorèrent  les  astres* 
L'es  Chaldéens,  -avant «le  premier  ZoroastrOf 
rendaient  homanage  au  .soleil,  comme  firent 
depuis  les  PéruTiens  dans  un  autre  héinis» 
phère.  Il  faut  que  cette  erreur  soit  bien 
naturelle  à  l'homme,  puisqu'elle  a. eu  tant 
de  sectateurs  dans  l'Asie  et  dans  rAmérique. 
Une  nation  petite  et  à  demi  sauvage  n'a  quua 
protecteur.  Devient  ••  elle  plus  nombreuse? 
elle  augmente  le  noml^re  de  ses  dieus.  lies 
Égyptiens  commencent  paradiorer  I&hetLou 
lsi9,  et  ik  finissent  par  adorer  «des  chats. 
Les  premiers  hommages  des  Romains  agrestes 
sont  pour  Mars;  êeux  des  Romains  maîtres 
de  rÈurope,  sont  pour  la  déesse  de  lacté 
du  mariagèy'fpoùr  le  dieu  des  latrines  *y  Et 
cependant;  lOic^on,  et  tous  les  philosophes^ 
et  touiS.  les  initiés  y  reeomiaissBieiit  ua  Dieu 
suprême  et  tout -puissant.  Ils  étaient  tous 
revenus,  par  la  raison,  au  point'  dont  les 
hommes  sauvages  étaient  partis  par  instinicti 

Les  apothéoses  ne  peuvent  avoir  été  ima* 
Kinées  que  très-long-temps  après  les  premierU 

MM     j    t     L  • 
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cultes,  vil  n  est  pas  naturel  de  faire  d'abord 
un  dieu  d'un  homme  que  nous  ayons  vu 
naître  comme  nous,  souffrir  comme  nous 
les  maladies,  les  chagrins,  les  piiséres  de 
lliumanité,  subir  les  mêmes  besoins  humi* 
Hants,  mourir  et  devenir  la  pâture  des  yers^ 
Mais  Toici  ce  qui  arriva  che2  presque  toutes 
les  nations,  après  les  révolutions  de]  plusieurs 
siècles. 

Un  homme  qui  avait  fitit  de  grandes  cho- 
ses, qui  avait  rendu  des  services  au  genre 
humain,  ne  pouvait  être,  à  la  vérité,  regardé 
comme  un  Dieu  par  ceux  qui  *  Pavaient  vu 
trembler  de  la  fièvre ,  et  aller  à  la  garde» 
robe  ;  maïs  les  enthousiastes  se  persuadèrent 
qn'ajant  des  qualités  imminentes,  il  les  te- 
nait dun  dieu,  qu'il  était  fils  d'un  dieu: 
ainsi  les -dieux  firent  des  enfants  dans  tout  le 
monde;  car,  sans  compter  les  rêveries  de 
tant  de  peuples  qui  précédèrent  les  Grecs^ 
Qacchus,  Persée,  Hercule,  Castor,  PoUux, 
furent  fils  de  diejax;  Romulus,  fils -de  dieu; 
Alexandre  fut  déclaré  fils  de  dieu  en  Egypte  ; 
un.  certain  Odin,  chez  nos  nations  du  Nord| 
fils  de  dieu;  Manco  -  Capac ,'  fils  du  soleil, 
au  Pérou.  L'historien  des  Mogols,  Albugazi^ 
rapporte  qu  une  des  .aï'eules  de  Gengis,  nom- 
mée Alanhu,  étant  fille,  fut  grosse  d'un  rayon 
céleste.  Gengis  lui-même  passa  pour  le  fils 
de  Dieu  ;  et  lorsque  le  pape  Innocent  IV  en-  ^ 
Toya  frère  Ascehn  a  Batou-lian,  petit-fils  de 
Gengis ,  ce'  moine ,  ne  pouvant  être  présenté 
qu*à  Fun  des  visirs,   lui  dit  qu'il  venait  dé 


aS 

'la  part  du  TÎcaîre  de  Dieu:  le  ministre  ré- 
pondit: \^Ce  vicaire  ignore-t^il  qu'il  doit  des* 
^  >liomniages  et   des  tributs  au  iils .  d»  Dieu, 
.  »le  .grand  Batou-lian,  son  maître  ?« 

Dun  fils  de  dieu  à  un  idieu  il  n 7  a  pas  loin 
chez  les  hommes  amoureux  du  merveilleux. 
Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  générations  pour 
faire  partager  au  fils  le  domaine  de  son  père; 
ainsi  dûs^  temples  furent  élevés,  avec  le 
temps^  à  tous  ceux  qu  on  avait  supposés  être 
nés  du  commercé  surnaturel  de  la.  divinité 
avec  nos  femmes  et  avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  sur  ce  su- 
jet; mais  tous  ces  volumes  se  réduisent  à 
deux  mots:  c*est  que  le  gros  du  gienre  hu- 
main a  été  et  sera  trés-iong-temps  insensé 
jet  imbécillc^  et  que  peut-être  les  plus  in- 
jsensés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  voulu 
jrouvér  un  sens  à  ces  fables  absui^des,  et 
mettre  de  la  raison  dans  la  folie. 

-BRES     USAÔKS     ET     DES    SERTIIVIEHTS    COMMUTTS    i.    . 
PHESÇtJE'  TOCTE8    LES   -lÎATf'IOîrS  AKCIEKKES. 

La  nature  étant  partout  la  même,  les 
liommes  ont  du  nécessairement  adopter  les 
mêmes  vérités  et  les  mêmes  errevirs  daps 
les  choses  qui  tombent  les  plus  sous  '  les 
sens,  et  qui  frap|)Çint  le  plus  rimagination. 
Ils  on<  du  tous  attribuer  le  fracas  et  les  ef- 
*fets  du. tonnerre  au  pouvoir  d'un  être  supé^ 


rieur  V^bilant  dans  les  airs.  Les  peuplé^ 
voisins'  dé  Tocéaii  voyant  tes*  jéràndes  ma» 
rees  inonder  lo\i^s  nvagés  a  la  pleine*  lune^ 


ont  dû  croire  que  lu  luno  était  cause  de  tout 
te  qui  ar^iyait  sm^  monde,  dans  les  temps  de 

[    m  différentes  phases.  > 

Dans  leurs  cc^rémonies  religieuses,  presque 

r    tQus  se  tournèrent  vers  1  pnent ,  ne  songeant 

pasqull  n'y  a  ni  orient  ni  occident,  et  rendant 

toaS'  une  espèce  d'iakommagé  au  soleil  qui  se 

levait  â  leurs  yeu^^ 

Parmi  les  animaux,  le  serpent  dut  leur  pa* 

'  natre  doué  dune  intelligence  supéricurCi 
p^ce  que,  Toyant  muer  quelquefois  sa  pcau^ 
ils  durent  croire  qu'il  rajeunissait.  Il  pouvait 
4oqc,  en  changeant  de  peau,  se  maintenir 
toujours  dans  sa  jeunesse:  il  était  donc  im- 
isaortel.  Aussi  fut-il  en  Egypte,  en  Grèce,  le 
symbole^  de  rîmmortalîté.  Les  gros  serpei^ta 
qui  se  trouvaient  auprès  des  fontaines  empê-, 
chaien^  les  hommes  timides  d*en  approcher  : 
00  pensa  bientôt  qu'ils  |^  ardaient  des  ti^ésors. 
Ainsi  un  serpent  gardait  les  pommes  c^'or  hes- 
Pendes;  un  autre  teillait  autour  de  la  toisou 
dor;  et  dans  les  mystères  de  Bacchus,  on 
portait  l'image  d'un  serpent  qui  semblait  g^r«^ 
wr  une  grappe  d'or. 

Le  serpent  passait  donc  pour  le  plus  bahile  des 
^^lûniaux  ;  et  de  là  c^tte  ancienne  fable  indienne, 
^e  Dieu  ayant  créé  l'^^omme  lui  donna  une 
^ogue  qui  lui  assurait  uue  vie  saine  et  longue  ; 
¥^e  Thomme  chargea  son  âne  de  ce  présent  di- 
^)  mais  qu  en  chemin  lane  ayant  eu  soif,  le  ser*» 
P^otlui  enseigna  une  fontaine,  et  prit  la  drogue 

Poup  lui  tandis  que  1  ane  buyait;  de  sorte  que 
'u)mme  perdit  fimmortalité  par  sa  négligence, 
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e(  le  serpent  l'âcqait  pat  son  jAteiëe:  de  la, 
enfin,  tant  de  contes  a  ânes  et' de  serpents.   ^ 

Ces  serpents  faisaient  du  mal  ;  mais  Gomnie 
ils  avaient  quelque  chose  de  divih,  il  n'y  avait 
cpi'an  dieu  qui  eût-pu  enseigner  à  les  dëtruirei 
^ .  Ainsi  le  serpent  Python  fut  tué  par  Apollon. 
Ainsi  Ophionée,  le  grand  sei^eht,  fit  laf  gtierre 
aux  dieux  long-^femps  avant  que  les  Grecs  - 
'  eussent  forgé  leur  Apollon.  Un  fragment  de 
Phérécide  prouve  que'  cette  fahle  du  grand 
serpent  ennenii  des  dieux ,  était  une  ^es  "plus 
anciennes  de  la  Phénicie.  £t  cent  siècles 
avant  Phérécide,  les  premiers  brachmanea 
avaient  in^aginé  que  Dieu  envoya  un  jour  sûr 
la  terre  line  grosse  couleuvre  qui  ehgendi*a 
dix  mille  couleuvres,  lesquelles  furent  autant 
de  péchés  dans  le  cœur  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  songes ,  Tes  rè» 
ves,  durent  introduire  la  même  superstitioii 
dans  toute  la  terre.  Je  suis  inquiet,  pendant 
la  veille,  de  la  santé  de  ma  femme,  ^e  mon 
fils;  je  les  vois  mourants  pendant  mon  som- 
meil; ils  meurent  quelques^  jours  après:  il 
n'est  pas  douteux  que  les  dieux  ne  m'aient 
envoyé  ce  songe  véritable.    Mon  rêve  n*a-t*il 

[»as  été  accompli  ?  c*est  i^n  rêve  trompeur  que 
es  dieux  m'ont  député.  Ainsi,  dans  Homère, 
Jupiter  envoie  un  songe  trompeur  à  Agamem- 
Qon,  chefs  des  Grecs.  Ainsi  (au  troisième 
livre  des  Bois,  chapitre  XXII)  le  Dieu  qui 
conduit  les  Juifs  envoie  un  esprit  malin  pour 
mentir  dans  la  bouche  des  prophèteS|'  et  pour 
tromper  le  roi  Achab. 


f 
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• .  Xotts  les  imiges  vrais  on  fanz  Tiennent  du 
ciel  :  less  oracles  s  étaUisseut  de .  même  pae 
toute  la  terre» 

Une  femoie  vient  demander  â  des  mages  si 
son  mari  moarra  dans  Tannée.  L*un  lui  répond 
oui,  l'autre  non:  il  est  bien  certain  que  Fan 
dTeux  aura  raison.   Si  le  mari  vit ,  la  femme 

Irardeledlence;  s'il  meurt,  elle  crie  par.  tonte 
a  ville  que  le  mage  qui  a  prédit  cette  mort 
est  im  prophète  divin*  Il  se  trouve  bientôt 
Aapas  to«s  les  pays  des  hommes  oui  prédiseï^ 
Tavènir,  et  qui  découvrent  les  choses  les  plus 
cachéesp  Ces  hommes  s*appellent  les  Fof<in^> 
chez  les  Égyptiens,  comme  dit  Manéthon,  au 
rai^cMrt-  même  de,  Josèphe,  dans  son  discours 
contre  Apion. 

.  11  7  avait  des  Voyants  en  Ch^dée,  en  Syrie- 
Cha^e  temple  eut  ^ses  oracles.  Ceux  d'Apol- 
lon obtinrent  un  si  grand  crédit,  que  RoIUn^ 
dans  son  Histoire  ancienne,  ré^te  les  oracles 
rendus  par  A|iollon  a  Crésùs.  Le  dieu  deviné 
0ue  le  roi  fait  cuire  une  tortue  dans  unetour^ 
tiére  de  cuivre,  et  lui  répond  que  son  règne 
£nira  quand  un  mulet  sera  sur  le  trône  de# 
Perses.  Rollin  n  examine  point' si  ces  prédic- 
tîdns,  dignes  de  Nostradamus',  ont  été  faites 
après  eoup  ;  il  ne  doute  pas  de  la  science  des 
prêtres  ^d'Apollon,  et  il  croit  que  Dieu  peiv 
mettait  qu'Apollon  dit  vrai:  c'était  appareo»- 
^ment  pour  cobfirmer  les  païens  dans  leur 
religion» 

Une  question  plus  philosophique ,  dans  la«> 
quelle  toutes  les  grandes  nations  policées,  de»- 
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piDis^rinde  jasqû'âi  la  Grèce^.se  smà  BoUbr- 
dé^s,  c  est  Tori^ne  du  biea  et  du  xnâL     :    .  i 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  na* 
tions  durent  se  faire  •  la  question'  tfàe  noua 
faisOiDS  tous  dés  Tâge  de  quinze  aaâ:  Poor» 
quoi  y  a-t-ildu  mal  sur  la  terre?  i  / 

.  On  enseigna  dans  Tlnde  qu'Adimo,  fils  de 
Brama,  produisit  les  hommes  justes'  par  1^ 
Dombrû,;du  eûté  droit^  et  les  injustes  du  côt^ 
gauche;  et  que  c'est  de  .ce  côté'  gauche:  qM 
Tint  le  ipail  moral  et.'  le  mal  physique.  Lés 
Egyptiens  eurent  leur /Typhon ^  qui  fut  len^ 
nemi  d*Osiris.  Lef  Persans.  imaginéreatqu'Â^ 
riman  perça  Tœuf  qu'avait  pondu  Oromase,  et 
fit  entrer  le  péché.  On  connait  la  Pandore 
des  Grecs  :  c*est  la  plus  belle  de  toutes  les 
allégoFies  que  Tantiquilé  nous  ait  transnnses. 

L  allégorie  de  Job  fut  certainement > écrite 
^n  arabe,  puisque  les  traductions  faéhi^aïque 
et  grecque  ont  conservé  plusieurs  termes  eara* 
hes.  Ce  livre,  qui  est  d^une  très -haute  anti^ 
quité ,  représente  le  Satan ,  qui  est  rAiimaa 
des  Perses  et  l^^Typhon  des  Égyptiensj^  se 
•promenant  dans  toute  la  terre^  et  demandant 
permission  an  Seigneur  d'affliger  Job.  SataE 
•paraît  subordonné  au  Seigneur  ;  mais  il  i;ésulte 
que  Satan'  est  un  être  trés-puissant ,  capable 
■d'envoyer  sur  la  terre  des  maladies,  et  de  tuer 
les  animaux.  .    '  '     ' 

Ji  se  trouva ,  m  fond,  que  tant  de  pjeuplea, 
sans  le  savoir,  étaient  d  accord  sur  la  ciM>yance 
^è  deux  principes,  et  que  Tùnivers  alors  connu 
était  en  quelque  sorte  manichéen.      .      .       > 


To«s*ie»  pesplès  durent  a'dinettre  les  et* 
ptatioas;  car^.où  était  rhaoïoie  qui  neût  pas 
commis  de*  grandes  fautes  contre  la  société? 
et  ou  était  rbomme  à  qui  Vinstiiict  de  sa  rai* 
Mm  ne  lit  pas  sentir  des  remords  ?  L'eau  la- 
rait  les  souillures  du  corps  études  vêtements, 
le  feu  purifiait  les  métaux  $  il  fallait  bien  que 
feau  et  le  feu  pnnfiassent  les,  âmes.  Aussi 
n'y  eut^il  aacim  temple  sans  et^ay.  et  sans  feuK 
salataires.    ' 

Les  hommes  se  plongèrent  dans  le  Gange, 
dans  rinrâns,  dans  TËuphratc,  au  reiiouvcille* 
ment  de  la  lune,  et  dans  les  éclipses.  Cette 
immersion  expiait  les  péchés.  Si  on  ne  se 
purifiait  pas  dîans  le  Nil ,  c'est  que  les  croco» 
diles  auraient  dévoré  les  pénitents.  Mais  Icf 
prêtres,  qui  se  purifiaient  pour  le  peuple ,  se 
plongeaient  dans  de  larges  cuves ,  et  y-  l>ai« 
{Baient  les  crinûnels  qui  venaient  demander 
pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs^  dans  tous  leurs  tepapleS|  eurent 
des  bains  ,  sacrés ,  colnme.des  feux  sacrés, 
\  fjjaholes  universels ,  chez  tous  les  faommesii 
I  de  la  pureté  des  ômes.  Enfin,  les  superstitions 
i  paraissent  établies  chez  :  toutes  les  nations, 
f      excepté  chez  les  lettrés  de  la  Chine. 

1  DES   SÂTJVÀÔES. 

» 
EsxTKTmuz^-YOVS'  par  sawages  des  mstrçs 
vivant  dans  des  Gabajses  avec  leurs  femelles 
et  ^elques  animaux^  exposés^ sans  cesse  à 
toute  rintetnpérie.des  saisons,  ne  connaissant 
<iaelà  tenl^e  qui  les  nourrit,  et  le  marché  où 


V 


34 

9s  tont  cptôlc[aef<»is  Tendre  lefmieaèéeêfonr 
j  acheter  quelques  babiUemenls  groasîecsj 
parlant  un  jargon  qaon  neatend.pas  dans  les 
rilles  ]  af ant  peu  d'idées  et  par  conséquent 
peu  d^expressions  ;  soumis,  sans  qu  ils  sachent 
pourquoi,  à  un  homme  de  plume,  auquel  ils 
portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  à  la  sueur  de  leur  front;  se  ras^ 
semblant,  certains  jours,,  âans  one  espèce  de 
grange  pour  célébrer  des  cérémonies  où  ils 
ne  comprennent  rien;  écoutant  un  homme 
Teto  aolrement  qn*eux   et  qu'ils   n'entendeét 

Eoint;  quittant  quelquefois  leur  ehaumière 
>r8qu*on  bat  le  tambour;  e|  s  engageant  à 
9*aller  faire  tuer  dans  une  terre  étrangère,  et 
à  tuer  leurs  semblables  pour  le  quart  de  ce 
qu'ils  peuvent  gagner  éhez  eux'entrayaillant? 
Il  j  a  de  ces  sauvages  là  dans  toute  FEurope. 
Il  faut  convenir  surtout  que  les  peuples  du 
Canada  et  les  Gafres,  qu'ail  nous  a  plu  d'app^ 
1er  sauvages ,  sont  infiniment  supérieurs  aux 
cotises.  Le  Huron,  rAlgonquin,  llllinois^  le 
Cafre^  le  Hottentot,  ont  Tart  de  fabriquer 
«ux*mêmes  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ;  et  cet 
art  manque  à  nos  rustres.  Les  peuplades 
d'Amérique  et  d'Afrique  sont  libres ,  et  nos 
sauvages  n  ont  pas  même  l'idée  de  la  liberté* 
Les  prétendus  sauvages  d'Amérique  sont 
<Am  souverains  qui  reçmvent  des  ambassadeurs 
de  nos  colonies  transplantées  auprès  de  leur 
territoire  par  Tavarice  et  par  la  légèreté.  Ils 
connaissent  Fhonneur  dont  jamais  nos  sau- 
rages  d^Elirope  n'ont  entendu  parler»  Us.  o^t 
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une  patrie  t  ih  Taiment,  iU  la  diÇfciideDt;  Os 
font  des  traités  :  ik  se  battent  avec  eoiwagev 
elp^ffient  sonrent  avec  une  énergie  ber6ï€|tte^ 
î  a-t-il  nne  plus -belle réponse  dans  les  grands 
lomnies  de  Plntarque  i  que  celle  de  ce  chef 
i^  Canadiens  à  cpi  une  nation  européenne  pro* 
posait  de  lui  céder  son  patrimoine?  yNous 
^mmes  nés  sar  cette  terre,  nos  pères 7  sont 
>eosereHs:  dirons-noas  aux  ossennents  de  nos 
'pères:  Leyez-Tous,  et  Tenez  arec  nous  dans 
»une  terre'  étrangère  ?« 

Ces  Cahadîens  étaient  des  Spsrtiates,  en 
comparaison  de  nos  mstres  qui  Tégètent  dans 
lios  villages  ,  et  des  Sybarites  qui  s  énerrent 
4ans  nos  Tilles* 

Entend  ez-TOUs  par  sauvages  des  aniniaQX 
i  deux  pieds,  marchant  sur  les  mains  dans  le 
l^toin,  isolés,  errant  dans  les  forêts ,  sakfotici, 
f^ggij^  s'açeouplSnt  à  l'aTcnture,  oubliant  les 
femmes  auxquelles  ils  se  sont  joints,  ne  eon* 
iiaissant  ni  leurs  fils  ni  leurs  pères;  Tivant  en 
l^nitei ,  sans  aToir  ni  l'instinct  ni  les  ressour- 
ces des  brutes  ?  On  a  écrit  que  cet  état  est 
le  véritable  état  de  Thomme ,  et  que  nous 
11* avons  fait  que  dégénérer  misérablement  de* 
pnis  que  nous  Favons  quitté.  Je  n^  crois  pas 
^ne  cette  vie  solitaire,  attribuée  â  nos  pères^ 
soft  dans  la  nature  humaine. 

Nous  sommes ,  si  je  ne  n»e  trompe,  au  pre* 
inier  rang  (s'il  est  permis  de  le  dire)  des 
animaux  qui  vÎTCnt  en  troupe,  comme  les 
abeilles,  les  fourmis,  les  oies,  les  poules,  les 
moEtooSy  etc.    Si  Ten  rfneontre  une  abeille 
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Cirrante,  cleyra»t-on  conoliure  qae  cette  abeille  ^ 
est  dans  létal;  de  pal*e  aatare,  et  que*ceile8 
oni  trarailieat  ^en  sooiété-dans  la  ruche  Qnt« 
aëgénéré?  ■  >• 

Tout  animal  n'a-t-il  pas  son  instinct  irrési- 
stible auquel  il  obéit  nécessairement?.  Ques|«> 
ce  que  cet  instinct  ?  Tarrangement  des  organes 
dont  le  jeu  se  déploie  par  le  temps.  Cet 
instinct  ne  peut  se  développer  d'abord,  parc^ 
qne  les  orgaaes  nont  pas  acquis  leur  plé* 
mtude  *). 

i  Ne  Tojons-nous  pas  en  effet  que  tous  les 
animaux,  ainsi  que  tous  4es  autres  êtres,  exécu-^ 
tent  inrarîabiement  la  loi  que  la  nature  donne, 
a  leur  espèce  ?  L*oiseau  fait  son  nid,  comme 
les  astres  fournissent  leur  coui*se,  par  un  prin- 
cipe qui  ne  change  jamais*  Comment  Thommé 
seul  aurjiit-il  changé?  S'il  eût  été  destiné  à 
vivre  solitaire  comme  les  autres  animaux  car-, 
aassiers,   aurait-il  pu  contredire  la  loi  de  la 

*)  Leur  pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  dî?in  ; 
n  faut  que  fenfant  croisse '^  avant  qu'il  les  exerce^ 
Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce* 
Le  moineau,,  dans  Finstant  qu'il  a  reçu  le  four, 
..     Sans  plumes,  dans  son  nid,  peut-il  sentir  ramour? 
Le  renard  en  naissant  va-t*il  ci^ercher  sa  proie  ?* 
I<es  insectes  changeants,  qui  nous  filent  la  suie,  ,  ^. 
Les  essaims  l>ourdonnants  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  mieli 
Sitôt  qu'ils  sont  éclos  formept-ils  leur  ouvrage? 
Tout  s'accroit  par  le  temps,  tout  mûrit  avec  l'âge. 
Chaque  étfe.ason  objet;  et,  dans  l'instant  marqué^ 
liarcfae^  et  touche  a  soh  but  par  le  ciel  indiqué. 

Poëni»  de  la  loi- naturelle,  part.  II. 


3t 

nature  jusqaa  rivre  en  sodtété?  et  8*il  écail 
fait  pour  >  ivre  en  troupe,  comme  les  animaux 
de  basse-cour  et  tant  d'autres ,  eût-il  pu  d'à* 
lord,  pervertir  sa  destinée  jusqu'à  vivre  pen* 
dantdes  siècles  en  solitaire?  Ilestperfectiolei 
et  de  là  on  a  conclu  qu^l  s'est  perverti.  Mais 
pourquoi  n*en  pas  conduire  qu'il*  s'est  perfec^ 
tionné  jusqu'au  point  où  la  nature  '  a  marqué 
les  limites  de  sa  perfection? 

Tous  les  hommes  vivent  en  société  :  peut-on 
en  inférer  qu'il  n'y  ont  pas.  vécu  autrçfpis? 
îi'est-ce  pas  comme  si  Von  concluait  que  si 
les  taureaux  ont  aujourd'hui  des  corneS|  c'est 
parce  qu  ils  n  en  ont  pas  toujours  eu  ? 

L'homme ,'  en  général  y  a  toujours  été  ce 
5^11.  est:  cela  ne  veut  pas  dire  quil  ait  tou- 
jours eu  de. belles  villes,  du  canon  de  vingt- 
([natre  livres  de  balle ,  des  opéras  comiques 
et  des  couvents  de  religieuses.  Mais  il  a  ton- 
jours  en  le  même  instinct ,  qui-  le  porte  à 
s  aimer  dans  soi-même,  dans  la  compagne  de 
son  plaisir,  dans  sep  enfants,  dans  ses  petits- 
Us,  dans  les  oeuvres  de  ]se$  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais,  nç  change  d^un  bout,  de 
^  Qniv^ra  à  I  autre..  Le  fondement  de  la  so- 
tiete  exis^a^t  toujours^  il  .y  a  «donc  toujours 
<^  quelque  société;  nous  n'étions  donc  point 
faits  pour  vivre  à  la  manière  des  purs. 

On  a  trouvé  quelquefois  des  enfants  égarés 
dai^  les  J;>oifS,  et  vivant  comme  des  brv^tesj 
^ais  on  y. a  .trouvé  aussi  des  n)/i{utons  et  des 
pies;  cela  n  empêche,  pks  quç  les  oies  et  léi 
onoutons(ne  soient  desi^iésàrivre  en  |rof  peaux. 
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n  jr  a  cles  falîrs  dans  les  Indes  qui  rÎTCht 
«eals,  chargés  de  chaînes.  Onî;  et^ils  ne  ri- 
vent ainsi  quafin  que  les  passants,  qui  les 
admirent,  Tiennent  leur  donner  des  aumônes. 
Ils  font,  par  un  fanatisme  rempli  de  ranîtéi 
ce  que  font  nos  mendiants  de  grande  cheminS| 

2ui  s'estropient  pour  attirer  la  compassion* 
les  excréments  de  la  société  humaine  sont 
seulement  des  preuves  de  labus  qu'on  peut 
faire  de  cette  société. 

Il  est  très'-Yraisemblable  que  lliomme  a  été 
agreste  pendant  des  milliers  de  siècles,  comme 
sont  encore  aujourd'hui  une  infinité  de  pay- 
sans.  Mais  Thomme  n*a  pu  vivre  comme  les 
blaireaux  et  les  fièvres. 

Par  quelle  loi,  par  quels  liens  seci^ets,  par 
quel  instinct,  Fhomme  aura-t-il  toujours  vécu 
en  famille  sans  le  secours  des  arts,  et  sans 
avoir  encore  formé  un  langage?  Cest  par  sa 
propre  nature,  par  le  goût  qui  le  porte  à 
s\inir  avec  une  femme;  c'est  par  lattache-  f 
inênt  qu  un  Morlaque,  uu  Islandais,  Un  Lapon,  \ 
unHottentot,  sent  pour  sa  compagne,  lors- 
que son  ventre,  grossissant,  lui  donne  Pespé- 
rance  de  voir  naître  de 'son  sang  im  être  sem- 
blable a  lui;  t^'est  par  le  besoin  que  cet  homme 
et  cette  femme  ont  lun  de  l'autre,  par  Tamour 
que  la  nature  leur  inspire  pour  leur  petit  dès 
quil  est  né,  l^ai*  Tautorité  que  la  nature  leur 
donne  sur  ce  petit,  par  Fhabitude'  de  Taimer, 
par  rhabitud'(ej  que  le  petit  prend  nécessaire- 
ment d^obéir  au  père  et  à  la  mère,  paf  léà 
secours  4u*i?8'en  reçoivent  dès  qu'il  a  cinq 
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on  six  ans,  par  les  nouveaux  enfants  que  font 
cet  bomme  et  cette  femoie  ;  c'est  enfin  parce 
ipie,  dans  un  âge  avancé,  ils  voient  avec  plai- 
sir leiu*s  fil3  et  leurs  «fillei,  faire  ensemble 
d'antres  fenfants  qui  ont  le  même  instinct  ^ud 
leurs  pères*  et  leurs  mères. 

Tout  cela  est  un  assemblage  d'hommes 
bien  grossiers,  je  laroue;  mais  croit-on  cftie 
les  charbonniers  des  forêts  d* Allemagne,  les 
habitants  du  nord,  et  cent  peuples  de  TAfri* 
que,-  vivent  aujourd'hui  d'une  manière  bien 
différente? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  s«u« 
vages  et  barbares?  elles  seront  sans  doute 
«très-long-temps  sans  ep  parler  aucune;  elles 
s'entendbront  très-bien  par  des  ,cris  et  pi^ 
des  gestesL  Toutes  les  nations  ont  été  amsi 
des  sauvages,  à  prendre  ce  mot  dans  ce 
sens^'c'est-^-dire  qu'il  y  aura  eu  long-temps 
des  familles  errantes' dans  les  forets^  dispo- 
tant  leur  nourriture  aux  autres  animaux, 
s'armant  contre  eux  de  pierres  et  de  grosses 
branches  d'arbres;  se  nonrrisaat  de  légumes 
sauvages,  de  fruits  de  toute  espèce,  ^t  enfin 
d'animaux  mêmes. 

Il  y  a  dans  rhqmme'  un  instinct  de  mé« 
caniqne,  que  .nous  voyons  produire  tous  les 
)oui^s  d&  trè»-grand8  effets  dans  des^  hommes 
forts  grossiei^Si  On  voit  des  maeldnes  in  •* 
ventées  par  les  habitants  des  «montagnes  du 
lyroi  et  des Toq^;. qui  étonnent  Jes  savant^. 
IiÂ'payian  )e.^l^  igaoranl  sait  partout  re« 
«mer  |es  ^lus  gros  fardeMDBy;par'le'  secoum 
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^  du  Verier ,  sans  se  <loutcr  qxxe  la  puissant, 

faisant    éqiiililnre:,  ,est    au    poids .  comme   ka 
-distance  du  point id^^àppui  à  ce  poids  est  %la 

distance  de  ce  mêkne  point  d'appui  à  la -pais* 
'.sande.     S'il  avait  fallu  que  cette  conn^sissanoe 

ptécédât  Tusage  des  leviers,  que  de  siècles  ae 
c  seraient  écoules  avant  qu'on  eût  pu  déranger 
:  une  .grosse  pierre  de  sa  place  ! 
;  .Proposez  à  des  enfants  de  sauter  un^fossé: 
'tous  prendront  machinalement  leoir  secousse, 
•en  se  retirant  -ttu' peu  en  arriére,  et  courront 

ensuite.     Ils  ne  savent  pas   assuréinent  que 

•  leur  force/ en  ce  cas,  'est  le  produit  de  leur 

•  masse  multiplié  par>leur  vitesse; 

Il  est  donc  prouvç  que  la  nature  seule  bous 
•inspire  des  idées  ut;iles  qui  précédent  toutes 
'nos  râQeùens.  Il;  en  est  de  !  même  dans:  la 
f  morale^  Nous  avons  tous  deux  sentiments  qui 
.sont  le  fondement  de  la  société,  'ia^eonaiiisé^ 
•ration,  et  la  jtistice.  Qu'un,  enfant  voie  d4- 
.clrirer  son  semblable,  .il  éprouvera  des  an- 
i^isses  subites;,  ûi  Uis  Aérnoàgneta  par  ses 
tons;  et  par  s«b  i-armùes;  il:S6cdurra,«flH  peut, 
icëlui:qux:^ô«ffreji   >!     î.  k.r    1  -Z    ,'  ,,        .; 

Demandez  à  un  enfant  sans  aducatLoB^  qM 
•comniencerâ*  à'  raisonner  et'ià'^paUer,''  si  le 
.grain  «fu^un  homme <ia  semé  dans  soa«c^*aiirp 
plui' appartient,' dt"  si  la  voleu]i'<qui  en  aittu^ 
lé  propriétaire  a: on  droit  léntiaiâ^sur.  «e 
.grain y.  vans.veri^ztsi^Tenf^aztiH  ne  .répbtidra 
^as  Minsoiettonsiifes  légjsiçijlBursÂ.^  ia  Serre*. 

•  ; "Diftii  :Bi0UB  a  ikaméi<«n2p^ne^iide  raisoÀ 
suniveeteUe^  .ifQffake>iLa  rdoçné.Id^sojpUmws 
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aUr  QiUeaiis  ^  b  fourrure  aux  ours;  «^  ce 
priaçipe.  est  si  ooi^taiàt^  quil  subsiste  m^ir 
gré  toutes  Jes  passion^  qui  le  comb^itt^n^ 
maigre  les  tyrans  qui  veulent  le  noyer  da|^ 
le  sang ,^  malgré  les  imposteurs  qui  veulent 
Tanéa^tir  âaris\la  superstition..  G'e^  ce  qui 
fait  que  le  peuple  le  plus  grosfiler  juge  tou« 
jours  très-bien,,  à  la  longue,  de^  lois  qui  le 
goavemeut,  parce^  qu'il  Sei^  ai  ces  lois  aont 
conformes  ou  ^opposées*  aux.  prûicipe»  ijie 
Gommiaération  et  &,  JMsiice  qui  sonl  daus  son 

MaiS)  avant  d'^u  venir  à  former;  une  so- 
ciété nombreuse  ,  un  peuple ,  une  .  nation ,  il 
faut  un  iangagef  et.  c^est*  le  plus-  difficile. 
Saos^  le.  dou  de  J'imitatîon  on  n'y  s^r^it  jar 
mais  parvenu*^  On  aj^r^^sans  doute  coaiiiieneé 
par'  des  ci  is'  qui  auront  exprime  les^  preihici^ 
aesoins;  ensuite  les  hommes  les  plus  ingé^ 
nieux,  ués  ave^  les  organes  les  plus  flexibles, 
«aroQt  £j3vmi  quelques^  articulations  qae  \em% 
enfants  .aorout  répétons;  et  lés  mères  sun- 
toat  auront  dénoué  leurs  langues^  les  pre*^ 
iniéres,..  Tout  idiome  comnleuçajit  ^ura  éfte 
composé  de  mtoosyllabes,.  comme  plus  aisés' 
a  former.et.à  rjBtjeflij'..  i 

Nous«  vx)yOfi^>  en  effet  que  les^  nati^AS  les 
plus  ajnet.en«ies>  qui  , est  conserve  quidcpe 
chose  de  lèpr  pren^eii  langage,  exprimiMit 
encore  par  d^s  .mp^o^jîllabes  les  choses»  les 
plus  familières,  et  qui  tombjÇDtf  les.pliis  sons 
nos  sensr  presque  tout  le  chinois  est  fondé 
encore  aujourd'hui  sur  des  monosyllabes. 
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'  e<»nsultie2  rancîen  tod^sque  «t  tonii  Yes  idio^ 
mes  du  nord,  vous  verre?  à  peine  ' une 'Chos^ 
nécessaii^  et  èommune  exprimée  pap  wU» 
d'une  articulatibn^  Tout  est  monosylLa^es*. 
Zon,]e  soleil;  moun,.  la  lune-;  zé,  la  iiier| 
flus^fiewf^  wû»,  rhomnie;  AcyS  la  tête;  Âoio»,. 
un  arbre;  d^m^^ boire;  mâr^^^ marcher;:  shlaf^. 
dormir^  etc< 

C'est  avec  cette  brièveté'  quen.  s'expriinail^ 
'^ans  ^es  forêts  des  Gaules  ^  de  la  Gèrmauie 
et  dans  tout  le  septentrion.  Les  Grecs  et 
les  Romains  n  eurent  des  mrots  plus  cempo«> 
ses  que  long-temps  après.s'être  péunis  en  corps^^ 
de  peuple 

Mais  par  quelle  sagacité  avons -^ nous  pn^ 
marquer  les  différences  des^  temps?  €onv 
Bient  aurons-nous  pu  exprimer  les  nuances 
je  ifôudrofs,  j  aurais  QOiUii;  les  choses  positives^, 
les  choses  conditionnelles?' 

Ce  ne  peut  être  que  chez  Ifes  nation»  déjà 
les  phis  policées  qu  on  soit  parvenez  avec  le 
temps,  à  rendre  sensibles^  par  des  mots  com<- 
^sés,  ces  opérations  secrètes  de  l'esprit  hu«- 
»iain.  Aussi  voit-on  que  chez  les  barbares 
ii  n'y  a  que  deux  ou  trois  temps.  Les  Hébreux 
n  exprimaient  que  le  présent  et  le  futur.  La 
langue  iranque,  si  commune  dans  les  échelles 
dniLeVoïkt,   est  réduite  encore  à  cette  indi^ 

Îence^  '^£t  enfin,  malgré  tous  ïes  efforts  des 
ommes,  il  n'est  au£uii  langage  qui  approche 
de  la  pqrfe^tibn.. 
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9k  pent41  qa  où  dtemande  eneore  d  où  sonff 
▼ean»  iea  Hommes  qui  ont  peuple  i*Âmérîqne? 
On  doit  assurément  faire-  1<t  même  question 
sar  le»  nations  dès  teri^s  australes.  Elies^  sont 
beaucoup  plus  éloignées  da  port  clont  partit 
Ëhristoplm'-  Colombe,  que  ne  le  sont  les  llet 
Antilles.  On  a  tronyé  deâ  hommes  et  des 
animaux  partout  oit  la  terre  est  habitable  ; 
^  lés  y  a  mis?  On  Ta  déjà  dit!:  c'est  ce^ 
uii  qui  fait  croître'  Fherbe  des-  ehasnps;'  et 
on  ne  deraît  pas  être  plus  surpvis  de  '^ov- 
Ter  en  Amérique  des  hommes  que  des 
mouches. 

H  est  assez  plaisant  que  lé  jésuite  Lafiteau 
prétende  dans  sa  préfaee  de  rhistoire  des  Sau- 
nages américains,  qu'il  n'y.  a  que  des  athées 
^ut  puissent  dive  qute  Dieu  à  créé  les  Ame* 
ncainsu 

On  gra^e  encore  aujourd'hui  dés  cartes  dé- 
^àncien  monde,  ou  1- Amérique  parait  sous  le 
Bom  dlle  Atlantique;  Les  ites  du  cap  Yerd 
7  sont  sous  le  nom  de  Gorgades  ;  les  C»* 
*i5hes,  ,sous  celui  dlles  Hespéndes.^  Tout 
eela  n'est  pourtant*  fondé  que  sur  l'ancienne 
découverte  des  îles  Canaries,  et  probablement 
de  celle  de  Madère,  oii  les  Phéniciens-  et  lés 
CàrAaginéi?'  voyagèrent;  eHés  touchent  près- 
<|ub  à' l'Afrique;  et  peut-être  en  étaient-elles 
ttioina  éloignéesrdans^les  anciens  temps  qu'aio^-  ' 
jfHird^Iiiû.. 
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lidissons  le  père  Leifite^^u  ftire.  venir  les 
Caraïbes  des  peuples  de  Carie,  à^eause  de  Ja 
ôonformité  du  uam^.  et  sùrlioùt  pàrce^ifiie^  les 
'femmes,  caraïbjes  faisaient  la'Cuisia&  de  leurs 
maris,  ainsi  que  les  fehimes:  cariennèsif  laîà- 
:flons*le  supposée '  que  les  Caraïbes.. ne» 'nais- 
sent rouges,  et  les  ^Négresses  noire^,  qufà)èattse 
de  riiabitude  de  leurs.^remiers  pèt^;  de 'se 
peindre;  eu  noir  ou  en  rtouge-  ./ ' 

,  Il  airiva^,  dit-it,  que  les  Négre^es:  voyant 
teûrs  xaaiîi.  teints.'  ea  noir  eh}^  eurent  iima^ 
nation,  si  frappée^/que»  leur-  ra^e  s'en  Iresseii- 
tit  piouc^  jàisais^  hk  même  c  chose  aiirita  aux^ 
femmes  caraïbe»^  qui,,  par;  la  mêm efforce 
d'imagination,,  accouchèrent  d'enfants  ibnges.. 
U  rappbrté  l'exemple  des-  brebis^^  de  Jaoob, 
-^i  naquirent  bigaFré'es  par  redresse  qu'^raft 
eue  co'  patriardiQ   de    mCittre;  deVffiit  le^ivs. 

jeiàm  des.  branches^  dont  k.  moitié' létâitééor- 
ohée:.  ces  branches  paraissant  à  peu  prés  de 
'deux  couleurs  donnèrent  aussi  deux  eonlôurs 
aux  ^segneaux  dc^  patriarche..  Mais  Je  jésuite 
devait  savoir  cpie  tout  ce  qui  arrivait -du; 
tempside  Jacob  n  arrive- plus  aufoui^d'htai^vi  ^^ 
8i  Ton  avait  demande  du  gendre  de  Ladleû 

i pourquoi  ses    brebis ^    voyatut    toujours*  'de 
'herb«y>  ne  faisaient  pas^  dsa  agneaux  'veriis^' 
il.' alorait'^è  bièi  eobbarrasé*:  :.>,   }h 

Ënfin^^^^L^fiteau  fait  venir  les- AniiBiTleaÎDS 
^des  anciens.  Grecs  ;/  et  voici  ses  raisônâs..  ^liÇS 
Gre<^  avaient  desiables^  quelques;  américaiiis 
en  ont  aussi.     Les  premiers  Grecs.kUàîént'^ - 
la  chasse  y  les  Américains  7  vont.    Les  pre-^ 
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éiiers  €te«s  «ratent  des;«>ipftoli08y  let. 
çaims  offt  des  «ovcîersr  Oa^danéait  dantij^ 
:fêtçt*  de  lai  Gfréce,  e^tiimsiB»  en  Airamipit. 
'Il  iwjX  avauei?^  qiie  cte&  naiscsna  sent  téntém^ 
-eanU^ .  -  î  -'     -      .'-..-■  .    ,  .    . 

€ki  peut  fmFe^  tnr  lea  nations^  diâ  noniwali 
-monde ,  mie  Tëflextoii  que  le  père  Lafiteau 
«n'à'peiaii  faite  f^  c€»t  eue*  les  pét^ea  éteignes 
Aes  trbptqttes;  ont  tonjeevsvéte  invStteyries^  et 
•que  les»  peuple»  pluarappi^echés  des)  trofiqnes 
^nt  ^res^e->imia<ét£  scwmia  aidés  monar^^iei. 
M  en  £tft*knigHreinp6'de  mâme  dàna  iscftarê  oed- 
tinent..'  -  Mhis  -on'  ne  voeit  point  -que  fos  pèupi^ 
du  Canada  soient  allés   jamais-  subjogôep  4e 
ICéxiqve,  •ooninie  iea*  Tart&res^ae  sont  i^j^ah- 
dfe  r  daiiks>  TAsie  ei  dâns<.y£«rope;.    Il  parait 
•«|ae  lés'Canadîicosi net foraftt  jamais» en!  aftse^ 
f^iiil^nondire^praD  eflTlQ^râ^aBltM*s.  Atéi  co- 
lonies;. '  .i'     ! 
•  £}n'gâiéi«1^''i'Aailini{ae  n^a'  jàmaisi  po^itre 
aussi  peuplée  que  1  Su]K»pe*:et rittie^  «Ud  est 
coorerta   de*  msréeaj^  ijôamiensés^  qui  1*00- 
dent  l'air  frès*inakain^  laJteire  f  produit  ua 
nombre  'popd%i6im  dé  poisons^  leaUéefces 
larempées  dans^  \é%*  s«ee .  $0  ees  IHétbes^uvEénè- 
•niéutesc' fonb  de»  p)«îef  i|[nijaiirS''.'inoi*tetleei 
Iju*  naturel  enfin  ayàit  AmÊûik  aux  Anétl^aMW 
^eauomiÇi imoiusi  ^l^iitdustnf  '  q»>int  '  homsiep 
4e^l*ancieainonâei.  n  Totttes  cee>cafeKea  é»> 
«emblé'  ont  pui  'nuirez  l^eanoonp  «  iarpo^i»* 

'  -&and  «tcriites^  ilee»  obsertatîoiis  ^^^bjei^ues 
qa*on  peut  faire  sur  etHe^^pialii^ile' partes 
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-de nôtre  unirëvs,  »i  liôtig-tieiaiis  liieciliniie^  b 

plus  '  singulière^,  •  peut  *  êlre ,    e'est  qù-oa .  n'f 

.ta^uve  quim  peuple  ;qiii  ,ait.âe  \»  berbe;:  ^ 

senties 'Ëiqaixiiaiu&   :IU  liabil^»!;  «u  nsr^ 

Ter^  -  le  cinKpante  «  deuxième  degré  f  ,  eu  le 

.froid  est  plus  vif  qttTyaft  sois&anfis  et  sixième 

'de  notre  O'Cmtîaenh.    lueurs  voisine  sejit  iB%- 

berbes..    Teilà^dooe-  deux  ra«iâ»  d'bommQS 

absolomeat  différentes  à  côté  Tune  de<l)auti*ef 

J9mff^\  quleu  effet,  les  Esquimaux*  «oient  bigr- 

.bu».* .  Mais  de^nou^eaux  toyageara> disent  que 

les  Esquimaux  sont  imberbes,  que  nous  afonls 

pids.  leurs  obevsnx  crasseux,  pour  def  la  barbe. 

A  qui  croire?.  '  \ 

yera  listbme  de  Panama  est  la  vaee  dès 
Daripns  presque  semblable^  aux  Albinos,  .^pû 
lnËb,,le'i lumière  i et  qui  régète  dane^^les  ^c»* 
▼erQes.5  vafie.£aible'etpaeL«M>oséqiient.eii.teQS^ 
petit  nombre.. 

Les  lions  de  l-Amérique  sont  'i^étifs  et 
paîtrons;;  leÀ  "animaux  qui  ont  de  la  laine  j  ■ 
sont  grands  et .  si  '  rigoureuxî,.  qu'ils  servent 
4  perter  les  fardeaux..  Tous  les  fleuves  7 
sont  dix 'fois' au.  moins  plus  larges  que  les 
BÔtoeSk  Enfin  les  productions  nMurelles  de 
eetlet'terve .  ne  sont  pas  ceUes  de  noire  >liéf- 
mkfhèreJ  Ainsi  ,Umt  sst  Tarie;  et  la  même 
^^QTiâenoaqaî'a  produit  Féléphant,.  le  rimie«- 
eéroset  les- Nègres,,  a  fait  naître  dans  «a 
entrer  monde' ^cs^  orignaux^  des«  condors ,  des 
animaux  à  qui  on  a  cru  long-temps  le  nom- 
bril) son  le  dosv  et  desi  bonmes  â?nn  oaractÉre 
fuii)*Qsl.pa&.léii4tr94.   :.  .  ^  .»  •  ;n 
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1>K  LA.  TBEOCHATIBV. 

».  -      • 

Sl  Semble  <c[iie  là  plupart  des  aneièfinesnaii- 
Atms  aient  é\ê  gouiternees  par  une  espééla* 
àe  tiiéberatie*  Commencez  par  Tlnde,  toiia 
j  voyez*  les  bi*am^  lbng*4empr  soaTerains;: 
en  Perse-,  les  mages  ont  la  pins  grande  ain^^ 
torkéw  L-histoire  dès  oreiliieJ^  de-  8merd$8^ 
peut  bien  être  une  fable';  mats  il  enr  résulta 
toujours  qoe-  c*était  un  mage  qui. était  sur  ie- 
trône  deCyras.  masieurs  prêtres  f  Egypte 
prescriyaient  aux  rois .  jusqu'à  la  ihesuce  de 
lènr  boire  et  de  leur  manger-,  éleraîent  lieup* 
enfance,  et  les  jugeaient  après  leur  mort ,  et 
sOQTent  se  faisaient  rois  eux^-mêhies;. 

Si  nous  descendons  aux  GrecSi  leur  bistoire) 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  ne  notts  apprend^ 
elle  pas  que  le  prophète  Calchas  armk  assez: 
de  pouvoir, dans  Farméè  pour  sacrifier  fa  fille 
du  roi  des  rois? 

Descendez  encore  plus  bïis,  obez  dès  na^ 
lions  sauvages  postérieures  aux  Grecs^  ]ea> 
druidèa  gouvernaient  la'  nation-  gauloise;. 

n  ne*  parait  pas  même  possible  que  dans 
^les  prennèV'es-  peuplades  un  peu-fortes  *)"  on 
ait  en  â*autre  gouvernemenrque  là'théocra- 
lie;  car  dëis  qu une  nation  a*  choisi  un  dieit 
tutélàire^  ce  dieu  a  des  prêtre^;  Cesprêtrei 
dominent  sur  Pèsprit  de  la^  nation  :  ils  né 

*)  On  ([mtend  par  ^i^mjêf e»  peuplàdët  dè9  bomtties 
rassemblée»  au  nombre  db  quelque»  milUers^. 
aptiès- plusiewM  réTolûtioaS' de  oe  flobe.- 
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peavent  dominer  qu'auj^nom  rie  leur  dien; 
ils  le  font  donc  toulbiirt 'parler  :  ils  débi* 
l^nt  s^?„ojracle&^,  çt  pcsf  t^nm^S^e^px- 
l^é&  de-  Diea  cfu^  tout  ,s*execDie..  .  ..,, .  ^ ..  ;. 
, ,  Cest  ^et  '.  cette  source  cp^e  sp^r  venuV  les 
Mcrific^. .  de  .  ^j^  liumaiiL  .qni  .  opt .  souilU 
presquf.  toutes,  U  terre..  jQuçl  pére^  S[^c[Io 
loaérev  Aordi^  jamais  pu  abjurer  la.  nature  y  a^ 
point.  |de-;pr]ésenter.  son  fils  ou  sa  fil  1^  à  un 
ppe^rç.  pou|:>'tre  égorgé!  *ur  un  au^ej^  si  VoR 
B.avait  pa^^té  certain,  que  le  iif^u  du  pays  oç- 
gonns^it  ce  saçrjfice  ? 

..  NoarSealemenjt  la  théocratie  a  rong4eiiips 
frégne,.  mais  elle  a  poussé  la  t)Tanme  aux 
plus  horribles  'oxcési  oa  la-  démence  humaine.' 
puisse  parvenir;  et -plus  ce-  gouvernement, 
disait  divin,,  plus  il  était  abominable.. 
:  Presque  tous  les.  peuples^  ont.  sacrifié  de$ 
en^a^ts  à  leurs^  àiejax.;  donc  ^Is  croyaient  rece- 
voir cet  ordre  dénaturé  de  la.  bouche  d^s 
dieux  qu'ils  .adoraient. 

.    Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  si  impro- 
prement çivilûi^eis ,    je  ne  rois  guère  que  les 
Chinois  qui,. niaient  pas  pratiqué  ce^ horreurs 
absurdes..   .Ifâ  Chine  est  le  s^ul  dêa  anciens 
étals  comm%.cp]i  nait  pas  été  soumis  au  s»^* 
.  ^  eerdo.c^  ;   ç^r  .  If^s  Japonais,  étaient  sous  les 
lois   d'ua  pre^e  six -cents  ans  arant   notriO^ 
-  èr(e.  :  <  Prcssque.'  partout  ailleurs.  la  t&épcrptie^ 
est  si-  établie,  si  enracinée,  que  les  premières: 
histoires.. sont  €elles.,des  dieux  mêmes  qui  se 
soat  ii>carnéspo5ir.venir  gouvçrnev  l0s  Jioqimes. 
Les  dieux  I  disatoat  les  peujplefl:  d&  Tbébes 
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et  di»  MelnpliisH  oa^'régfié  douae  aiilte  fans 
en  Ëg3rpte.'  I  JBrMna'  sUiicarna  poar  régner 
dans  l'Iritfef  ^âfnonocodom,  à  Siam^  le  ûien 
Adad  gouverna  la  Sjrie;  la  ùèesèe  Cybèle 
avait  été  «ooverrain'e  âe  Phiygîe;  Jupiter, 
de  Crète  ;iiSaturiie,  de  Grèce  et  d Italie.  Le 
même  esprit  préside  à  toutes  cet  fables; 
cest  partout  une  coafuse  'idée  chez  les 
Hommes,  que  les  dieux  sont  autrefois  descen- 
sur  la.  terre. 


DF.S   CHÀLDEEirS. 

4  , 

Lks  Chaldyéens  ^  les  Indiens ,  les  Chinois 
œ  paraisseajt.  .les  nations  les  plus  ancienne- 
ment policues.  •  Npus  avons  une  époqifc  cer- 
taine de  la.  science  des  Chaldéens;  elle  se 
traare  dans  Jes  dix-neuf  cent  trois  ans  d'ob- 
serrations  célestes  envo>^ées  deBabylone  par 
Callysthène  au  précepteur  d'Aleix^ndre.  Ces 
tables  .astronomiques  remontent  précisément 
à  Tannée  2284  avant  notre  ère  vulgaire.  .  11  est 
^ai  que  cette  époque  touche  SiU  temps^  9Ù 
la  Vulgâte  place  le  déluge.  Mais  n<entroi^f 
point  ici  dans  les  profqi^eurs  des  différentes 
chronologies  de  la  Yulgate,  des  Samaritains 
et  des  Septante,,  que  nous  lèverons  égalci- 
meiit/  Le  délugiç  universel  est  un  grand 
miracle  qui  na  .'iiien  dç  commun  avec  nos 
cherches.  Nous  ne  raisonnons  ici  qup 
d'après  les  cotions  naturel!  e$,  eii  soumettant 
toaiours  len  faible^  tâtonnements  de  notre 
esprit  bornéi.apx.  lumières   d'^un  ordre  super 
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D^ÀticSeiis  antetrr^,  icHés  ^àas  Georfies^le- 
'Sincelle,  diseat  <|ae  du  femps  d'un  roi  cbal- 
ûéen  4  tiommé  Xi^oatrou ,"  il  y  eut  uhe  ter- 
rible inondation,  lie  Tigré  et  TEiiphrate>  «e 
débordèrent^  apparemment  plus  qu'à,  lordi» 
naire.  Mais  ici  Chaldéens  n'aurmnl  pu  sa» 
voir  que  par  là  révélation  qaun  pareniiëaa 
eût  subâiergé  toute  l*é'teii'e' habitable.  £i>- 
%ore  une  fois,  je  n'examine  ici  que  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  

Il  est  clair  que  si  les  Cbaldéens  n  avaient 
existé  ftui^.la  terre  ^ue  depuis  dix-neuf  cents 
ïînnées  ava!nt  notre  ere^  ce  court  espace  ne 
leur  eut  pas  sufti  pour  trouver  une  partie 
Ûu,  véritable  système  de  notre  univers;  no^ 
tion'  etoirnaqte,  a  laquelle  lei  Chaldééns 
étaient  enfin  parvenus.  Aristarque  de  Sa- 
mos  nous  apprend  que  les  sag^s  de  Chaldée 
avaie.iTt  cortnu  combien  il  est  impossible  que 
la  terre  o^cciipe  'le  centre  du  monde  plané- 
taire; qu^ils  avaient  assigné  au  soleil  cette- 
Ïdace  qui  fui  appartient^;  qu^ils  faisaient  rou- 
er la  terre  et  lès  autres  planètes  autour  de 
iui,  cbactine  daiis  tm  orbe  différent. 

Les  progrès  d'éTesprit  sont  si  lents,  l'il- 
lusion des  veux  e^'t  si  puissante,  fasservisse^ 
ment  aux  idées  i^eçues  ai  t)TÀnnique,  quil 
ti'est  pas  possible  qu'un  peu])le  qui  n  aurait 
eu  que  dix-nèuf  cbnt^  ani'  eiit  pu  pàrveiiîr 
â  oc  haut  degré  de  philosiôpbié  qpi  tontre*- 
dît  les  yeuk/  et  qui  demande  la  théorie  la 
{Il  us  àpjpHfofidië.  Aussi  les-QhaMéenls  coTtlp^ 
taieut  quatre  cent  soixante  et  dix  mille  AkM; 
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encore. .ç^.,conpaîay8ance^^  yraî.  ijptème* 
da  mqi^^.ii/B  Juie^jÇliiudee  .fme  Je.  partage 
da  petit  iioiabre;  xlcjs  |))iUQSô^jii|èa^.  C'est  lil 
sort  cIgm toutes  'Wa  .gjr^ndes  /yerîtes;  et  le^ 
Grecs,  [^  rihreift  eofoiti^^  nadqptérent  que 
le  systco^.  qommiM^,  ^quii  es^.jk.  iÇystèmè  des 
eafatus.  ..  %  '  ,:         •  \     :  ,         •        > 

Qa^trp  eent  soixan^iç  et  dii^  iml^a  Ans  *)^ 
c'est  ii^auconp  pour  nous  autres,  qui  sommp^ 

• 

*)  Ntftre  «alntê/féUgion-,   n   rapérieure  «n  Uut-âr 

'ntfs  ItfînlérëÂj'JncHiè  à]lt>ren4  que  le  inMuAen^tfit 
^  qae  de^luis  entiron  six  liille  années  ^.fclo^ 
la  Valgotr,'  'ovi'  envirpn  ^èept  mâle  suiy^Dt  ie^ 
,Sep^ht«,  )  îjtB' kk\prptitî\t^  '  ^.  cette  r^gioa 
iiH!^ble  DOU.S  eo&eij^n^H^  qu-AfUm  eut  lu  scifinpe; 
infuse,,  et.  que- tQus  les  ,arts  se  perpétuèrent 
d^Aâam  à^  JNoé..    Sf '/c'es^  *iii*  en    effet   le  «entl- 

„nient  ^*ê.  J'Égli-se,'-  n'ôiii.  Tadoptons  d^une  fol 
ftrme''^'^onstantv»,''siôrtiiiïettaiit  4'^illeiirs  'tout 
ce   que'  noHis'  ^fl^tis   an-  ji%eihent   de  t^e 

'  lamte  Égiîse^  qui  ctft,  iofalUible.  C'est  Tonne- 
ment  que  Tempereur  Julien,  d'ailleurs  si  re<< 
4p^ctabie  par  sia*  t^H&i,;  sa  valeur  et  aa  science, 
^ditf  dans  son  ^cQurs  qensurè  par  le  -  grand  e^ 
modéré^  ;uiin^  C^ilie,  €pie,  spi'^  qu'Adam  eût  la 
'science  inAise  ,Oj^.japn,  Pteu  ne  pcruraît  lui  or* 

.  donner  de-  nç  point  fôucner  à  Tarbre  tte  la 
«cîence 'dtt'bien  élf  du  mal,  que  Dieu  devait  an 
contraire  Jui  commander  de  manger  Ireancoup 
de  iru.i^ts  fl^^ç^t  arbre,  afin  de  jse  perfectionner 
dans,  la  science  innis'e  s^il  Favâit,  et  delVcqué- 

^wr,,s'îl  ne  l'avait  pas,  Qn  sait  avec  queUe  sa- 
gesse saint  CjriJle  a.. réîuté.  cet  argument.  En 
un   mot,    nous  prévenons   toujours   le   lecteur 

3* 
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3*hierf'  mais  c*e$t  l>i«n  çea  ^e  clioses  pdùr 
t^anireî^s  entier.     Je  sais*  bien  miè  nous  ne 
j^OjccyotÀ  dâpiftei*  ce  càldal;  que  Cîdéron  s'en 
ëit  mog^àé,'  tju'il  es^  .'eiorbïtant,.  et/qite  sfdir- 
tbut  îibus  flèrôns  croWe  aiu'Péntatettéme,  plu- 
tôt qu'à  SaticBoifiîiatlioh   et'  à  Bêvbsé;* [maî^j 
eiiçore  «ne  fois^  il  est  irapossibtè  (halBaihe- 
«lent  paii*lknty  qufe'  lék'^'hommts  Notent  par- 
fëriiis,  eri  dii-ïieuf  céinfe  atis, 'à' Seriner  de  sî 
^  étonnantes  yérités.    Le  premier  art  est  eeltti 
4etî  pourvoir  -^  U  subsiçl^ncç;/.  ce  m\,  é*aît 
àittrelbîs.tbeaiiodup  plup,  difficile  an^  [nommes 
<pi'a<ax  brutes:  le  Second, -.de  former  «d^lan- 
^gc;  ce  jcpil  certainement  demande  tm  es|>ace 
de  temps  trés-considérablé  :  le  troisième;,  de 
•cie  bâtir  quelques  huttesi   le  .qtkafrième  ^   de 
se  vétiy.      Ensuite,  q)Otir  forger! le  fer,  ou 
Wéur  y  suppléer,  u  faujt  iant  de .  hasards  heu- 

n]imâgj:oe:paâ  même  cpini^^^t  JeSt  nommes  en 
sont  venus  à  J>btit  t  •Qttel.^aut.dç  cet  4tat  à 
Tastronomiet  •  .»;:•» 
'  Long-tehipli  les  Ghaldéens  graTerenl  leurs 
i'Jîiçrvàtibns  et  lévLW  îoîs  siur  la  brique,  en 
liiéVoglypbeS-,  qui  letaient  dei  tarâctéres  par- 
lants; wsV^gè!  "que  .'  leà  Égyptiens  '  cbnnùrent 
apr^s  j^uisiéurs^  siècles»  '  LiNa^:  d<^  transmettre 
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[  ses  Den^^  par  ie*  «faraàtèj^*  afohaWtifluej 

'  ne  dfat  être  inirente  que  trcs-tard  cUnS  celte 


pvtîe  de  rAaîe. 


_*alphâl)^»^  Çoininem'faisâit-pi^ 
aaparftra'at  ^.  âira^t-on..  '  'Ciçmine'  oâ  fait  'âan^ 
iQOQ  TÎlIage^^.^f  dans  capt'iiiille'Tilïa^es  âd 


pelquefôis  avec  genife^ 

Baoylone'  était  pro6abTemèntf  uiiè  &ès-anr 
âcHoe  bQurfi^siâe  ayjiptrquon  en  eut  fait  une 
^iç  lameiise  et  simerue.     JiLais  au»,  a  bat» 


femme  appelée  Semirami&^^iu  d'bômme  ap^ 
P^lê'Bétïis  ^5.  Çcst  comme  m  nous  don- 
nions à  ,dpsL  ^vifles  *  grec({ues  les'  noms  à'Ar- 
Jûagnac  et  d'Afcbeville.  ,  Les  Gvecs,  cjui  cbaiw 
(ereot  ,fQt^te^  tes.  terminaîsoi^s 'bâi^bares  ea 
ïttols  grecs,,  dénâfuréreiit  ious'Tes  uoùis  asia*-. 
tiques.  De  ptu^^  fliistoîVe  de  Sémtiraihis  rèa» 
semble  en  tout  aux  contes  orfentaux. 

Nabonassar,  ou  plutôt  Nabon-assor,  estpro^ 
^ablem^nt  celui  qui  embellit  et  foruna  Bab}^- 
Wy  et  w  St  à  la  firi  ui>e  nlte-  si  superbéf. 
^loî-la  ,èst  im -TeritsJïle  nioqarqué^    Cbnnà. 
ians  ^t'Am  par  tëre/qui  portiEl  soix  nonû 
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de  siècles  exige  la. lenteur  êe  Fesprit  bu- 
niaîii  posr  en  venir  jas^ti  a  ériger  un  %A  mo* 
nument  aux  àeiences. 

Ce  fat  en  Chaldée,  et  non  en  Egypte,  qu'on 
itiTenta  le  zodiaque.*  -fi  7  étt-a,  ce  me  semble, 
trois  preures  assez  JPoïie^^  la  première ,  que^ 
les  Cnaldéens  furent  ùtie  iKitiott  .éclairée,, 
ayant  que  l'Egypte,  toujours  inondée  par  \& 
Nil,  pût  être  habitable^  la  seconde,  que  les 
signes  du  zodiaque  conyiennent  au  xHmat  àm 
îà  Mésopotamie,  et  non  à  cehii  d'£gjpte« 
£és 'Égyptiens  nepouTéiént  atbir^  le  sisne 
du  taureau  m  mots  d'ami ,  puisque  ee  n  est 
pas  eu  bette  saMoh  qu'ils  labourent^  il^  nb 
pouratent,  au  mots  que  nous  nemiuons  aô&t^ 
figurer  un  signe  par  une  fille  eha^ée  d'épis 
de'bjé-,  puisque  ce  n^est  pas  en  eetèmp» 
qu*ils'font  la  moisson.  Ils  ne  pouTaieùt  fij^<» 
rpr  fanvier  par  tme  cruche  d'eau,  pufe(ju*ii 
pleut  trés-parement  en  Égjpte,  et  jamais  a» 
mois  de  jànri'ér..  La  troisième  vaison ,  e'est 
c[ue  les  signes  afieiens  du  zodiaque  cbalâéeu 
étaient  un  ^des  ^  articles  dé  l^âur  religion*:  lia 
étaient  sous  le  gburemrâient  de  douze  dieux 
sieèondàires,  douze  ^<Aeux  médiateurs  r  chaeaii 
{Fettx  pr&idaÙ  à  niiè^  de  ées  -constellations^ 
àinsi^  qW'  lious  Tapprend  Diodore  de  Sietle^ 
au  IlrrrR..  ^ëttferéi%iôi»'dea  anciens  €kalH 


îAfféHfgences   céléstèir.^i  pmi 
étït,^iBa^é9i?  éneèàâ  ib*  priatent,  iia  ne  teui^» 
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Baient'ipeM' râoite  Ai  nord^  tant  leur  cslte 
était  tié  à  rastronomie» 

Yitynre,  dans  «on  neiméae.  libre ,  où  il 
trai^  des  cadrans  solaires^  des  bautenrs  da 
sc^teO,  de  la  loDgaeiir  des  ombres^  de  la  la^ 
mère  réfléchie»  par  la  hfne,  cite  tou^(Mn*s  Tetf 
anciens  Châldeens^  et  non  les  Ègjptiens» 
CTest^y  ce  me  semble,  vne. preuve  assez,  forts 
qa*on  regpardait  la  Chaldée^^  et  non  pat  TÉ* 
gfpte,  comme  le  berceau  de  eelte  science; 
de  sorte  que  rieu  a^estph»  irrai  'qae  cet  aà- 
cien  proverbe  latin  t 

TroMU  JÉQYpiù  Bahjrlàn,  JE§y^iùs  Achàis» 

'      ,  .  •    .  » 

DES  JiJi'&tLOJnÈM  DSTSSUS  FKRS^S;.       '  ^^ 

A  Torient  de  Babjlone  étaient  les  Perse<« 
CenX'tat  portèrent  Icsovs  ««rmeh  et  leur  i^li- 
gion  à  Babylone,  lorsque  Cores.)  que  noua 
i^péi«ms  ;Cyrus ,  prit  cette  ViUe  Âvec^Jes  se^ 
cours  dès  Mèdes  établis  au  nord  dckla  Perse» 
BToiiS'  ayéus  deux  fables  pi^ctpales  surCyfUS; 
celle  £Biêi:oàeÊe,  4t  celle  deXénQpboo;  qui 
se  coaitDqdissnt  en  toiif,  et  que  smUC'  éotif 
waias  ont  ebpiées  ihdiffébâlninent.  ^> 

Hérodote  suppose  un  roîjnéde,  c'est-i^tre 
OB  roi  des  pajs  voisina  de  l'Hyrcanie,  quil 
i^pelle  Astya^,  d^  h(»s  tgrec.  Cet  Wyv* 
eanifflu  As^g<e ,  commande  de  «  nojer  sqii  -  .pey 
âs«£b  Cjn»^,  au  berceau,,  parce  qu'il  a:  v% 
en  songe,  sa  .fUJ^  ^Handaifie).  mèffe  deÇ^ru^ 
»pîsfiérfii  eepieilsemeot^^ti^eU^i  inonda  toute 
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près  dan»  cù  vgôâti;  e!e$t  vné  M$tdf6  .de  Car* 
gantua  écrite  sérieusemeot.. . 
*  .Xénopëon  fait  de  k  ne  de  CjniA  im  ro- 
man raorai,  à  peut,  prés  semblaole  â  aotre 
Tâématmie.  Il  eommenoe  par  supposer,  pour 
iaôre  ^ioir  Véâncation  mate  et  Tigooreuse  de 
ton  hérosy  cpe  les  Mède^^  étaient  des  roîap- 
tneuxr  plongéswdaQsIa  mollesse».  Tons  cea^ 
peuples {  Toisina  de  Flfyreaoie,  «pue. les  Ts^ 
|ares,5  alorsf  noxomés  Ssytliést,  araient  rarav* 
géa  pendaat  trente  aJmiéea> -étaie&t-ila  <dea  - 
sybarites?   , 

Tofzt  ca  qoi'on  peut  assurer  de  Cpos^  c'est 

t|tt'il  fut  un  grand  conquérant^,  par  conséquent 

'ua  fléau  de  la  terre..    Le  fojid  de  son  his^ 

loire  est  trés-yrai  ;  les  épisodes  sont  fabuleux  : 

8  en  est  'aûist  de  toute'  histoire^      .i    . 

Rome  existait  dv  temps! de  Gjrns:  eDeàrait 
Itti  territoire  de^^atte- à.  cfncf  ligues;,  et  ^i)^ 
lait  tant  qu'cUetipooJ^ait'sea  voisin»;:  méia  jê 
ne  TOudk>ans^  paa  gavandr  le  combat  édes  tirot» 
HbradeS)  et:  rarenfisMr  de  Lucreee^t^  et  .lâ 
Iboacfêâr  descendu:  dd  oiely  jet  laupvÉnfe  «ouh 
jiée  aveif  an  rafoit*^'  fllf  avait  quelque» Jmifir 
esclaves  dans  laBàb7lonièet'  ailfeursf  mais, 
humainement  parlant,  <m  pourrait  douter  que 
Cange  Rapfaaèl  fût  descendu  du  ciel  pour" 
Gonduk*e  à  pied  le  ieaae  Tobie  vers  lîijr* 
oaniev  afin;  de  1er  faire'  pa^er  de-  quriiiçpie' 
ergent^et  de*  ckasser  le  diable  Asmodee*  avee 
Il  fumée  dsD  fbîe?  d'utD  brocbet*.  • 

Je  me  çar^et^  biel»  d'ëxammer  ici  Te  ro^ 
naik  d*Héte^bte  cul  le'  rcnÉut»  de'  Xénophoi»,, 


éottcbriânt  %i^  ^îl«;nif<tt;t  i^Cfn§^  mal» 

^  remarqneirài -^jne  lés  Parsis'/oi»  Perset, 

prétèndâîénl  attmt  en  'paûnÀi  éar^  it  j  areit 

tix  mâle  ans^  un  ancm  Zerdust,  iiii.pr<K 

pliéte;  cpii'  lear  àVâit  appris  i  dtre  ^afes  et 

à  révérer  t&  8otéîl|  eônimelé»  -afttcieiM  Chai* 

âéènfs  iraient  vérétéAes  étoiles  en'leê^^b^ 

aeiTânt.  :    ;:     •■     i  -     -      ■        '  ;.^     ' 

"•^  Je  'laàe'  garderifî  îrfèh-  ^S^ffirmer  cpê  ce» 

t'erses  0t  c^  Clialdeefns  fussent  si  jnflfteSf'^^f 

âe  déterminer   priéetséiaent  en-  cmèl  Iemp9 

tint  leur  ^edoiid  ^erdttét,  qui  rëo^k  lé  i^ItO 

du  s(oleiI;.ét  leur' apprit  »  n'adorer  ^e''l« 

Dieu  àtitmir  du  sôleâ  et  dés  étoiles.     H  éer& 

t^t  éa  ^cbtnrnenta:,' âft«on^  le  livre  àù  Zeiic^ 

În^'  leèr  Pafrsis.'  dtspërsi&  ao^ourd'lim  dànft 
kite/rérerentcoinmelétir  Bible.  €6^  Hrré 
est 'tr^-^anélen ^>  mais,  niokisf'tjae  ceux  dô9 
-Chinois  çt  des  brames ^.  on  le  erèiVxnêi^l^ 
postériéuit  à  ceux  dé  Sancbôniàlbon  et  déa 
dri^IRnès  ifes  Cbitlbis.:  ît  est  é^crit  dansTà** 
çiëfrfre  lîtngue  sacriiSé^ea:  Cb^ddëénîs;  et  K«^ 
ÏT^de  ;  qtô  iiôuâ  a  doiinê  utie  tiràidiietion  dii 
âaddei^V^<^^^  aurait  prpihité'  ceUc^  àft  Zénàl 
l?îr  ÏBFféit  pu  àtibrcnir  àii;i  fraî»  de  cette  rei 
tJhé?:clife!-  '  Je  m^eii  rapporte  .^nr  ttiotns  atif 
âacidër,  à  cét^eartnât  du  SIend,  -cpii  est  lé 
c^técÀisme  'd$s  #âf?sfe;;^^J3r'.  vois  que-  <Jeâ 
1Pa>?^  Crpjraiferit;  a%tîis  ïô&g-tenips^  u»  Dîett^ 
ifii'^TOMe/'tii^ércsû  unpa^is,  tiii 

erifer;.'^  Us  ^bnt  lërpreimi^rs^  san^  Contredit^ 
tani^aÉft,«t^Mt  ce»^  idées  ;'^c'éfft  Je  système  Mê 
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^e  le^  p4wiFi$iens  ^;  çfypz  les  Jv^iFs^  n,ç  soo^t 
tueront  Vateo|BiU  rimmjQr^te  4e  Famé  .^i 
le  4ogaie  «te' P^ne&et  dçs  récoijEipensefi^  jsupr^ 
|&  lÀert,  qi^  yeçf  le  iqmps  des  ,ÀsffLoneeiin 
-iVqilÀ  p^ré*?»'  ce^^gttil'y,  a^  de  plii^  îmi 
M^a^i  q|HP*-JaRÇÎqn^e  histoire,  du  moaQfi^' 
Voilà  une  religion  utile,  établie  sur  lé  d|9gm^ 
ie  rimmortal;^  ^ç  ^^%n^  '-^t.^^nr  la,  jc^upaîs» 
aauçè  fie  TÉtre  icreateur«  Nq  p^çsons  polti^ 
de  remarquer  par  comblai  «de.  degrés ,  il  fal<> 
lut  que  J'e^rit  humain  passât  pour^concçn 
Toir  un  ^  tel  système.  Befnarquonr  eneoi:^ 
<pie  '  le  baptême  (l^pimerlsip^  dan^  Klfê^V^  P9^ 
purifier,  j'âmepauf  le  cç^s)  .est  ui:|.,ué8  pré-, 
ceptes^dp  Zend  (P^prte  â^L>.  i^  <t^^Çe  çlé 
lo^us,  içB  rites  ^t  ,Tenu^  pep^êt^e  .^és  .Fart 
ians  et  .de»  Xai«J[déef)Si  ^qttfux  extr^^iiteiah 
de  latente,  .f  .o  .-  ..-r^.  ...  ^  /-•••> 
Je..n'e?(ai^ine  point  ici  pourquoi  .çtcom^ 
n^nt  leSi  ^abjlonifps  eurent  dje^  dieVrx^se^ 
egtndair^  ei^  ^et^oçi^ftant  ,^nn  Dipu  is^â^Ker 
raîn.    Gej/^^ème.,  'ou/çjùtot  ce  p^osi^'rfit 

Shû.de,  tpîit^s.tes  nations..  Exç^p^t^g  dat^i 
j  tnhi^naux  -  de  U^  Chine,  on  trquîpe^^^px^i^ 
Ïae  partout^,  rextrêmc.  £btie. jointe  â.un.pev^ 
e  sagesse  dans  les  loi^,..  dans  les  cultes^ 
dans  )es  usages..  ^L'instinct,  pl^?  q|[fé;{a  raij 
^1^^' côncluit  |e..£aire^£ii|mainv  0^\aiiùrf 
•n  tons  ILeux  î^^f^^itê^  et  fm  ]^.  dfsoor 
Horev.  ji/BS  Persjps.  ri^xç^èr^t  d^  stfttue&jdé^ 


9/àssi  *  on  thix  '^âtis-  tes  figures  'Ict  tjnàt^ 
les   de  Fimxnprtalité  :   on  f .  rdk    des   télés 
fin  s*ënTÀrlem  M'del  a^ecdes»  ajles^   sjhn« 
oole»  de'f^Jni^t^àlioAd'iiDfe  rie  passagère  i 
là  tîe  înitoortelte- ••    \        ' '••'         •        -    .'j 
^  PâilM^'  'aihx'ilsages  f>0retnieiit  knmaiim  Je 
m^étoMieft|b*HéJ'o^ote  ait  dit  dérant  toute  là 
Grèce  ^    dans  '  6on  jA*eraier  liyre ,  que  touSès 
les  Blil»TK>nienneft  étaient  obKgées  par  la  lof 
de  se  ^rbstitnei^,  tnle  fois  da^s  Heur  yie ,  aux 
étrangers ,  dans  •  4e  •  temple  '  de  MiUta  oa*  V»- 
îiàa.  ^  ié-vâ^^tùnne  en€br»:plas  tpxe^  dens  toa- 
tes'les  lifstolres  ftites'  pour  rinstraotioa  de'  la 
J^ftït^sséi  M^renOUféÛe  aufoiirï'liui  oe.  coule. 
terte»,'  ««devait  être  «ne ')>eUe  iBEte  et  >  nul» 
^lle  '  ^Aèt'ôtlon    que  de   lîoîr'  accovrir  d«M 
^ne  légiil|e  des  M^rtbaiid»  de  ehaiaeaîix,  de 
tîhefâBm^  def  boeufs '-et  d^ânes^  er  deles'yoîr 
^scetîdre'  d&  leursi'montni^ef  pfmi^'  cevchef 
wiTant- Tautd^'^vee  'les>  pHiicipaies  ^dames  -^e 
la  tillé.     Htè^J^Onive  foi,  bette  infamie  peat> 
elle  être   dans  le  daracterè  dP^  «peepl^  pos- 
licé?    .!l^st-îl  possible  que  h^  radgist^Taf»  dNane 
des  plus  grandes. villes }dii  inonde  iiient  étal^ 
^e  lélle  poUce;  qne  les  niAi^îs  aient. consenti 
de  prostituer,  leurs  .feoiipes;  fT^ie  toivs  ]te»,pér 
i*es    aient    abandonné  leurs   iiUes.  'aux  pale- 
freniers, dp  T-Asie?    Ce   qui  n  est  pas   dans 
1^  nature,  nc^t  ]?^^^Vi  ^^^}'    fl.aïqaerais  autant 
croire  «Uioa  C^ssius  ^  qui  assure  que  ,iç^'gra- 
^e8|  sénateurs  de  tlome  proposèrent  1 1^  dé- 
^et  par  lequel  César  ^  âgétcle  einqttente-sept 
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«Comme»  qutl  roii<içait,  -  '    !..  »    ,     [  jî 

'  iiÇem  ^ni,  éfi:i^omp(Vi»tj^)oii|}d1mi  r]vi^ 
itcd^  ancieno^,  cop^i^r.  tant  :  .^""«f  t^i^^' jsaii^ 
en  examiner  aùcttn,  n'auraient  «•  iln  .{MIS7  (jf^ 
jfapjarôemif  :  09 ,  :  ^'I^érodc^ ,  ^r.  4ébil^i  *  4ei 
•IhUea  ridioiites ,  on  plutôt  ^e  f|on*  f^te  a 
^  corrompu,  etqa'ii/Aa  youli^  |^rjer  que 
"Aes  ictmrtiianqs.  établie».  idaiM  tottt/»^  l^/|:grai]h 
des  TÎiies,  et  qui  péut-4tre  .alor8;.altf|n4aied^ 
•te^  passants  aur;  lea •  phemiol  ?^  .  :  î^:  • 
rJe  A<|  croirai- :pa0îd9Y«n^a^.:Sf9;t^'£Lai^ 
.i!Îca$y.q«i:  prétend,  q?le'..oh^z  Usi^P^^csflS;]» 
.pédérailié  él^t  ordonoé^;  qoeUe  pî^i^!  C^mh- 
ment  imaginer  4i|ue.les  hommes'  e^ifsçnt  fak 
jftuè  loi i qui 4  .si ««lie  tiyait  été  €||yée^e,  aur' 
nit. détruit  la  race  des' homme^  .l^:jpéjàé^ 
ractie^  an  contraii^é',  étoit  expre^féjiieQ^'d^r 
fendiie»  dans  le , livre  idu  Krend;'.  et.!Ci*est*5>e 
^on  ¥dît  ^dana  l-âbré^é  du/.Zjend)  lei'.S^i^ 
der,  (rà.il  est  dit  (ï^orte^ç)  ^^quilinj  a  poin^ 
-»de  pliia'f;raad  péebé  f)%«   >    r.  >i 

/  Strabon  dit  que^  les'  PerseS'  lèpousatent 
leurs  mères;  mais  queli  sont  set  ganrants? 
des  out-dire,  des  bruits  Tagues*  O^ïa  pat 
iotimir  ^ne  épigtàfiime  à  Catulle  c 

,     j  roYtz  les  Tenonnes  a  oeîui  oui  a  prétendu  que 

'     iu  lirustHutichi   éWt'uiié  loi  de  retire  dek 

'"^  ■^ÉaBjlomeiu,'  et  que  la'i>èdénMUe''ètii(t  établie 

^*  en  Perse,   dafts  lé'  tnéœe   pays.    On.  He  peitt 

^    ■  ^ère  poussée:  plfM  loin  Topprobrr  deU  lUté^ 

rature,  ni  plus  calomnier  la  nature  humaine. 
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«Tout  Bui^  doit  naifre  dcTînceste  d^one  mère   ci 

Ihie  telle  loi  iTett*  patf  ctojMe^  une  épi- 
gramme  n^est  pas  uM  prearél  Si  l'on  n  é- 
Tait  pas  troo?é'^e  mères  qui  Tênhuseiit  oen- 
cher  avec  leur  fiis^  il  ny  aurait  Jonc  poinl 
eu  de  prêtres  ehez  les  Perses*  La  religioa 
^es  magev,  dont  le  grand  objet  était  la  po- 
palation ,  devait  plutôt  permettre,  aux  pèret 
iie  8  unir  à  leurs  niles ,  qu'aux  mères  de  coit- 
cher  avee  leurs  enfanta,  puisqu'un  vieillard 
P^t  engendrer ,.  et  quHne  vieille  n*a  pas  eet 
avantage. 

Que  de  sottises  n*avons^nons  pas  dites  sitr 
les  Tares?  les  Romains  en  disaient  davantage 
«ur  les  Perses. 

£n  un  mot,  en  lisant  toute  'histoire,  sojons 
^^  garde  contre  toute  fable. 

DE   LA  SYRIB. 

Je  vois ,  par  tons  les  monuments  qui  nous 
Imitent,  que  la  conti'ée  qui  s'étend  depuis 
Alexandrette  ou  Scanderon  jusque  aupi*és  de 
^âgdat^  fut  toujours  nommée  Syrie  ;  que  TaU 
phabet  de  ces  peuples  fut  toujours  syriaque; 

3Qe  c'est  là  que  furent  les  anciennes  villes 
®  Zobah,  de  Balbek^de  Damas^^  jpt  depuis 
^Ues  d'Antiocbè,  de.Sèleucie,  de  Palmire. 
Balk  était  si  ancienne,  que  les  Perses  pré- 
tendent que-  leur  Branr  ou  Abraham    était 
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reim  èe  Balk  cb^es»  eux.  Où  mmiinaît  âonc 
.être  ce  pyiss^ant,  empii*e  d'Asspie  dont  on  a 
tant  parlé^  H-  ^  ce  n'est  dans  '  le  pays  des 
fables? 

-'  Les  *  Gaules,  tantôt  s'étendirént{[fnP<{u'Ali 
-Bkin,  tantôt  furent  phis* resserrées;  loaîf  qvi 
-jamais  imagma  de.  placer  ^n.  vaste  empiré 
lentre  le  Rhin  et  les  Gaules  ?•  Qu^m  ait  ap- 
pelé les  nations  voisines .  de  TËophrate  assy«> 
•ri^nnes,.  quand  elles  se  forent  «tendues  vers 
Dainas^>  et  qu'on  ait  appelé  Assyr)kena  les 
peuples  de  Syrie,  quand  ils  s'appr^kèreàl 
'de  L'Euphràte;  c'e^  là  où  se  peu|.  réduira 
la  difficulté.  Toutes  4es  nations  voisines  s« 
sont  mêlées,  toutes  ont  été  en  guerre  «t  ont 
chanffé  de  limites.  .  Mais  lôrsquune  fois  il 
s*est  élevé  des  villes  capitales,  ces  villes  éta- 
blissent une  différence  marquée  .  entre  deux 
.nations.  Ainsi  les  ^abytoniens,  ou  vainqueurs 
ou  vaincus ,  furent  toujours  d^ifrérents  des 
peuples  de  Syrie.  I^es  anciens  caractères  de 
la  langue  syriaque  ne  furent  point  ceux  des 
anciens  Chaldéens. 

Le  cidtè,  les  superstitions^  les  lois,  bonnes 
ou  mauvaises,  les.  usages  bizarres,  ne  furent 
point  les  mômes,  lia  déesse  de  Syrie,  si  an^ 
eiehne,"  n'avatt  aucun  rapport  avec  le  cuite 
ûes  Cha1déens«  fiCs  mages  -chaJdéens,  baby? 
ioniens,  persans,  né  se  firent  jamais  eunuques 
eomme  lea  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie. 
Chose  étrange^  les  Syriens  révéraient  la  fi- 
gure de  ce  que  nou^  appelons  Priape,  et 
mpretr«s  se  dépouillaient  j  de  leav  virililéi 
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Ce  renoncement  à  ia  ginëratîon  ne  prouve- 
f-il  pas  ane  grande'  antiquité,  une  population 
considérable?  Il  n'est  pas  possible  cpi'on 
eût  Tonlu  attenter  ainsi  contre  la  nature  dans 
tm  pays  où  Tespèce  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  de  Cybcle,  en  Phrygie,  se  ren- 
daient eunuques  connue  ceux  de  Syrie.  En- 
core une  fois,  peut-on  douter  que  ce  ne  fût 
l'effet  de  ràncienne  coutume  de  sacrifier  aux 
fieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher,  et  de  ne 
se  point  exposer  durant  des  êtres  qu^on 
croyait  pnrs  aux  accidents  de  ce  qu  on  croyait 
impureté?  Peut-on  s'étonner,  après  de  tels 
sacrifices^  de  celui  que  Ton  faisait  de  sgn 
prépuce  chez  d'autres  peuples,  et  de  Tarn* 
putation  .  d'un  testicule  ciiez  les  nations  aFri^ 
caines?  Les  fables  d'Atis  et  de  Combabùs 
^f  sont  que  des  fables,  comme  celle  de  Ju- 
piter, qui  rendit  eunuque  Saturne  son  përe. 
La  superstition  inyente  des  usage»  ridicules, 
et  Tesprit  romanesque  inyente  des  raisons 
absurdes- 
Ce  que  je  remarquerai  encore  des  anciens 
Syriens,  c'est  que  là  yille  qui  fut  depuis  nom- 
mée la  Ville  sainte,  et  Hiérapolis  par  les 
Grecs,  'était  nommée,  par  les  Syriens,  Magog. 
Ce  mot  Mag  a  un  grand  rapport  avec  les  an- 
imions mages;  il  semble  commun  a  tous  ceux 
1^,  4.ans  ces  climats,  étaient  consacrés  au 
seryîce  de  la  dîyînité.  Chaque  peuple  eut 
*ine  yillé  sainte.  Nous  savons  que  Thébes 
eu  Egypte   était  la  yille  de  Dieu;  Babylone, 
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la  ville  de  Diei^;  Apamée,  en  Phrygîe,  était 
aussi  la  ville  de  Dieu. 

Les  Hébreux,;  long-tepaps  après,  parlenV 
des  peuples  de  Gog  et  de  Magog;  ils  pou- 
vaient entendre  par  ces  noms  les  peuples  de 
FEuphrate  et  de  rÔroi\te:  ils  pouvaient  en- 
tendre  aussi  les  Scythes,  qui  vinrent  ravager 
l'Asie  arant  tlyrus,  et  qui  dévastèrent  la  Phé-»' 
nicié.    Mais  il  importe  fort  peu  de  savoir 

3uelle  idée  passait  par  la  tête  d  un  Juif  quand 
prononçait  Magog  ou  Gog.  -  v 

Ait  reste,  je  ne  balance  pas  à*croire  les 
Syriens  beaucoup .  plus  anciens  que  les  £gyp* 
tiens,  par  la  raison  évidente  que  les  pays 
les  plus  aisénaent  cultivables  sont  nécessai- 
rement les  premiers  peuplés  et  les  premiers 
florissants.  ^ 

DES.  PHÊsriCIEHS  ET  DB  8AIfGH0l!rTAi:*H0]f. 

Les  Phéniciens  sont  probablement  rassem- 
blés  en  corps  de  peuple,  aussi  anciennement 
que  les  autres  habitants  de  la  Syrie.  Ils  peu- 
vent être  moins  anciens  que  les  Chaldéens, 
Sarce  que  leur  pays  est  moins  fertile.  Si- 
en, Tyr,  Joppé,  Bérîth,  Ascalon,  sont  des 
terrains  ingrats.  Le  .  commerce  maritime  a 
toujours  été  la  dernière  ressoc^rce  des  peu- 
plés. On  a  commencé  par  cultiver  S£l  terre 
avant  de  bâtir  dés  vaisseaux  pour  en.  aller 
chercher  de  nouvelles  au-delà  des  mers. 
Mais  ceux  qui  sont  forcés  de  s^adonner  au 
eommerce    maritime    ont    bientôt    cette   in- 
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dnitrie,  fille  du  besoia,  qui  naigoQlonne 
point  les  autres  nations.  Il  n  est  parU  d'au* 
cane  entreprise  maritime,  ni  des  Chaldcens, 
ni  des  Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient 
la  mer  en  horreur;  la  mer  était  leur  Ty- 
phon/ un  être  malfaisant:  et  oest  ce  qui  fait 
réroquer  en  doute  les  «quatre  cents  yaisseaux 
'équipés  par  Sésostris  pour  aller  conquérir 
llnde.  Mais  les  entreprises ,  des  Phéniciens 
sont  réelles.  Carthage  et  Cadja^  foffdées  par 
eox,  VAngLeterre  découverte,  leur  commerce 
aux  Indes  par  Ëziongaber,  leurs  n^anufac- 
tures  d*éto£Ees  précieuses^  leur  art  de  teindre 
en  pourpre,  sont  des  témoignages  de  leur 
liabileté;  et  ceitte  habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  Tantiquité  ce 
^'étaient  les  Vénitiens,  au  quinzième  siècle, 
et  ce  que  sont  devenus  .depuis,  les  Holian-» 
dais,  forcés  de  s'enrichir  par  leur  industrie. 

Le  commerce  exigeait  nécessairement  qu'on 
^X  des  registres,  qui  tinssent  lieu  de  nos 
K?res  de  compta,  avec  des  signes  aisés  et 
^arables  pour  établir  ces  registres.  L'opinion 
9^1  fait  les  Phénideas  auteurs  de  récriture 
âphabétique  est  dope  très-vraisemblable.  Je 
x^'assurerais  pas  qu'ils  aient  inventé  de  tels 
caractères  avant  les  Cbaldéens;  mais  leur 
alphabet  fut  ^  certainement  le  plus  complet 
et  le  plus  ,utile,  puisqu'ils  peignirent  les 
voyelles,  que  lésChaldéens  n'exprimaient  pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Égyptiens  aient 
jamais  conununiqué  leurs  lettres,  leur  langue, 
à  aucun  peuple  :  j^u  xjontraire,  les  Phéniciens*. 
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transmipenf  letki*^  lai^gne  et  'l^r  âlphàbel  aui 
Carthàgindis,'  qiii  les  alterèreôt  ieptiis ;  Heuiis 
lettres  devinrent  celles  âèsnGi'ëëîr.  Oufe};pré'- 
jiigé  pour  rsfntiqutté  des  PhénftSien^t . 
[  Banchoniâthon^  Phénidieb^qm  ecrîvit  lang>- 
teriips  avant 'la  guerre  dé  Troie' l'histoire 
tfés  prémièirs  âges,  cft^  dont  E\isèbe  nous  .a 
èonservé*  quelques  fragments  traduits^  par 
PhiIonde^ibl(>sj  SancliomatliOnf  dis-iey  noua 
apprend  qiîe  les  J^liéniciens  avaient,  ae  Jtempè 
iînméihorial ,  ^sacrifié'  aux:  éfftnents  et^tiùt 
Vents:  de  qui' ^convient  en  effet  à  un  peuple 
iiai^igatear.  Il  youlut  dans^'  son  'Histoire  s'é- 
lever 'jusqu'à  forigine  'des  choses^  comme 
touîf  les  premiers  écrivains  5  il  'eut  la  même' 
ambition  que.  les  auteurs 'du  Zend  .etCdu 
Veidam ,  la  çiême  '  qu"  ieurpnf  Manéthon  eu 
Egypte,  .et  Hésiode  en.Grèfcel  .      '    '^ 

On  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieuse 
antiquité  du  livre  de  S^choniathon ,'  s'il  était 
vrai,  comme 'Warbùrton  le  prétend ,  qu'on 
en  lût  les  premières  lignes  dan^  les  mystère^ 
d'Isis  et  déférés;  hommage,  que  les  Égyptien» 
et  les  Gx:ecs  n'eussent  pas  t*endu  à  nn  auteur 
étranger,  s'il  n  avait  pas,  été  regardé  comme 
àrïè'  des  premières  sources /4es  éonnaissancer 
liùmaines/  '  ''  ■  >  -  » 
'  ' Sanchonratfton  necriVît  rtexiMè  lui-même; 
il  consulta  toutes  les  àrcIuT^s  ânrîehnes^  et 
surtout  le  prêtre  Jérombal.  Lèiiom  deSaa- 
clionîathon  signifie,  en  àdèî^' phénicien,  ama- 
teur deïâ  venté:  .  Fo^irè'  le  djt,  ThéodÔ^ 
r^t  et  Bochart  l'atouenti  'Là  PhéAlcîb^  étàit^ 
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appellée  le  p«yi  des  letfrés ,  kirjdtk  sephër, 
Qnaad  les  Hébreux  Ttnrettt  $^êtablir  dans 
unç  ps^rtie  cle  cette  contrée ,  ils  brûlèrent  la 
Tille*  des  lettres^  cotnîne  bîi  le  voit  dans  Jo- 
sué  et  dans  lés  Juges»  '  ' 

Jérombal,  consulté  par  Sanchoniatbon,  ^taft 
prêtre  du  Dien  suprême  que  les  Phéniciens 
nomniaiènt  /ao^  J)^a>  nom  réputé  sacré, 
adopté  chez  les  Égyptiens*,  et  ensuite  cbe^ 
les  Sixïfé,  OU  voit,  par  les  fragments  de  ce 
monument  si  antîcjue^  que  Tyr  existait  Sepuial 
tifès  long-temps ,  cpioiijafélle  ne  fût  pas  en- 
core parvenue'»  être  une  ville 'puissante. 

Ce  mot  El,  cpri  désignait  Dieu .  chez  les 
prertiicrs  Phehiciens,.  a  quelque  rapport  à 
YAUa  iés  Arabes;  et  îl  est  probable  que  de 
C0  monosyllabe  ^/  les  Grecs  composèrent 
leut  EUos  ;  mais  ce  qui  est  plus'  remarquable,' 
c^est  qu*t)n  trouve  •  ciiéz  les  '  anciens  Phéni- 
ciens le  mot  Éloa,iÉlàinj  dont  les  Hébreux 
se  servirent  très-lorfg-temps  après ,  quand  ils 
s^établîrent  dans  le  -Canaan» 

C'est  dé  la  Phénicie  que  les  Juift  prirent 
tous  les  noms  qu^Is  donnèrent  i  Dieu,  Elaa, 
Jao,  AdoncU;  cela  ne  peut  être  autrement, 
p'uiscj[ttfe*'^es  Juifs  Tie^  parlèrent  loirg-temps  en 
Canaan  qite  la-  langue-  phénicienne. 

Ce  inot  lao  ',  èe  nom  inefSsible  chez  les 
Juifs,  et  qu^iW  ne  prononçaient  jamais,  était 
si  commun  dans  Toi'ieht,  que  Diodore ,  dans  ' 
son  liVref  Second-;,  en  parlant  de  ceux  qui 
feignirent  des  entretiens 'avec  les  Dieux,  dit 
que  ^Winos  se  Vantait   d'avéir  communiqué 


»âTec  le  dieu^eus^  Zamc^U  avec  :1a  &ée%$i^ 
'3»yesta;  et  le  juif  Mdik'se   avec  le  dieu  la'0| 
:»etc.«  , 

,  Ce  qui  mérite  surtout  d^êtrç  observé,  c'est 
que  Sanchoâîatlion ,  en  rapportant  ^ancienne 
cosmologie  de  son  pays',  parle  d'abord  du 
chaos  d'un  air  ténébreux,  chautereb.  J^^érèbe, 
la  nuit  d'Hésiode,  est  prise  du  mot  phéni- 
cien qui  s'e$t  cons€»*Yé  chez  les  Greps.  Du 
chaos  sortit  mot,  qui  signifie -la  matière; 
cest  cplpilao,  Tesprit  de  Dieu,  ;1^  yent  de 
pieu,  ou  plutôt  la  voix  de  la  houche  de 
Dieu.  X'est  à  la  roix  de  Dieu  que  naquirent 
les  animaux  et  les  hommes.. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  cette  Qoir 
mogonie.  est  TqriginjP  de  presque  toutes  les 
autres.  .  Le  .peuple  le  plus  ancien  est  tou- 
jours imité  par  ceux  qui  viennen;t  âpres  Ijoi; 
ils  apprennent  sa  langue^  ils  suivent  une 
partie  de  ses  rites,  ils  s  appropriant  ses  anti- 
quités et. ses  fablesl  Je  ^is  combien  toutes 
les  origines  chald^ennes,  syriennes,  phéni-, 
ciexmeSrf  égyptiennes  et  grecques,  sont  obs- 
cures. Queiifs  origine  ne.Feist  pas?  .nous  ne 
pouvons  avoir  rien  de  certain  sur  la  forma- 
tion du. monde  ,1  que  ce  que  le  Créateur  du 
monde  aurait  daigné  nous  apprendre  lui- 
même.  ]Nous  marchons  avec  sûreté  jusqa  à 
certaines  bornes  :  nous  savons  que  Babylone 
existait  avant  Rome  ;  que^  les  villes  de  Syrie 
étaient  puissantes  avant  qu'on  connût  Jérusa- 
lem; qutl  y  «vait  des  ro\8i  d  Egypte  avant 
Jacob,  av^t  .Al^raham:   i\ous  savoct^  quelles 


•       7^ 

sociétéi  ae  sont  ét^Uea  les  iternières$  nuôi 
poar  savoir  précisément  quel  fut  le^  premier 
peuple,  il  faut  une  révélatibn.  > 

Au  moins  notis  est-il  permis  Ae  peser  les 
pi*o^abilités,  et  de  noos  servir  de  notre  rai* 
son  dans  ce  qui  n^ihtéresse  point  nos  dogmes 
sacrés,  supérieurs  a  toute  raison,  et  qui  ne 
cèdent  quà  la  morale*; 

Il  est  très  avéré  que  les  Phéniciens  occa* 
paient  leur  pays  long- temps  avant  ^ne  les 
Hébreux  sy  présentassent.  Les  .Hébreux 
purent-ils  apprendre  la  langue  phénicienne 
quand  ils  erraient,  loin  de  la  Pbenicie,  dans 
le  désert,  au  milieu  de  quelques  hordes 
d*Ai*^es?  ■  .      " 

La  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le 
langage  ordinaire  des  Hébreux?  et  purent- 
ils  écrire  dans  cette  langue  du  temps  de. 
Josué,  paroii  des  dévastations  et  des, massa-' 
cres  continuels?  Les  Hébreux,  après  Josué, 
long-temps  esclaves  dans  ce  oiéme  pa js  qu  ils 
avaient  mis  à  feu  et  à  sang,  n apprirent-ils 
pas  alors  un  peu  de  la  langue  de  leurs 
maîtres ,  comme  depuis  ils  apprirent  un  peu 
de  ebaldéen  quand  ils  furent  esclaves  à  Ba- 
hylone?  ^ 

N'estfil  pas  de  la  plus  grande  vraxsem- 
hlance  qu  un  peuple  commerçant,  industrieux, 
savant,  établi  de  temps  inunémorial,  et  qui 

f>asse    pour  l'inventeur  des   lettres,    écrivit 
ong-temps  avant  un  peuple  errant ,  nouvel- . 
lement  établi  dans  son  voisinage,    sans   au- 
cune science,  sans  aucune   industrie,   sans 
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ïrncDn  commerce,  et  snbsistant  anigaement  dé 
rapmes?    - 

J*eut-on  mers'éricusement  l'authenticité  clet 
Fragments  de  '  Sanchoniathon  éoiiserréé  par 
Eusèbe?  ou  ^eut-on  imaginer^'  avec  le  savant 
fiaét^  que  Sanchoniathon  ait  puise  chez  lifoïse^ 
€{aand  tout  ce  quf  reste  de  monuments  ànti» 
ques  nous  avertit  que  Sanchoniathon  rirait 
âVant  Moïse?  Nous  ne  décidons  rien;' c'est. 
Au  lecteur  éclairé  et  judicieux  &  décider  enfre 
Huet  et  ran  Dale  qui  Ta  réfuté.    Nous^^her-^ 

chôns  ht  rérité  et  hon Ja  disputé.         "^ 

I .     •  'i 

VM8  8GXTHES  fiT  DBS  GOMSBITES^ 

Laissons  Gomer,  presque  au  sortir  de 
Tarche,  aller  subjuguer  les  Gaules^  et  lea 
peupler  en  quelques  années;  laissons  aller 
l'ubal  en  Espagne,  et  Magog  dans  le  nbrd  de 
rAIlemagnè,  rers  le  temps  ou  les  fils  de  Cham 
f^isaieùt  une  prodigieuse  quantité  d'enfants 
tout  noirs  rers  la  Guinée  et  le  Congo,  Ces 
impertinences  dégoûtantes  sont  débitées  dans 
tant  de  lirres,  que  ce  n  est  pas  la  peine  d'en 
parler  :  les  enfants  conunencent  à  en  rire  ; 
mais,  par  quelle  faiblesse,  ou  par  quelle  ma- 
lignité secrète,  ou  par  quelle  affectation  de 
montrer  une  éloquence  déplacée,  tant  d*his- 
toriens  ont-ils  fait  de  si  grands  éloges  des 
Scjthes  qu'ils  ne  connaissaient  pas? 

Pourquoi  Quinte-Curce,  en  parlant  des  Scy- 
thes qui  habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane, 
au-delà  de  FOxuS  (qu'il  prend'  pour  le  Ta- 
nais  qui  en  est  à  cinq  cents  lieues)  ;  pourquoi, 
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dis-je,  Qnifite-Càr ce  met-il  iincliai*angne  pUlo^ 
sophiffue  dans  la  boovfacr  Ae  ces  barbares  ? 
potirqabi  suppoM-t-îl  ^{là'ils  reprochent  à  Aie»' 
xan4re  sa  soif  de  conquérir?  pourquoi  leur 
faiuil  dire  qu^Alexantlre  est  le  plus  fameux 
Toleilr  lie  la  terre,  eux  niti  avaient  exercé  le 
brigandage  dans  toute  l'Asie  si  long-temps 
avant  lui?  pouiHjiloî  enfin  Quinle-Curce  peiu^• 
il  ces  Scythes  conune  les  plus  justes  ,de  tous 
les  hommes  ?  Laraison  en  est  que,  comme 
il  place  en  mauvais  'géographe  le  Tanàïs  du 
coté 'de  la  jfifr  Caspienne^  il  parle  du  pré* 
tendu  désintéressement  des  Scythes  en  decla- 
matenr. 

Sf  Hdrsrce,  en  opposant  les  mœurs  des 
Scythes  â  celles  des-BomainsCsit  en  rers  har* 
monieûx  le  panégyrique.  âe>  -ces  barbareès 
rtldit;  '  •      ; 

Cwnpéstt*es  meUus  Scjf^hœ  ^ 

Quorum  platutra  vagas  rite  tnàumt  dAmos  /' 

'        ymuU  et  rigiM^^Giîf» ^  *    f 

Vojez  les  habitants  de  Talfreuêe  Scythi^,       .  , 

Qui  vivent  sur  des  cjiars;    .  ,*, , 

,    Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vle^r  "" 

Que  le  peuple  de  mars  :  , , 

c  est  qu^Herace  parle  en  poète  un  peu:  aatiria 

^ej  bui  est  bieu  aise  d'élever  dés  êtisangers 

aux  dépens- de  son  pays.  i  !  ^^v    « 

Cést^  pEur.Iffimême  raison  que  Tacite  s^ 

erràolouer  les  barbare»  Germains' qui ^pil« 
t  Jes  fSaules,  et  qnii.imiiiolaient  des  faèm4 
tteailemeai9lyDiAia}d£iidietp(*i  S^cite,  Quinte-^ 

Estai  sur  lês  Mœurs.  T,  /.  4 


Caxce^  Ho);^ftce,  rtitàesiblent.À  cùè  péiafflm 
gués  <{ciif  pour  donner!  4kf  rémolalioa  à  leurs 
•disciples,  prodiguent  et»  lear  présence  des 
louanges  à  des  enfants  étrangers  q[uelque  gros- 
siers <tu'iis  puissent  être. 
u   Sies»  Scythes  sont  ces  mêmes  barbares?  <{ae 
aipusaytons  depuis  appelés  Tartares;  ce  soitf 
•ceux-là  mêlnes  quiy  long«>temps   ayant  Aie- 
aiaadre,  avaient  ravagé  plosienra  fois  l'Asie, 
«it  tpii  Oint  été  les  •déprédateurs  â*une  granedè 
|ràrtie  du  continent   Tantôt,  sous  le  nom  de 
MoBguls  ou  de  Huns,  ils  ont  «ssern  la  Chiûe 
et  les  Indes;-  tantôt,  sons  le  nom  de  Tinrcr, 
.    ils  ont  chassé  les  Arabes  qui  avaient  eosqitts 
me  pantie  de  l'Asie.   Oest  de  ces  vastes  cam- 
pagnes que  partirent  les  Htins  pour  aller  jus^ 
qura 'Reme. -  Yoilâ)  ces  . hommes  désintéressés 
et  justes  dont  nos  compilateurs  ventent  encdre 
aujourd'hui  l'équité  quand  ils  copient  Quinte- 
Curce.    Ç^t  ainsi  qu'on  nous  accable  d^'his- 
toires  anciennes  sans  choix  et  sans  jugement; 
on  les  Ut  à  peu  près  avec  le  même  esprit 
qu  elles  ont  été  faites  et  on  ne  '$e  met  dans 
la  tête  que  àéi  eilreurs^ 

Les  Busses 'habitent  aiijourdliui  Tancienne 
Scythie  européenne  ;  ce  sdnt  eux  qui  ont  fourni 
ilYltÎBtovp  ées  i^ér^és  bieu'étonnantési  il  y 
reuL-snrla  tférre  dea'irévokitions  qui  ont  plus 
frappé  rimagination;  il  n'jen  a.pas-i|nè  mi 


'autant  f  esprit  hàmaki,  'el.  (Jtti 
fàs^e  autant d'ioteeun  On' a  ^idos cèn^séj 
rants  etSdasiidérastations^  nais  <;4^'^'''*mI 
homme  ait,'en[fidngtBiHiéciB|  diMmg&tesniiaeaM^ 
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10S  Joi$/  ,l'e$prtt  dii^plm  y^ste*  eoipir^'.cle-  la 
terre;  que  toua  let.  s|i:t8< soient r]rpn us  enfouie 
embellir  des  désert^,  .Q*eBt.^.<çe,qui  est  aî- 
mîrable.  tJne  ienifoe  qui' ne  savait  ni- lire  si 
écrire,  perfectionna  ce  que . Piarre-le-Graod 
avait  commencé.  Une  autre,  femme  (Elisa- 
beth) étendit  encore  ces  nobles  commence- 
ments» Une  autre  impératrice  encore  est  allée 
plus,  loin  que  les  deux  àu|res^soo.£éiiie  s'est 
communiqué  4  ^^^  sujets;!, l^s  révolutions  du 
palais  n'ont  pas  re^rdé-d'unr.momentles  pro- 
grés de^la  félicité  de  l'empir^;  on  a  vu,  en 
T&a  den»i-siécle,  1^  cour  de  ^cjthie  plus  éclairée 
qae  ne  font  été  js^mais  la  Grèce  et  Borne. 

Et  ce  qui  est  plus  àdmii!«ible ,  c  est  qa*èa 
1779,  temps  auquel  noud  écfitpo^s,  Catharine  II 
pofirsait  en  Europe  et  en  Asie  les  l'urca 
Ai)rantr  derrafat  ses  armées^  -  et  ï^  fait  trembler 
daas*  Cofistantinopie.  8ek  soldats  sont  aussi 
terribles-qw  saoour  est  ]lolie;  et  quel  que 
soit  Tévénement  de  cette  grande  guerre ,  la 
postérité  doit  admirer  là  Thomiris  du.  nord: 
elle^mérittf  de  tenger  la  terre  de  la  tjtan^ 
itte  turque.  •       »  !  •    - 

k, 

•'/     ••*'■-«''     DE't'ABiLBIEV' ' '^ 

pi.  Ton  .est  curieu^^r  de  monumeçf^  fels  quç 
Ctto^  de.,rÈgjp;te,  ,jcj  n^e.  cijois  pas  qu'oi| 
doif Cillas  qbercher  en. Arabie.  .La-Mecquef 
w«,dit-0A,  .bâti|e>{Vers  le}.teipps  d'Abraham; 
Ms,;^le  .esfc  ^^iis,  i^  t^M»  si  sablonneiuç 
et ^ijiilg^at,  qu'il  n^j  apaa^d'apparenceq^ellf 

4*    *   * 


ait  été  fondée  «tant  les  rihei  ou'oh  éleVa 

frës  des  fleum ,  dans  des  contrées  fertiles. 
Itt's  dé  la  moitié  de  TÂrabie  est  un  raste 
désert,  on  de  sÀbles  ^u  de  pierres.  Mais 
fAralné  Iiettrease:  a  mérïté  ce  nom,^  ee 
jetant  enyironnée  de  solitudes  et  S^xase 
mer  orageuse,  elle  a  été  a  l'abri  de  la  ra- 
pacité des  Toleurs  appelés  conquérants  ^s* 
tj^u'à  StaKomet;  et -même'  alors  elle  ne  Ait 
^e  la  compargnè  dé  ses  yictoibes.  Ot  araii- 
tage  e^f  bien  au^essùs  de  àes  aromates,  dé 
ses  ehcçns ,  de  sa  cannelle  fpii  est  d'une  e^ 
•péce  médiocre ,  et  même  ae  ;  son  patê  '  ijui 
fait  aujourd'hui  sa  richesse.  > 

L^Ârabie  déserte  est  cç  paf s  raallueureux 
habité  par  .quelques  Âmàlécites^  Moabite^, 
Jiladianites:  pftjs  affreux^  .qui  ne  contient 
pua  anjourdhoi  neuf  a  dix  mille.  Arabes* 
^Fol^rs  ^erranit^,  et  qui  ne  peut  en  nourrir 
davantage.  C'est  dans  ces  mem^es  déseits. 
qu'il  est  dit  que  deux  millions  d*Hébii|ax 
passèreni  quarante  années*  Ce  nés%  point 
la  Traie  Arabie ,  et;  ce  pajs  est  iOlv^eat  ap«- 
pelé  désert  de  Syrie. ^  .0  .•  -  '     , 

L'Arabie  pétrée  nest  ainsi  appelée  que 
du  nom  de  Pétra.,  petite  forteresse,  à  qui 
sûrement  les  Arabes  n'avaient  pas  donné  ce 
hctti ,  mats  qui  '  fîit  nomrn^  ^a^ri^i'^pàr'  îea 
Grecs ,  vers'  le  '  temps  d'Alexandre.*  ^  €cltë 
Arabie  pétrée  est  fort*pètîte,  et  jj^euf'élré 
confondue,  '  sans  ftd  faire  tOH,  avèo  T Aralfié 
déserté;  luiie  et  Fantre  ont  toiijours  été  klM 
k'téés  par  des:  bordes  fag^idbôndésx'  Cëst  ké^ 


près,  ào   cette  Aralûa  pétrie  qae  fut  hêâiù 
faTlllai  uppôlée  pas  noua  Jérusalem. 

Pour,  cette  Taste  partie  appelée  lienreuseï 
prés  de  la,  moitiié  consiste  aussi  en  déserts;. 
Biais,  ^oand  on  arance  ^elques  milles  dans, 
les  terres,,  sok  à  l'orient,  de  Molia,  soit  même 
à  rorient  de  la  Mecque^  cest  alors  qn*oa 
troure  le  pajs  le  plus  agréable  de  la  terre*. 
L'air  y  est  parfumé,  dans  un  été  continuel^ 
de  l'odear  des  plantes*  aromatiques  que  la  na^- 
tare  j  fait  croître,  sans  culture*.  .Mille  ruis- 
seaux descendent  des  montagnes,  et  entrer* 
tiennent  uuie  fraîcheur  perpétuelle,  qui  tem*> 
père  Vardeur  du. soleil,,  sous  des  ombragea 
toujoursr.  yerts*. 

^  C'est  surtout  4^s  ces  pajs  que  le  mot  de 
jardin,  paradis,  signifia  la.  faveur  céleste* 
;  Les.  jardins!  de  Saana,  yers  Aden,.  furent 
plus.fanokeux  cbez  les  Arabes,-  que  ne  le  fur 
^^t  depuis  ceux  (t'Alcinouis  chez  les  Grecs; 
?t  cet  Aden,  ou'Éden,>  était  nonunè  le^ieu 
fies  délices.  Oh  parle  encore  cVun  ancièu 
Shedad,  dont  les  jardins  n'étaient  pas  moins 
venouunés.  La  félicité,:  dans  ces  climats»  bru^ 
Unts,.  était  L'ombràgiS* 

;  Ce  raste  pajs  de  TTèmen  est  si  beau,  ses 
iporta  sont  sjk  heureusement/ situés  sur  ^*Océan 
mdiea,  qu'ion  prétend  qu'Alexandre  youlut 
çoai^uérir  V Yemen  pour  en  faire  le  siège 
4e  sou  empire,,  et  j  établir  Fentrepôt  du  comr 
9^erce  du  monde*  Il  eut  .entretenu  l'anciéiî 
flianal  des  rois  d'Egypte,  qui' joignait  le  Ils[it 
ila  mer  Rouge j^  et  .tous  les  trésors  de  Oiid^ 


atdraient  passé  d!*A<3en  on  cTÈden  à  ûêl  i^Ile 
d* Alexandrie*  Une  tell^  entreprise  ne-tes^ 
semble  pas  à  ces  fables  insipides  et  ab- 
surdes dont  tpute  Histoire  ancienne  est  rem*-: 
{>li6  :  il  eût  fallu,  à  la  yérité,  subjuguer  tout6 
^Arabie;  si  quel^uNin  le  ponv^ait,  c était  Aie- 
acandre  :  mais  il  paraît  que  ces  peuples  -  ne 
le  craignirent  point;    ils   ne  lui   enVojèrent- 

Ïms  même  ^es  députés  quand  il  tenaà;  sôus^ 
e  joug  rÈgypte  et  la  Perse.  * 

Les  Arabes,  défendus  par  leurs  déserts  et 
par  leur  courage ,  n  ont  jamais  subi  le  joug 
étranger;  Trajan  ne  conquit  qu'un  peu  de 
fArabie  pétrée:  aujourdnui  même  M  bral- 
rent  la  puissance  du  Turc.  Ce  grand  peuple 
ai  toujours  été  aussi  libre  ^ue  les  ScymeS|  e% 
plus  civilisé  queux.  '-'''' 

îl  faut  bien  se  garder  de  eonfdùdre  cet 
anciens  Arabes  avec  les  bordes  qui  se  di^ 
sent  descendues  d'Ismaël.  Les  Ismaélites, 
ou  Agaréens,  o^  ceux  qui  se  disaient  en» 
fants  de  Céthura,  étaient  des  tribus  élrad* 
gères  qui. ne  mirent  janaais  le  pied  dans 
lAi^abie  heureuse.  Leurs  bordes  erraient 
danr  l'Arabie  pétrée,  vers  le  pajs  de  Ma;- 
diah^'. elles  se  mêlèrent  depdis  arec  les 
vrais  Arabes ,  du  temps  de'IHabomet ,  quaA'd 
elles  embrassèrent  sa  religion.     '    ' 

Ce  sont  les  peuples  de  TArabie  propre» 
nient  dite  qui  étaient  véritablement  indijgenel, 
c'esVà-dire  qui,  dé  teinps  immémorial,  liab{« 
taient  ce  beau  pays,  sans  mélange  d*aucuné 
autre  nation  y  sansaroir  jamâb  été  ni'cdnh 
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qoh  ni  Goncraérants.  Leor  religion  était  la 
plus  natnrellô  et  la  pins  simple  de  toutes; 
c'était  Iç  culte. 4't|U^..I)içu  et  la  rénéi^ation 
pour  les  étoiles,  quji  semblaient,  sous  un 
ciel  si  beau. et  si  pur,  açmoncer  la  gran- 
deur de  Dieu  avec  pl^f  .  de  magnificence 
..que  le  reste  de  la  nati^f).  Ils  regardaie^ 
les  planètes  comme  4^  médiatrices  entre 
Dieu  et  les  homme^.  .  Ils  curent  cette  re- 
ligion jusqura  Mahoiqet^  Je  crois  bien  qn  il 
J  exA  bieauçoup  (dc:'Stt,{)^rstitions,  puisqu'il^ 
étaient  hommes;  mais,  sép^s  du  çe^te  d^i 
Àonde  pay  des  mer^  et  ^e^  déserts,  pos- 
sesseurs d'un  pàjs  délicieux,  et  se  trquva^t 
an-dessus  de  tout  Inçsoin  et  de  toute  crainte, 
ils  durent  être  néc^çairement  moin^  mé- 
obauts  et  moins  sopei^stitieux  que  d'autres 
i^ons.  .    ,      . 

.On  ne:  les  aTait  jumais  rus  ni  enyahir  le 
bien  de  leurs,  yoisina,  comme  des  bêtes  car- 
nassières '  affamées ,  »  ni  égorger  les  faibles, 
^  .  prétextant  les  ordres ,  de  la  divinité  ;  ni 
faire  leur  cour  aux  puissants,  en  les  flattant 
'  par  de  faux  brades:  leurs  superstitions  ne 
lurent  ni  absurdes,  ni  b#rbares. 

On  ne  parle  (itoiàt  deux  dans  nos  histoires 
Universelles  fabriquées  dans  notre  occident; 
je  le  crois  bien  s  ils  n  ont  aucuii  rapport 
avec  la  petite  nation  juive,  cpii  est  devenue 
lobjet  et  le  fondenient  de  nos  histoires  p^é* 
tendifes  universelles,  dans  lesquelles  un  cer- 
tain genre  d'auteurs,  se  copiant  Iqs  uns  les 
autres,  oublie  l^s  trois  quarts  de  Ja  teiTC. 
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•     Vm  BBijr^  ABRAK)  AJBRARAMt 

Tz.  semble  qae.ee  nom  de  Bram,  R^unùf, 
Mram,  Ibrahim  ^^  soil  «a  des  noms  les  «liis 
eommuns  aux  ancteDSi  peuples  de  TAsie^  Les 
Indiens^  mie  nous  erofons  une  des  premiéi*es 
iiations,  n>nt  de  leur  Brama  un  fils  de  Dieu, 

3 ai  enseigna  aux  brames  >a  manière  de  Ta* 
prer.  Ce  nom  fut  en  yénération  do  proche 
en  procke.  Les  Arabes,  les  Chaldéêns,  les 
Persans,  se  Tapprcyprierent ,  et  Isest-Joifs  te 
^gardèrent  comme  un  èe  leurs  ^Iriàrcbes* 
Les  Arabes  qui  trafiqu8|ient  arec  les  Indiens, 
eurent  probablement  lès  premiers  quelques 
idées  confuses  de  Brama-,  qu'ils  nommèrent 
jSfTcàna,  et  dont  ensuite -il»  se-  Yantèraat  d  être 
descendas;  LesChald^ns  radoplèreat  comme 
«n  législateur^  Les  Perses  appelaient  leur 
ancienne  'religion  MiUati  Ibrahim  r  tes  Mèdes, 
"^Kisk  Ibrahim^  Us  prétendaient  quei  cet  Ibrd' 
'him  ou  jé>ràham  était  de  la  Bactrîane,  et 
qu^^il  avait  yéou  près  de  la  Tilfe  de  Balk;  ih 
réyéraient  en  lui  un  ]|^o^héte  de  la  religion 
de  1-ancten  Zoroastre  :  â  nTappartient  sasa 
doute  qu'aux  Hébreux,  puisquils  le  recoQp 
naissent  pour  leur  père-  dans  leuvs  liTrea 
sacrés. 

Des"  sayants  ont  cm  qu^^  ce  nom  étaft  in- 
dien,  parce  que  les  prétares' indiens  s'appelaient 
tarâmes,  bracbmanes,  et  que  plusieura  de 
leurs  institutions  ont  on  rapport  immédiat  i 
ée  nom;-  au  liea  qae,^oliez'  les  Asiatiques 
occidentaux,  to«s<  ne  iKiyee  aucun  ét^iblitee- 
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ment  qiai  tire  sen  nom  S'Abram  on  Abni* 
liâm.  Nulle  société  ne  t'est  jamais  nomraee 
ftbraniqae  ^  nul  rxle,  nulle  cérémonie  de  cm 
nom}  rneis,  piitsc[oe  les  livres  joifs  disent 
^*AbrahaD»  est  la  tige  des  Hébrenx,  il  faut 
eKMre  sans  diffîcalté  ces  Juifs  qui,  bien  au« 
détestés  par*  nous,  son^l  pourtant  regardés 
eonnue  nos  précurseurs  et  nos  maitres* 

L'Alceran  cite,  toticbaïkt  Abraham ,  les 
anciennes  histoires  arabes;  mais  il  en  dit 
très^peu  de  chose  r  elles  prétendant  ipie  cet 
Ahraban   fonda  kr  Mecque. 

Les  Juifs  le  font  tenir  de  Chaldée ,  et 
^R  pas  de  rinde  ou  de  la  Bactriane:  ib 
^ent  Toisins  de  la  Chaldée;  l'Inde  et  la 
Bacferiiûne  leur  étaient'  inconnues»  Abraham 
^t  un  étranger  poor  tons  ces  peuples;  et 
la  Chaldée  étant  un  pays  dès  long-temps  re»- 
nommé  pour  les  sciences  et  les  arts,  c'était 
^ui  honueur,  humainement  parlant,  poiu*  une 
diétiVe  et  barbare  nation  renfermée  dans 
hi  Palestine,  à9  compter  un  ancien  sage,  ré* 
pQté^  c3ialdéen ,  au  nombre  de  ses  ancêtres» 

^  S'il  e^  permis  d'examiner  la  partie  histo» 
ri^jne  des  livre»  judaïques,,  par  les' mêmes 
i^égles  qui  nous  conduisent  dans  la  critique 
àes  autres  lûstoires,  il  faut  convenir,  avee 
^oas.  les^  cesnmentateurs,  que.  le  récit  des 
aventures  d* Abraham,  tel  qu'il  se  trouva 
^nà  le  Pentateeque,  serait  sujet  à  quelques 
éiificalfeés  s41  se  trouvait  .dans  une  eSote 
histoire*. 

Xïa  Genèse  y  après,  atoir  l^licoiité  Is;  mont 
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de  Tharé  9  ^  dit   qi^^Abraliam  son .  fils  ^  aortîl 
.  d^Aran,  âge  de  soixanlte  et  quinze   ans.;/el 
il .  est  naturel  d'en  conclure  qu'il  ne .  quitta 
•on  pays  qu'après  la  i|aort  de  son  père. 

..  Mais  la  xneme  Genèse  dit  que  Thacé^  l'ayant 
engendré  à  soixante  et  dix  ans^i  reçut  Jus« 
cpià  deux  cent  cinq;  ainsi  Abraham  aurait 
eu  cent.  V*ente  cinq  ans  quand  il  .quitta  la 
Œaldée.  II  parait  étrange  qu a  .cet  âge  il 
ait  abandonné  le  ;  fertile  pays  de  la  Mésopo* 
tamie, .  pour  aller  à  trois  pents  milles  de  là^ 
dans  la  contrée  stérile  et  pierreuse  de  8i- 
cbem,  qui  n'était  point  un  lieu  de  commerce. 
De  Siçnem  on  le  fait  aller  acheter  du  blé 
À  Memphis,  qui  est  environ  k  six.  ceuts  milles; 
et  dés  qu'il  arHye^  le  roi  devient  amoureux 
de  sa  femme,  âgée  de  soixante  et  quinze 
ans. 

Je  ne  toucbe  point  a  ce  qu'il  7  a  de  di-* 
TÎa  dans  cette  histoire  $  je  m*en  tiens  tou* 
jours  aux  recherches  de  l'antiquité.  Il  est 
dit  qu'Abraham  reçut  de  jgrands  présents 
da  roi  dISgypte.    Ce  pays  était  dés  lors  un 

Îiuissant  état;    la   monarchie   était    établie, 
es  .arts  y  étaient   donc  cultivés;   le   fleuve 
,aTait   été   dompté;   on  avait  creusé  partout 
des   canaux  pour  recevoir  ses  inondations^ 
•8ans  quoi  la  c<Hitrée  n'eut   pas  -  été   liabii- 
tiJble. 

<  Or,  je  demande  i  tout  homikie  sensé  s'il 
n'avait  pas  fallm  des  siècles  pour  établir  un 
tel  empire  dans  un  pays  long -temps,  inac- 
«cessible ,  '  et  dévasté  .  par  les  eaux  mêmes 
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quille  fei^Itsépent?  Abk'ahfttn,  selon  là  Ge- 
Mse,  an4va  en  È^ptedeaxinine  ans  avant 
nôtre  ère  vnlgaire.  Il  fatit  donc  pardonner 
anx  Mànéthon,  awt  Hérodote,  aux  Oiodorei 
aux  Èratosthènecet  à'tant-d'aub^es,  la  prodi- 
gieuse antiqaité  qc^ils  •  accordent  to«s  aa* 
rojaùme  d'Egypte  ;  et  cette  antiquité  devait 
être  •  très-inoderne^  en  côniparaison  de  oeUe 
des  Chaldéeifs  et  des  S}^riehs. 

Qu'il  %ëit  .^rtnls  d<>bderver  un  trt/k  do' 
rhistoire  d'Abrabani.  Il  est  vèprésentéi,  afo* 
sortir  de  FEgypte,  comme  un  pasteur  no« 
made,  errant  entre  le  inonl  Carmel  et  le  lac 
Asphaltide;  c'est  le  désert  le.  plus  aride  de 
f  Arabie  pétréc;  tout  le  territoire  y  est  bi- 
tumineux; Teau  j  est  très-rare:  le  peu  qu'on 
I'  eu  trouve  est  moins  potable  que  celle  de 
a  mer.  'Il  y  voiture  ^s  tentes  avec  trois 
cent  dix-lmit  serviteurs;  et  son  neveu  Lotb 
est  établi  ^ans  la  Ville  ou  bourg  de  Sodotne, 
Un  roi  d'è  Babjlone,  un  roi  de  Perse,  UA 
roi  de  Pont,  et  un  roi  de  plusieurs  autres^ 
natioiSé,  se  liguent  ensemble  pour  faire  la 
guerre  a  Sodome  et  à  quatre  bourgades  voi- 
sines. Us  prennent  ces  bourgs  et  Sodome; 
Lotb  est  leur  prisonnier.  Il  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  comment  quatre  grands  rois 
si  puissants  se  liguèrent  pour  venir  ainsi 
àtta<{ner  une  horde  d'Arabes  dans  tin  coin 
de  terre  si  sauvage,  ni  comment  Abtabam 
défît  dé  si  puissants  monarques  avec  trois 
cents  valjsts  de  campagne,  ni  comment  il 
les  poursuivit  jusque  par  delà  DatnaSt  '  <^uel« 
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€pèÈ  tradvictevrs.  Oat  mis  Ban  pour  DaioMff  9 
mai&DiHX  n'eust^  pas  du.  teii^s  4e Jdo^îsâ^ 
eti0QF«  laoiQS  datempa  dràbrabam»  U  y  a,.. 
cU  i'estrëmité  du  lac  Âsphallide,  oi^  3eâDi||ç^ 
istgàt  située  y  jusqu'à  Damas,  plas.49  treîst; 
œnts  œiUes  de  route.  To«t  eet%  est.  ao-dea- 
atis  de  no$  coneeptio^s.  Toat  est  mirejc^enx, 
dans  rj^istoire  des  Hébireux.  Nous  l'avoipar 
déjà  dit,  et  noo^  redisons  «nfiOFO,  >que  «eus» 
eroyonspes*.  prodiges  et  Unis  las  antrea  sans» 

MUnili  «"«Aimftn^ 


Z>E  KIKDIT* 


.  S^vL  est  permis  de  former  dés  eonjeclareSf 
les  Indiens,  vers  le  Gaoge^  sont  peut-être  les. 
Iiomznes  lea  plus  anciennement  rassemblés  ea 
corps  de  peuple»  U.  est  certain  fue  le  1er- 
rain  où  les  animaux  trouvent  la  pâture  la 
plus>  faeile  est  bientôt  couirert  de  Tespèce 
q^a'elle  peut  nourrir*.  Or,  il  n'y  «  peint  de 
contrée  au  monde  ou  Fespèce  humain^  ait 
sous  sa  main  des  aliments  plus  s^ihs ,  plus 
sigréables  et  ea  plus  grande  aBondafice  que 
Ters  le  Gange  Le  riz  7  croit  sans^  cufbire; 
le  coco,  la  datte,  le  figuier,  présentent  de 
tous  côtés  des  mets  délicieux;  roranger,  le 
eitronnier  ^  fournissent  à  la  fois  des  boisson» 
rafraicbissantes  avec  quelque  nourriture  ;  les 
cannes  dé  sucre  sont  sous  la  main;  .les  pal» 
miers  et  les  figuiers  à  larges-  feuilles  7  don* 
sent  le  plus  épais .  ombrage.  On  n  a  pas  be>- 
aoin  dana  ice  climat  d'écorcb^  des  troupeau» 
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ponr  iètènète  Ml  -enfanti  des  rigiieart  Jet 
taisons;  on  les  y  iAève  éneore  aujoard*biii 
toat  nos  jincru*â  ht  pblMrté*^  Jamais  on  ne 
fiit  ojrfige^  dans  te  pays,  <le  risquer  sa  yie 
en  attaquant  les  animanx,  ponr  le  soutenir 
en  se  nodrrisâet  làe  leurs  membres  dédiirés, 
comme  oh  a  fait  presque  partout  ailleurs* 

Les  hommes  se  seront  rassemblés^  d*enx« 
nêmes  dans  ce  climat  heureux;  on  ne  Me 
sera  point  disputé  un  terrain  aride  pour  f 
itthlir  de  maigres  trot^eaux;  on  ne- se  sera 
point  fait  là  guerre  pour  un  puits,  pour  une 
lontaine ,  comme  ont  fait  des  barbares  dans 
l'Arabie  pétrée.  > 

Les  brames  se  vantent  'de  posséder  lee 
iBonumenfs  '  les  plus  ancieiis  qui  soient  sur 
^a  terré.  iJei  râtelés  les  "plus  antiques  que 
■^pereur  ckin^yis,  6am-lii,  eut  dans  son  pa^ 
1^9  'étaient'  indiennes  :  il  montrait-  a'  nos 
visionnaires  mathématiciens  d'atociennes  mon- 
naies indiennes ,  frappées  au  coin ,  £oit  a»< 
^ienres  aux  monnaies  de  ^euitre  des  empe- 
>^tif 8  chinois;  et' c'est  probablement  jdes  In- 
diens que  lés  rois'  de  Perse  epprirébt  Vmî 
monétaifei  .      ^  i. 

Iies't3recir^<  avant  Pythagore*,  vojai^aieiit 
^dns  nnde'pour  s'instruire.  ^Leë  sig«^  dea 
^t  ^nétës  et  des  sept  mélttux  sont  eiieôré, 
dans  presque  toute  la  «erre,  ceux  que  les 
Indiens  im^'èntérent  :  les  Arabes  forent  <obK«^ 
(1^  de:  ^tiDndre   leurs  chiffres.     Oéiiri  des 

Cqtti*  fait   le  ^lus  d'honneur 's^iPetpril 
aiii   'iious  'vieùt    iucontesiablem^t    dé 
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imbstitaé.  des  tows,  en. sont  une  preuve.:  il 
était. naturel.  qi:^e:Ie«1ji4iei^^  fî^^x^t  marcher 
ide»- .éléphants;  mais  il  pe  Test  p^s  fpp  des 
•ilQura  joiarchent.    . 

Enfin,  les  peuples  les  plus  anciennemeiit 
connus,  Persans,  Phéniciens,  Arabes^  ^^gyP- 
'-tiens,  allèrent,  de  temps  isimëmoiial,  tran- 
quer  dans.riqdê,  pour  eu*  rapporter  les  épi- 
ceries que  la  n^ure  B*a  donnée^  qu'à  ces 
roUmats,  sans.quQjijamaisrles  Indi^n^. allassent^ 
ijen  demander  4.  aucune  de  ces. nations. 
.  .  On  nous  parlç  ]d*on:  Baccbus  qui  pai^iti 
dit-on,  d'Ègjpte,  ou  dune  contrée  de  TAisif 
0<ci4entalef  *  p<mr .  oonquéric»  1  Inde*  Ce  Bac- 
ohusi,  quel  qu'il  soit,  savait  dc^cqu'ilj  ^Yfif 
au  bout'dje  niot^e  contin^fvt  we,  natiomqnî 
Talait  'iQieiix:<iuQ;  la  siennCit  Le  (bfiisoin  0$ 
)es  preitiiers  .lH*ig|inds;  ils  nenTahii:ei|t  rindf 
que;  parce  qu'elle  était  riche 5.  et^su^em^t 
le.  pe«ple  riche  eçt  rassemblé,  pivil^éj  long» 
temps  arant  M.f^iiple  voleur*  * 

Ce  qui  me  ftflpp?  le  plus  4»ns  rind0,.  c>st 
cette  f|tn<iienn^  ^ppinioui  de  l,a  ti^fns^igr^sitîQp 
des  âmes,  qui  s'étendit  avec  le  t^mps  jiiSr 
quili: 'ht  ^Chine^rei* ' d^ea  l'Europf ^.^  rCe .ri;i',est 
pas  que  lesi  Indiens  sussent  ce-^.qqef  c/est 
qu'une  âme;  Qiais  ils  imaginaient  ^pief.ç» 
principe,  soit  aérie»,  soil  .igné,i|flkllait  suc*? 
cessivejiiieat  animel*.  d*4utrçs  CQr|^„r  9çiaar« 
qoeilsilatlentir^mecft^  CQ  sjst4a9e(.^f|  {^opo^ 
Bhie'^qui  tient (iau;i{|pqeur3.  ^Cé|saj^  i|ar  gn^ 
Èreinrpppc  l^sep^fFjnis,  que  la  ,^^^te...4'i9^ 
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condamnés  ptfs  YkiMm  et  pfer  Bf$3Bom  àiàe* 
Tonir  les  plus  vils  et  les  plo»  melliMreiQi 
ie$  ammaux..  Npas  Terrons  bientôt  que  tooe 
les  grands  peuples  araient  nne  idée  d'niia 
antre  yie,  quoique  ayee  des  actions  diffé- 
rentes. Je  ne  vois  guérei  iiarmi  les  an- 
ciens empires,  que  les  Chinois  qui  n'ataUt- 
rent  pas.  la  doctrine  de  riaimoi1ftiit4  d^ 
Tâoid.  ^  Leurs  premiers  législateurs  ne  pror 
mi^iguéreut  que  des  lois  morales:  ils  entrent 
qu'il  suffisait  dexhorter  les  hommes  a  la 
vertu,-  et  de  les  j  forcer  par  une  police 
«éyèrer  •  ' 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus^  >eu 
embrassent  1»  doctrine  de  la  métempsjreoseï 
la  oraipte  de  tuer  son  'pére  oà  sa  >  mère  9  eu 
toant  des  *hommes  et  des  animaux!,  leur  id^ 
<pira  une^  horreur  pour  le  meartce  et.  pour 
tonte  violence;  qui  devint  chez  eux  Mue  se- 
conde nature^.'  Aiusi ,  tons  les  Jndienst  dont 
les  famille^  ne  soi^t.  iftUiées  ni  aux  Arabes, 
fii  aux  Tasteres,  sont  eucore  aufourd'hili  .les 
plus  doux  :  de  '  tous  i le^  boumies.  Leur  >iieU^ 
KJOQ  et  la.téfiipéi'attire  de  dieur  climat  .roA? 
dirent  ces, peuples  entièrement  aendiikibles  à 
ees  anim^m  paisibles;  que  nous  élerona  dans 
nos.  beirgeries  '  et  -dans  nosr  colomhieils  poujr 
les  égorger  à  notre  plaisir;  Toute*  le^  ntdm 
Hottsfaroucbestqiii:' descendirent  duCàUÉsase^ 
du.  Ilaurus  et  de»  l'bmufkits ,  pour  subjujpjuet 
les  IiAbitentSidesè  bords  d^  rinde^  •  â^i'Hj<* 
daspoi'  iàmilSén^i  les  >âsaer vivent^  en  se 
aïonlranl*''  *  roo    :i  •*  •?  *"  «i  *?'   .  ♦••  ;'•■•• 
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Ce^  eè  ffpi  arrivérak   aufourcl'liiii  «  ttê 

-   idirétietis  "]pcH»itifs^   apt)elés  Qualiers,   aussi 

l^acifi^uês^  oue  ies  Indiens;   ils   seraient  d^ 

rorés  par  tes- autres  nationls,    s'ils  n'étaient 

Îrotegés  par  lueurs  belliqueux  coofqpàtrioies. 
la  religion  chrétienne,  que.  ces  seuls- primi- 
^àft  suivent  à  la  lettre^  est  aussi  ennemie  dn 
'>aàn^-f|ae  la  p9^agot4cienne.  Mais  les  peuples 
*tlii3éti€«is  n'ont  j jamais  t^bservé  leur  religion, 
'et'lea  anciennes   castes 'ûidietinéa  t)îit-t<ni- 
jours   pratique   la  leur:  c^est  que^  le  pjtba- 
gôrisme  est  la  ^senle  religion  au  monde  qui 
mX  su  faire  de  l'horreur  dn  meurtre'  une 
piété  filiale  et  un  sentiment  religieux.      La 
traftsmigraftion  des  âmes  est   un   sfstènie  ai 
•knple,  etmtine  si  TraisemUaBle  «Ux.yemi 
des  peuples   ignorants j    il  «st  si  facile  de 
€it>i]re  ^lue^  oe  qui  anime  un  homme  peut  eu» 
suite  en  animer  «m  autre,  que  tous  ceux  crut 
adoptèrent   cette    religion  crurent   voir  tés 
âmes  de  leurs  parents*  dans  tons  les  homme! 
«ni  «les  enTironnaient;      Us  se  erurent  tons 
n^eS4' pères,   mé«es^»ieiifants  les  uns  des 
autres  :t.  cette   idée   inspirait   nécessairement 
une  charité  nnirerselle;  on  trçmblaitde  blés-» 
ser l'on  être  qui  était  de  la  famille.    En^un 
mnti  Tancienne  if'^ligion  deflndé,   et  celle 
des  «lettrés  à -la  Chine,  sont  »  les  eeules  dani 
lesq^lès  les  Itâmmes  n'aient  point  -été  'bàr- 
baresi*  •  Comment  put^il  arrirer  ^t^'ensuite  ces 
Mêmbs 'hommes  1  cjui  ^ée  >feîsiaient  un   crime 
d'égovgelf  •  un  i  ammtfl  ^   peçmissenil  1  *  qme   les 
femmes  se  brûlassent  sur  le  corps  46 'ieors 


;  dans  Im  T»iae  ^iràiï^ë  dé  ••Balte 
dans  des  corps  plus  beaux  et  plus  lieiji%fùi? 
e*^t*<{ae  le  £analisine  et  les  c^ntrailiçtipns 
sojit  TapaQage  de  la;  nature  humaine*  .  / 

n  faut  surtout  considérer  que  Tabstinence 
delà  chair  def  animaux  est  une  suite  de  lan%> 
ture  du  climat»  Jj'lextr^me  chaleur , et j  Thi^ 
midité  y  pourrissent. bientôt  la  napde;  elle  j 
est  une  très-mauTaise  nourrituro^  les  Hqueuns 
fortes  y  sont  égalei^nt  défendu|e$  par  la  nu» 
ture,  qui  exige  ,  dans  Tlnde  des  boissons  rf^- 
fraîchissantes.  i«a;  metempsypose  pas^a ,  9  In 
vérité ,  chez  ;ios  payons  ^ep)tenjtripnales;  les 
Celtes  crurent  qu'ils  renaitraient<daiis;d'aptres 
corps:  mais  si .  Ie2|  ^ruides  avaient  ajoujté  fî 
cette  doctrine  «a, défense  de  iaanger  d^^'.I^- 
chair,  ils  q'au|:àie)i|  pi^s  (^té  ob^s.^,    ^         \, 

Nous,  nç  conna^sfions.  presque  r^en  dis  aiF» 
ciens  rites  des  brames,  conserresi  jusqifa,  nos 
jours  ;  ils  communiquent  peu  j)es  livras  •  4^ 
Hanscrit ,  qu'ils  ont  encore  dans  cette  an- 
cieniie  larigiii&i  sacrée^  léùrf  VèîdÉtoi j^  leur 
ShaSt^î*  oÀt  été  aussi  ton^^fèmpj  inconnue 
que  le  Zené  des  Percte^;  et  ^uè  les  cim{ 
Hiffgs  des  Chinois^  H  nj  ^'  gtiére  que  sît 
Tingtis  ans  q<ie  l'es  Eurofiij^ftS  eurent  les  pre^ 
miéres  notions  des  cinq  ''Ki^gst/>eV  le  Zènj 
ïi'a  été  vu  que  piir  le-ééléfore  docteur  Hyde; 
qu»  neuf}  pas^  de  ifaoi  >Fa>eheter  ef  de'  quoi 

Sayer  rinterprète ,  et  par  le  marchand  Char- 
ia^  !quvn&  Toulutr  pas- an  dcinner  Ie\pfix 
queii  lui?  en  demaïklait.    SIouS)i^'eûaiés<que 
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déjà"-pai(é;ii  ;    ;•:•/■•.•       ■•     •    i  ?..    \ 

'  Un  hasard  plus  henrecrx  a  procui^é  *à' la' 
bibliothèque  de  '  Paris  un  ancien  livide  .des 
l>i*ame8 ,  c'est  l'Ezoar  -  véidam ,  écrit  a;rapt 
i'éxpéditîon  d'AlexandV^  dans  l'Inde^  avec'uh 
rituel  de  tous  les  anfciens  rites  '  des  bracli- 
manes,  intitulé  le  Cormo-i^idam:  ce;  manuscrit, 
traduit  pai*  îiW  Bramé,  n'est  pas^  à  la  térltéy 
ië  Veidara  lui-même,,  mais  c^est  un  résume 
des  opinions  et  des.  rites  contenus  dans  cette 
'loi.  '  Nous  n'avons  que  depuis  peu  d'années 
le  Shasrta;  nous  le  devons  aux  soins  et  jà 
rérudition  de  M.  Holwell,'  qui  a  demeure 
très-;'l6ng<'temps  parmi  leè  brâpiés.  Le  Shasta 
list  afitérieur  au  Ve^dàin'  de- quinze  cçnt^  £gi- 
néeSy  selon  le  calciildë  ce  sarant' Anglais*)* 
'Nous  pouvons  donc  notis  flatter  d*aVoir  au- 
jourd'hui  qaieT^ue  connaissance  des  plus  au- 
eiens  écrits  quf  soient  aii^  monde. 

.,  n  faut  désespérer  ^aVoir  jamais  rien  des 
Égyptiens  (  leurs  livres  sont  perdus,  l^w  re- 
ligion s  est  aoéfK^tiç;  ils  n  entendent  pli$  leur 
ancienne'  laqgujç  vtilgaire,  encore  moins  Ib 
aaçrée.  : Aiosii  pec^ ^ était  phis fHrès de  noUati 
pins  facile  .à  çonseryeri  déposé  ctana  d^«  bi7 
bliotbéques  immenscA,  a  péri  popr  jatoaiï; 
el..90U8  avons.U^véî  .au  bout  du  mende, 

'il)  '  Foye^le  DIelf onnàire  philôsopliHiiie^  aft.  Bracb» 
.  laraifs,  ïeoiirt-vétdaHiv  .«Sc^V'tt'  leS'clMEip.Iil  tt? 
IV  de  fXuû  f  or  let  mcrarsy  etc. 


des  monmneDls.iMHi  moins  antUntiqiietf   ipM 
nous  ne  deyions  pas  e8pëi*er  de  découmr» 

.  On  ne*  peut  dwter  de  la,  vérité  de  Tau-: 
thenticité  de  ce  rituel  des  brachmanes  dont 
je  parle.  L'auteur  assurément  ne  flatte  pa$ 
sa  secte;  il  ne  cherche  point  à  déguiser  ïcb 
superstitionsj  à  leur  donner  quelque  yraisem- 
blânpe  par  des.  explications  forcées,  à  lea 
excuser  par  ie^  allégories.  II  rend  compte 
âes  lois  les  plus  extra^vagantes  avec  la  sim- 
plicité de  la .  candeur.  '  L'esprit  humain  pa^- 
l'Ait  là  dans  fotite  s(k  misère.  Si  les  brames 
observaient  toutes,  les  lois  de  leur  Veidam, 
3  ny  a  point  de  indiné  qui  voulut  s'assujettit* 
i  cet  état.  A  peine  le  fils  d*un  brame  ëst-il 
^é,,  qu'il  est  Tesclave  des  cérémonies.  On 
frotte  sa  langue  avec  de  la  poix  résine  dé* 
^enjpée  dans  de  la  farine;  on  prononce  le 
«lot  Oum  i  on  invoque  vingt  divinités  subal- 
ternes, .avfi^t  qu'on  lui  ait  coupé  le  nombril;^ 
5iais  aussi  on  lui  dit:  »  Vivez  pour  commander 
aux  ho:pmés;«  et.,  dès  qu'i|  peut  parler,  on 
^ui  fait  sentir  la  dignité  3e  son  '  être. .  Ea' 
^ffet,,  les  brachmanes  furent  long-temps  Soiï-* 
^erains  dans  flnde,  ^,la  théocratie  .fut  éta-. 
Wie  dans  cette  vaste  con^'ée  plus  qu'eu  att-r. 
cun  pays,  du  monde.        .'  .  .        .      ->] 

Bbutôt  oiir  expose  Fenfdht  à  la  lune:  ofif' 
prie- l'Être  suprême  ieffacer  leà  péchéd'qtte 
ï  enfant  f^eut  avoir  oMnmis^  quoiquii  ne^  soit 
«é  que  depuis  huit  jours:  on  adrétise  den'^rin^' 
tienne»  aa  feu  ;  on  doone  à  Tenant)  avec  cenl 


9P 

oéremonieat  Wnom  de.Gkùrmù.,  <{ai   est.  lé 
titre  d'booneur  des  braiite9«< 

p.ès  j^e  cet  enfant  peut  marcher,  il  p(iS8e 
sa  vie  à  -se  baigner  et  à  réciter  des  priei^es.j  \ 
il  fait  le  sacrifice  des  morts;  et  ce  sacrifice 
est  institué  pour  que  Brama  doiine  à  Tâmè 
des  ancêtres  de  l'enfant  une  demeure  agréable 
dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cînq  yents  qui  peu- 
rent  sortir  par  les  cînq  ouvertures  du  corps 
htirpain.  Cela  n  est  pas  plus  étrange  que  les 
prières  récitées  au  dieii  Pet  par  les  bonnes^ 
vieilles  de  Rome.  . 

Nulle  fonction  de  la  nature ,  '  nulle  action' 
chez  les  brames,  sans  prières.     La  première 
fois  qu'on  rase  la  tête  de  Tenfant,    le  père 
dit  au  rasoir  dévotement:  »Rasoîr,  rase  mon 
»fîls  comme  tu   as  rasé  le  soleil  et  le  dieà' 
»Indro.«.     Il  se  pourrait  '  après  tout  que  lé* 
dieu  Indro  eût  été  autrefois  rasé  ;  mais  pour 
le  soleil V   cela  n'est  pas'ai^é.à  cAmprendre, 
à  moins,  que    les   Brames   n'aient    eu  notrb' 
Apollon^  que  nous  Représentons  encore  «ans. 
barbe.  '      \  • 

**Le  récit,  de  toutes  ces  cérémonies  serait 
aussi  ennâjeus:  qu  elles  noûS  paraissent  ndi-^ 
cdfes;  eti,  dans  leur  aveuglement,  ils  en  di-  ^ 
sent  autant  des  nôtres  :  n^ai^  il  y  a  chez^  efùx^ 
un  n^y^tére  :  qiïi  ne' doit  pas  être /passé  sous 
silenoé;'  A'eslole-  Màtridia  Uachom,..    On^èer 
donne  pa|r.^d:>mystère  aii>  nôiwel  Apfef  une' 
nQwéW'Wi»*  -it  ••-  •     •    i   •  ]••'  -î»     :r»  ' 


Vixûe  esl  iopposéa  êtfo  dans-  la  pmtriiiei 
et  c'est  en  effet  4e  seatiment  de  preai|ae 
tonte  Tantiquité.  On  passe  la  main  de  la 
poitrine  à  la  tête,  ea  appuyant  sur  le  nerf 
^'oa  çreit  ^ller  d'un  de  cea  organes  a  Tau» 
ti'e,  et.  Ton  conduit  ainsi  son  âme  à  son  cer» 
veau.  Quand  on  est  sur  qne  son  âme  est 
l)iea  n^ontée,  alors  le  jeonet  homme  s'écrie 
que  son  ânpe  et.  son  corps  sont  rcunisr  â  l'Être 
suprênie,  et  dit  :  )» Je  spis  moMufime  une  par» 
>»tie  de  la  diTxnîitë,« 

Cette  opinion  a  été  celle. des  pins  respee» 
tables  philosoplies  de  la  Gréce^  de  cea  atoï« 
ciens  qa\  ont  éleré  la  nature  humaine  au- 
dessus  dVlt^-mêmQf  celle  des  divins  Antoninai 
et  il  fa^it.  avouer  que  rien  n était  pfus  ca* 
pable  d'inspirer  de  gi^andes  ve»ltts.  Se  crràré 
Une  partie:  de  la  âirinité^  eest  s'imposer  la 
loi  i»  ne  rii^  f^Âre  qui  nejsoit di^pne  de- Bien 
même. 

On  treuvéf^  dakis  oelte  loi  dès  braichmanes, 
ih  commandements,  ^  ce.  sont  dix  péchéa 
à  éyiter»  Hs^  sont  .dirigés  en  trois  espèces^ 
les  péchés  du  corpsts  ceul^  de  la  parole^  ceux 
àe  Ja  Tolonlié.  Frappier,.  tuer  son  prochain^ 
leyoler,  i?ioler  les  i'emmes^' ce  sont  les 'pé- 
chés du.  corps  ;  ,  dissimuler ,  mentir ,'  injurîerii 
ce  sont. les  péchés  de  lia  f(art>le;  ceux,  de^la» 
Tolofité  cpasistentà  souhaiter  le.  mal,  à  re^ar*' 
der  le, -bien  des  autres  avec  ecTie.,  à  n^être 
pas  tpu^hié  deft  misères  idàutrûi*  "Ceft^div 
commaAÇ^iv^nts.font  pardi>nner  tous^  les. rites 
ridicules.    On  ?oit  •  éj^demment  que  là  mo- 


^iipsée»,  tandis  que  Jes»  usages  le»  plus -coft» 
êàctfés  chez  fUa  peuple  ^ar^ssent  aux  autreb 
èa  lextraragants  pu  Jiaïsfifdbles.  liesrîtes  ëtah 
iili$idir»ent  aujourd'hui  le- genre  iHiiiiaiD  ,  et 
}a-0iorâ()e  le  réunit.  ^         ..  / 

1  ilia  superstition  n  empêcha  jamais  tesbraôii- 
mânes  de  recebiRaitré  lUi  Dieu  unique^  Str»- 
bou,  dans  90n  fjuinziènae  livre,  dif  <^ils  àd<> 
ren|t  ou  Dieu  siuprômei'  qu'ils  gai^iâent  le  si- 
lence plusieurs  années  arant  d'user  pàrlei^ 
fpiH|s>8iDnt  sobres,  chastes,  tempérants;  quils 
virent  dans  la.jâsti€e^  et  cfù'ils  meurent  sani 
regret.  C'est  le  témoignage  que  ledr  ren^ 
dent  .  saint  Clément  d'Alex^andrte ,  Apulée, 
Porphire,  Palade^  sain|  Ambroise.  ^  !N'otz« 
blions»  pas  -  stîrtocit  qu'ils  eurent  un  paradié 
terrestre,  et  que  les  Udimnès  qui  abusèrent 
des  bienfaits  de  Dieu  furent  «  cftassés  de  ce 
paradis.  '       \ 

,  La  chute  de  rhôinmé  dégédéré^  est  le>fon- 
demént  de  la  théologie  de  presque  toutes  les 
nnciennes  «afions^  Le  penchant  naturel  de^ 
l?lK>mme  à  se. plaindre  dtf  présent, -et >é  Tani 
ter  le  p^ssé,  «  fait  imaginer  pai^tdilt  une 
espèce  d'âge  dor  auquel  ies  si'èotes'de  fe# 
^nt'  succédé.  *  Ce  qui  est  plus  singulier  en^u 
obrei  oest  que  le  Teidam  des  'irncrens  br^ch-» 
HKioesr  enseigné  que  le  'prelnièr  homme  fut 
Adimo^  et  la  première  femme  ProcHti. 
Cheuxi  enxv'Adimo  signifiait'  seigneur,  et 
Procnti  Toolakdire  la  Tie;  cdmméEya,  chea 
le»  Pbéiikij^ns^  «ttâérne  okes-les fiébreiis 
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iean  ûnStalètirt  f >$igrafi«it  aMri  la  vie  (m 'le 
serpent.  Cette  coniorflûté  mérite  mie  grande 
^'âteeiition.  .  » 

OffiiiOirS'.iroos  paH<!4^  d<^  Ghiikeis  sans  oiûiiii  eb 
rapporter  à  lears  proptéi^  annales?  elles  âont 
rconfitmées  par  le-  témoignage  taanime  de  nos 
TOfageurs  de  difFéréhtes  sectes,  jacobins,  je* 
sai^c^,  luthériens,  caMnistes,  '  anglicans^  tous 
inteÉiesèës  à  se  oontredk^.  -  Il  est  évident  quie 
fempire  de  la  Chine  était  formé  ii  7  a  ploa 
àe  quatre  mille  ans^  Ce  peuple  antique  n'en^ 
tendit  jamais  parler  d'aucune  de  ces  révolu- 
tions pbjsiques,  àe'<:eë  inondations,  de  ces 
încendies,  dont  la  ^ faible  mémoire  s'était  cod* 
"servée  et  altérée  dans  les  fables  du  déluge 
^  Deucalion  et* de  là'chutô  de  Phaféton. 
I;e  eHD|iàt  dé  1»  Chine  avait  donc  été  yt4- 
serrée  de  cesfléauic,  commeîl  le  fut  tou jouta 
de  la  peste  proprement  dite,  qui  a  tant  dt 
fois  ravagé  l'Afrique,  TAsie  et  l'Europe. 

8i  quelques  annales  portent  un  carBCtéro 

de  certitude, 'ce  soat  celles  des  Chinois,  qirf 

ont  jointe     eomme  on  Ta    déjà   dit  ailleurs, 

l'histoire  du  ciel  à  eelle  de  la  lerre.     Seuls 

4l^t(^ur  les  fnèupteâ,  ils  ont  constamment  mar< 

qtlé  toiirs  ^6qties  par  des  ëclipses,  par  1(9S 

conjonctions  des  planètes;  et  nos  astronomeS| 

qui  oht  examiné^  leurs  eaWis,  ont  été  éton* 

nés  de   les  trouxuer  presque'  tons   véritablétL 

LêCs  autres  nations  inventèrent  dês  fables  allé- 

jgoriques,  et  I^  Chindis  écrivirent  leur  histoire, 

la  {duittè  et  raitrèlalîe  4  UintaiB,  alFec  une 


Chaque^  règne  de  leurs  emperëavs^a^fté 
écrit  par  des  .contemporMnsf  nulles  diffé- 
rente^ Hkanîér;?s:  de  compter  parmi  eux  ;  nulles 
•ehrcmologies  qui  ie  cop^re^^isent»  N^s  iroj%- 
geurs  aaissjratuaairçs  rapportent^  a^ec  çAudeu^^ 
cjuç  lorsqu'ils  parlèrent .  au'  sage  .  effflperçi^' 
Cam-lii  des  yariations  considérable  .  4e  JU 
cbronalogje  de  |a  Viil|^ate,  des'$epta|iteet4<^ 
Samaritains ,  Caul^hi  leur  répondit  :. .  »Ëst  •  il 
.3»po8sible  que  les  Uyrçs  ep  qui  vo^us  qroyez^Jie 
j^onibattent?<c 

•Les  Chinois  écriyaient  sur.  des  \tablettes  lé^ 
gére^  de  ban^bou,. quand  les  Chaldé(ïns-n'éfi|i- 
yaient  que  ^ip*  des  i>riques  grossiériep  ;  et  ik 
ont  même. encore  de  ces  .  anciernnea  tablettes 
jque  leiirvertiis'a  préservé  de  \^  poumtuve: 
oe  sont'p^ut-être  les  plus  auciens  monuments 
du  monde»  ,Point  d'his];oîre  cbez^eudc  avaiit 
celle  de,  leurs  empeiieursf  presque  point  de 
fichons,  aucun  prodige,'  nu)  domine  inspiré 
qui  se  dise  demi-dieu,  c9mme.9h.ez  les  Ègyp* 
ti^QS  e|  chez  les  Gr^cr;  dés  qu^  ce  peuple 
éoritt  il  écrif:  raisonnablement*  ^ 

U  di$ere  suitoiit  des  Butite^fi^tietia^  ence 

3^e.  leur  hi^ti^re  ne  fait  mculne  m0n|ipa 
'ap. 'Collège  /d^tpretres  qtii  ait>  Jamais  influé 
sur  les  \g\%,s  Li^  Chinois  ne' rementent  pQint 
ju^qu'aux^temp^  sauvages,  ou  les  hertimes  eu« 
3^t\  .benoîn  .gu)Mi  les  troinpat  .ppur  les  Qeo- 
(iuiriÇ.  :X)aul^#t:IH^iiGi9-.cpmmencérent  leur 
bisjtoire  par  .Vifi^gû^  du  '  mo^de^i  1^  JSend 


Afs Perses (  le'SHasta'et  lé/TeUàiir  clos  ^n- 
diens^'  Sàtidiotniàthon ,  Itf atkéthàn ;  .enfin  jua^ 
(pi'â  Hé^lode^^  tous  réthontènit  â1*arigine  des 
choflfes,  à  la 'formation  de  Innirers.  Les 
Cbinbis  lî'bnt  point  eu  cette  folie;  lent 
histoire  n*est  ciùe  ielle  des  tenlps  iiîstoriqucsl 
C'es(t  ici  qti'il  faitt  sartout  appHquet  notrç 
grand  principe,  gu^nne  nation. dont.  les  pre- 
mières chroniques  attestent  Texistence  d'un 
vaste  empire,  puissant  et  sage,  doit  avoir  été 
rassemblée  en.  corps  de  peuple  pendant  dés 
siècles  antérieurs.  Yoilà  ce  peuple' qui ,  de* 
poîs  ^lus  de  quatre  mille  ans,  écrit  journelle- 
ment ses  annales.  Encore  une  fois,  «y  au- 
rait-ii;  pas  de  la  démence  à  ne. pas  voir  que» 
pOBï  éti'e  exercé  dans  tous  lès  arts. 'qu'exige 
la  sôtiiété  des  hoinmes,  et  poù'r.èn  venir  iion-' 
ïCïltenient  j^squ^à  écrire ,  'mja is  jusqu*à  bien* 
^çi^ire,'  il  avait  fallu  plus  de  temps  que  l'em- 
pire chinois  na  duré,  en  ne  comptant  que 
âepùis  Temperéur  Fb'hi  jusqu'à  nos  jours  ÎT 
D  a^y  a  point  dé  lettré  à  la  Chine  qui  doute 
ÎHe  4ès  cinq  Kings  '  n  aient  été  écrits  deuxf 
""^He  trois  cents  ans  avant  ^nottte  ère  virl- 
gaire.  Ce  ibonament  précède'  donc  de  quatre 
Jïeïfts  années  'les  t>relnièrefs  obseiYations  baby-** 
Wennes,  envoyées  en  Grèce  par  CaHisth^nes; 
^  bontié  foi,  sîed-il  ^bien  à  des  lettrés  de 
Paris  de  contester  Tantiquité  d'un  livre  chî- 
JïOis,  ;t»cgardé  "Comme  authentique  pafr  tous 
'es .trîbanauk  delà  Chine*)?   ^ 

*)  'Voytit  léi  lettpe*  d«i  -saitkht'  jésuite  Pàrennm.    ' 
£!nai  jiir  les  Mœurs.    J*.  /.  5 
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Les  .pr^mier^  radiinents  sont,  «a  tantgtaiii, 
plus  lents  chçz  les  liommes  (jue  iet  grands 
progrès.  .SoaTèmOB8*tious  toujours quepresqu/e 
personne  ne  saïf ait  écrire,  il  y  ^  cinq  cents 
ans  )  ni  ^dans  le  ^ord ,  ni  en  Allemagne ,  ni 
parmi  nous.  Ces  tailles- dont  se  servent  en^r 
core  aujourd'hui  nos  boulangers  étaient  nos 
hiéf o^)>i>hes  et^  nos  lippes  de  T^orapte.  11  b'jt 
avait  poi^t  d*autre,  <  arithmétique  pour  lever 
les  impôt^,  «et  ïfi  nom  .de, taille  t'atteste  enr 
core  dans  noscatnpagneS.  J^os  coutumes  ca* 
pricieuses^  qu  on  aa  cpimnencé  à  tiédiger  par 
écrit  que  depuis,  quatre  cçf^t  cinquante  «qa, 
nous  apprennentTfasse?  combien  l'art  d'éçrii^e 
était  rai^e  ;alors.  Jl  n'y  a  point  de  peupleten 
Europe  , qui  naît  fait,  ei^,  dernier  lietf,  pJiMbS. 
de  procès  en  u^  demi-siècle ,  davys  toQs  Jea 
arts,  .qu'il  n'en  avait  fait  depjus  les  iii#ta^ 
s^ons  dqs  ..barbares,  jusquau  quapprzièn^e 
Siècle»    ;       •      .. 

Je  n  ex9fnin^irai;point  ici  poui'qMoi  les  Chir 
pois,  paryenus  à  connaître  et  |k  pratiquer,  tçut 
ce  qui  est  utile  à, ^.société,  nont  p4i^  4^ 
aussi  loip\a^.^  nj?fts  ,.allpji^  ^attjWSfî.'b.vi  dlftft 
Içs  sciences,  .!,Iis  'if>ii,\  aus^j,  m^iM^iab  physi- 
ciens,  j^:Iav^Vm,qijLê  noua    réjtipns  il  y^a^ 


deux  cents,  ans,. et,  que  les  Grecs,  et  l6^|lpr< 
mains. l'ont  été  :   mais*  ils  put  perfectionné  Iflt 
chorale,  qui  est  la  première  des  sciences. 
^^ije^r  rva^e  et  .populeux  empii*e  ét^it  ^déjà* 

foûverné  comme  Ufiefan^ilie,, dot)  ti^  m^m^rqn^* 
tait  le  père,  et  dont  quarante  tribunaux  de 
légisIa^o.n  éti^i&pt.regaiîdés  cosurne  les^ .frères 
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^nés ,  fpaiid  noas  étiôn»  èiT^nts  ^n  -petft 
nombre  éans  la  foret  des  Ardenneè. 

Leur  religion  était  aimple,  sa^e,  a^gu^té, 
libre  dé  toute  supei^stitton  et  de  toute  bkrbtf- 
rîe,  quand  nous  n^aviôns  pas  même 'eiîeore 
des  Tentâtes,  ^â  cpii  des  druides  saciifiaient 
]es  enfants  de  nos  anct'tres  dan^  de  gtiandcé 
mannes  d  osier.  '       '    -    . 

Les  empereurs  cfainoi»  offiraienteux-tnèm'tfh 
au  Dieu  de  luniyei^s,  au  Charig-t^^  ajci  Tien, 


de  leuris  propres  mains.  Cette  coutuine 'i  est 
soutenue  pendant  quarante  siégea,  av  milieu 
même  des  rérolutions  et  des'phis  horrible^ 
calamités.  '  '    *    ; 

Jamais  là  religion    dés  empereurs   et  des 
tribunaux    ne   fut   désKonorée   par   dès   im- 

.;__i_ii_  '  s  queré" 

ais  char 
jbàttjeift  ,_. 

unes  les  autres  avec  des  arguments'^  aussi 
iJ>surdteâi  tp'ellés,  et  dôut  là  'déa|ence  a  mis 
à  la  fin,  le  poignard  aux  main»  de'  fanàtiqtietf 
conduits  par  dçs  factieux.  Cest'pâr'  là  sur-^ 
tout  que  les  Chinois  remportent  sur  toutes  les 
nations  de  l'univers; 


)♦'.'.    I 


Leur  Confulzée ,  que'  nous  ii^beloris'.  CbnJ 
fticins,  iiïmagina  ni  nouvelles  6pinfdns,^.  nf 
nouveaux  rites;  il  vie  fit  ni  J'inspire,  ni  le 
prophète:  c'était  un  sa^^  magish^at  qai  eo- 
seiâT nait  tes  atorenné$  I^is.  '  J^cius  disons  quelque* 


lOS 


une  ipiimtQi^  plbs  grossière  ;  iU^souflBricent 


r    II'  m  TilEii  que  léi. loîs  de  la  Çhîhetié  par- 
tent pdint  dé  p^nea  et  de  récompensés  «prék 
^it  tnort;   iU  n*ont  point  roalu-  affirmer  cè 
^'ils  ne  savaient  pas..    Cette  différence  entre 
'ë\j%  et  tous   les'  grands  peuples  policés  est 
ti^s-étonnantè..    Là  doctrine  de  Tenfer  était 
(titite,  ^et  le  gouyèrnement  des   Chinoiaf  ne 
l'a  jattiâU  admise.     lis' se  contentèrent  d*ex* 
'li6rtto*  les  hommea*  â  révérer  le  ciel  et  à 
'êlrd'joites:  lia  crurent  qu'une  police  exacte, 
toujours:  exercée^  ferait  plus  d  e£Fet  que  des  * 
opinions    qui  peuvent  être    combattues ,.   et 
'qu'on    craindrait^  plus   la  loi,,  toujours  pré- 
sente ,  qu'une  loi  à  venir..    Nous  ^^arlërons;, 
en  son  temps ,   d  un.  autre*  peuple*  infiniment 
moins  considérable  qui  eut  à:  peu  près  la, 
même  idée,  ou  plutôt  qui.  n'eut  aucune  idée,, 
mais  qtiî'  fut  conduit  par  deavoiea  inconnues, 
aux  aàtres.  hommes.. 

Bèsumqna  ici  seulement  que^  Tempîre^  cbi» 
noîs 'Subsistait    avec    splendeur,,  quand    les^ 
Ghanéens  pofnipQn^ient,  le,  cours    de    ces. 
;dix-n'éufs    dents.'  années  d'observations  astro- 
nomiques,, envoyées   en   Grèce    par  .Callis- 
'tbénes..     Les   brames,  réjfçnaient  alors   dans, 
^îine  partie  dQ  llnde  ;  les  Perses  avaient  leura 
lôisj;  les  Arabes,,  aU;  midi,,  les  Scjtfies,,  a)i 
'septentrion^,' hahitaiiE^t  sous:  des.  tentes;?  Vtr 


toi 
ffffimr  ^ta  AooftJ  aHont'parlei^  était  un  j^uis* 

f         t        ♦  •  r  ' 

.  .  .  l    ■    '      '  •.    '         l 

iç,  me /parait  3ensih)e;,cp]6  les  ËgyptuBUS, 
tbat  antiques-  qu  ils  sont,^  ne  purent  être  ras» 
sembl^.  en.  corps  ^cirilisés ,  palicés,  in? 
dustrieuXy  puissants^  que'  très  -  long. -  tenipi 
après^  tous*  les-  p^uples^  que  'j.e*  Tiens  4e  p^* 
$er  er^  revue^  La  raison,  ert  est  éyi^eiatef 
lâ'ÈgOTt'e  V  jusqu'au  Delta  ,•  ^^t  resserp^e*  •pîff' 
deux^  tîHaines^.  dé  rochers 9.  ^nfr^; lesquela  (9 
Kil  ^erjprjecfpiie^ eni  descendaptrlEthiopie^ du 
midi  au  séptentrioa^  Il  n'3^  ay  des.catara^l^ 
jdtt  Nil  à  ses  embouchures^  ea'  ligjfi&  droite, 
-qae  œnfr  soixante'  Heue^'  de  trois-  miUe^  p^^, 

Seometriquesr  et  lia  largeur  uest  qpe  ie\ 
ix  à. quinze  et  v^ngt  lieueS'  jusqu'au  Pelta, 
.partievËasse-;  àe-  VEjgjpte,.  qui  embrasse  une 
etendttef  da  cinquante  lieues-  d'orienf  en  oe- 
cident^'  A  la  droite  du  Nil  sonf  les^  déserts 
de  la  Thé&aïde;  et  i'  la  gauche,  les>  sables 
inhabitables  de  la  Lybie^  jusqu'au  petit  pays- 
ou  fut  hâtt  le*  temple  d'Ammon^ 

'  Les  inoildatioosi  du  NiK  durent r<  pendant 
des  àièclesv  écartez^'  touS'  Tes>  colons'  d'une 
terre  éubmergéé' quatre  mois  de  1  année;  ces 
eaux  croupissantes»  s'accumuljpnt  continùelle- 
menr  durenf  r<mg«>ttempss  f^ire  un^  'marais  de 
tbutè  l'Egypte»,  u  nTen:  est  pas  ainsi' dés  Bords- 
dtelXuphrate,  du-Tîgre^  dePInde^duGanget 
tt  d-aatrer  rivières»'  q(a<  se  débordent  aussr 
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neiges.  Leurs  débordements  ii§,  Bmol^^m^u 
grands,  et  les  yastes  jplaînes  qui  les  environ* 
nent  donnent  auip.çi|Itiitatei|f^  tonte  la  liborté 
de  profiter  d^  la  fertilité  de  la  terre. 
'QBservons^  siik^out^  que  la  peste ,  ^'ëè  fllan 
attaché  au  genre,  animal,  régne  une  foi^  éA 
dix  ans  au  moins  en  Egypte:  elle  demt  être 
beaucoup  plus  déstructire,  quaild  lesélSt^t  ijk 
Kili,  en  croupissant  sur  la  terre ,  ajoutàîttiit 
lete  infection  à  cette  contagion  horrib^j'et 
ainsî  la  ponùUtton  d^  PÈgypte  dut  être  trè^ 
faible  perçant  bien  des  sîè(Hes.      .    "  ^'['.  ^ 

LWdre  nattUrél  des  choses  âethMè^  donc 
êémontrer  îArhiciblement  que  l'Ègy^e  fttt 
une  des  dernières  terres  habitées.'  Lés  lhN)gle*- 
djrtes,  nés  dans  des  rochers  dont  le  I9il  eèl 
bordé ,  furent  oblîjgés  à  des  travaux  ansjdi 
fiongs^  que  pénibles  pom  creuser  desj'cànattt 
qm  reçussent  le.  fleuve,  pour  élever  déif  'eàf- 
4)mie^  et  î^  rehausser  ée  Vingt^cii^pîed» 
ân-clessns  du  terrain.  C'est  là  pourtai^t  Çè 
'qu'il  fallut  avant  de  bâtir  Thèbes  afu*  pt'è- 
tendues  cent  portes,  avan^  d'élever  Memphîs 
et  de  songer  à  construire  des  pyràmtdei. 
Il  e&^  biein  étrange  qu'ançun  ]^s|;p^e|i,.i|'ait 
^aitj^ne  réjll^exicm  si  naturelle.    .  \    ^ 

,^Nous  ainons  déj4  observé  que,  .dans,  la 
teijnps  où  Von  place  les  voyages  d*Ahr^^^9 
.rÉgypte  éta^t  un  puissant  royafuv^e*  Ses  r,€AS 
avaient  déjà  Bâti  j^juèl^e^unes,  de  ces  pji* 
Vamides  qui  étbpnent  ^ncp^è  les  yeijif  et 
Timaginatiçn.  ^  J^es  V«l>e%,5)ût ,  cpiit  -  qse> 


fKwgviaiA»  Alt  'tàffètii  pur  iSaurid  plittteim 
tièckM.  arcak  AbralMm;  'On  ne  safi  4«nft 
qbcl  lèmps  iut  <mMr«iite  )a  fi^mease  Thébe$ 
MDL  cent  peiiM,  la  Y^le  de  Dléii^  TMo«poli«l 
n*  pia«it  «pw ,  ian»  c»e^  temps  recalés ,  le^ 
flpandes'viUes  portaient  le  non  de  yille  4e 
&eQ,  'cetnme  Bal^bne.  Mais  ^i  pomta 
eeoire  craè  par  chaoène  des  ceivt  portes  de 
eette  Tiue  il  sortait  deux  cents  chariots  ar^ 
Bses  CA'gaerre  et  dix  mille  combattants? 
eela  fèrmt  ymgtimilie.chariota  eton  miUite 
4e  soldats;'  et)  à  un  soldat  ^oar  cinq  pec!»* 
eofâiet',  èe  nombi»e'  anppose  an  moins  cinq 
«ûUiejks  de  têtes  ponr  une  seule  ville  i  dane 
ma  pfij»  qui  n'est  pi»  si  grand  que  FEspame 
'0U  eue  la  France^  et^qui  n^ayait  pas,  selon 
Dioaore  de. Sicile,  puis  idè  trois  mlJions 
,4^bitaents  et  plus,  de  cent  foixante  mille 
soldais  poiu».  sa  défense,  t^îodorei  au  livre 
premier,   dit  que. l'Egypte  était  si  peuplée, 

Îi^autrefotsr  elle  avait  eu  fusqu'à  sent  miiiiobs 
habltaàtsf  et  me'  de  soa  tempe  elle  en  «fait 
.eaepre  trois  mulîoos.   > 
1  Yeos  ne  croy^  bas  pitts  aux  conquêtes  de 
SésosCria  qo^au  nâllien-de  soldats  qui- sor* 
tent  par  les  cent  pertes  de  Thébes»    Ne  pen- 
aeB$-yoaa.pasfise  hiistesre  de  Picrocole,  qmmd 
:  ceux,  qui  eo|>iéat  Ditodére  yous  disent  que 
'  le'r  peve  de  8é^tri#,'  tehdant  ses  espérances 
mnt  vin  40ngà:  et  suri  un  oracle >  destina  sou 
fils  a  subjuguer  le  monde,  qu'il  fit  éleyer 
a  sa  cour,  dans-  le  mjêtier  d,es  armes,  tous  les 
enfaûW  nés  le  xnçme  j[our  que  ce  fib  }  qu'oa 
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M  Xejxt  donnait  :  à  manger  :^*a|^Bè0/  ^19^ 
jUVidenil;  ooum  huit  àe  mbe  grandes /lieues  *)4. 
^ofin^^que  Sesostrisipi«rflit'a?iecii^x«eiit  mille 
Jhamioes  et  vingt-sept  i  Btille  ^ars  .de  gnenre 

Kur  aîleitjcanqoé^ric' toute  la  terre,  deguli 
ide  îu$qa.iDHix  extréiaîkés  davFont-Euxn^ 
^/qu*il  subjugua. la  Mîtigrélie^et  laGéoigiè 
^pelées    alors.  la  Colohide?    Hérodote   ae 
dQutfe  pas  ,<]ue  Sésostris  n'ait  .laissé  ides  co- 
lonies en  Colohide,  -parce  qu!il  a  va  à  CoU 
'.dioa.  de&.  hominesi^ basaaés^  wrp&fàes^  dàeréux 
erépus^  sesaemBbatir  aux.  Egyptiens;.., .  Je  croi<- 
Y^is.  bien  plutôt  que*  ces  espèces-  jde  âojtixes- 
de»  bords- de*  la-  lueir^oire;  et. de  la  mer 
Caspienne    vinrent  rèm^pnnsr  les»  ;EgpptieB8 
quand  ils  ravagèrent.  siHk>ng-temps  TA  aie  avant 
le  régne  de  Cyrin:.  fe(CroiK&i»   gis^ils-  «DÉi- 
menèrent  avec  teni^  de^  eSoliE(v^>  de  i'Ègyfite, 
•ce  vrai  paji  d*éscUTe» ! -doixtc' Heroi^ote  put 
,voir 'Oïl  erot  voir  1^^  detcendants*  enh  Co\- 
(^de;.'  Si  Ici  ÇoLabidietift  .avaifantt'en  efiBet-  U 
énpersfTtibn'de'.se'faiEe  c3reo«cfpe^  ib  avaient 
probablement  ipeténu:  cetfee^  coutume  d'Egypte, 
comme  il'  erriir»  pitequertoofoui»  aux  peuples 
du  nwà  de  prendre  les  rite»  des»  patioiia  ci- 
vilisées qu'ils  avaient  vaiiici|er*. 

Jamais  les  Ëgyptâeos, 'dans  le»t|emp8  coa- 

nus  ,^  ne:  furent  rç^^uÉUbles^  jamais  ennemi 

■n'éntr»  ches  cas  c^u^iP  ne  Itetobjuguât».   Les 

Stçtlies^  commencèrent..     Après,  lea  Scytiies* 


*)'  Quand  on   rédiiirsît  ces^  boit'  lieues  a  six,  on 
-    ne-  reirancBcrâit  qu^nn  quart  do  ridiouli^    ' 
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▼int  .Nal>acliodoii08ov\,  qui  conquit  l'Egjple 
saQ&  cétisti^uce  ^  Cjfus  n'eut  qu'à  j  envoyer 
aade  ses^  Heutenants  ;  véVoltee  sous  GamBysf^ 
iL  ne  âiUat  qa'ujiie^  campagne  ppur  la  sou- 
mettre;, et  ce  CambysO'  eut  tant  dé  mépi^s 
ponr  1^.  Égyptiens^  qu'il  tua  leur  âiea  Ap^ 
eln  leur  pvésence*.     Ochus  réduisis  l*£gyp|e 
en  proTincc:  de  son  royaume.     Aletandre^ 
César^  Auguste»  le  eahfe  Oaiar>   conquirent 
rÈgypte  avec  une  é^ale  facilité*    Ces  meiaes 
peuples  ié  Coichos,  ^li^  le  «on»  de  mftnm^' 
lues,  i^evinrent  encore  s'emparer  de  l'Egypte 
du  tenips  des  croisades;  enfin  Selîm'If'  oofi- 
qtiit  Ti^gypta  ea  une*  seule  campagne,  cOnuue 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  présentés.     Il  nV.  a 
jamais  eu  que  nos-  seuls  croisés  qui  se  soietit 
fait  battre  p.ar>  ces  ÊgypttQns ,  le.  plus  lâche 
de  tous  lesc^peuplea^  eomnàe:  oa  l'a  rcmarqi^é 
ailleurs  ;.    maia  c'est  qa'alora  lei^  Ègyptiesa 
^ient  gouvernés  par  la  milice  des  mammcluce^ 
de  Colcbos- 

n  est  vrai  quHuii  peuple  Ëumilie  peut  ay<^r 
été  autrefois^  conquérant;:  tânoînà  les  Grecs; 
et  les  Fii:)Sd«ns^  Mais  nous  sommes  plus  sûrs* 
de  V  ancienne  grandeur*  des  Romains  eh  des< 
Grecs  que- de  celle  de  Sésostti^ 

Je  nC'  nie  pasi  que  celui  -  qu*ou  appelFe 
S&Ostrisv  B*ait  pu  avoir  une*  guerre-  heureuse* 
contre\qpelqu.es  Èlbiopienâ,  quelques  Ai'abes, 
quelque^ peuples  de  la  Phéhicie..  Alocs^da^M 
le  langage  des  exagé'rateurs,.  il  aura  conquis^ 
toute  la.  terre^  Il  n'y  a  point  de  nation  sub- 
JMg;^^  qui  jie  prétende:  en  aToir  autrefoiSv 


^-^^'  ?v 
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itibjvgaé  d^autres  :  la  tahie  gloire 'd'une  âh« 
cienne    supériorité   consofe   de  lliuiniliation 

^présente.  .     :      • 

Hérodote  racontait'  ingiifeiuiiièiït  aux  Oreés 

'Oe  que  lei  Égyptien*  'lui^  «fvàîènt  dît;  *knià!s 
comment,  en  ne  lui  parlant  que  dé  prodfges, 
ne,  lui  dirent* ils  rien  de^  flkmeuses  plaies 
d*Ègfptê,  de  ce  combat  magique  entre  les 
iorciers  do  P&araon  et  lés  ihmistre  du  Dieu 
éoê  Juifs ,   et  d*une  armée  entière  engloutie 

-  ta  fond  de  la  mdr  Rouge  sous  les  eaux, 
ëlevées  comme  des  montâmes  à  droite  et  a 
gaudie  four  laisser  passer  les  Hébreux;  les- 
quelles en^  retombant,  submergèrent  les 
Egyptiens  ?  '  C  et«it  assurément  le  glus  grand 
ërènement  dans  Thisloire  du' monde:  com- 
ment ^onc ,  ni  Hérodote ,  ni  Manétbon ,  ni 
Èrathosthénesr,  ni  aucun  des  Gtetê  si  grantls 
amateurs  du  merveiHeux,  et  toujouii^  en  cor- 
vespondance    &?ec   TÈ^ypte,    n*ont-iIs  point 

ii^adé  de  ces  miracles  qui  devaient  occupier 
a.  mémoire  de  toutes  les  générations?  '  je 
'm  fais  pas  assurément  cette  réflexion  pour 
infirmer  le  témoignage  des  livres  hébreux, 
^e  je  révère  conïme  je  dois  :  je  me  borne 
a  m!f  tonner,  èeuleinent  du  silence  de  tous 
les  Egyptiens  et  de  tous  les  Grecs.  Dieu 
.ne  voulut  pas  sans  doute  quun'e  histoire  <  si 
•divine  aovs  fut  transmise  pair  ancont  mâa 
Itrefaue* 


.   •  j  ' 
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smBOiJcs. 

UB  langage  des  Egyptiens  n  arait  aueiia 
rapport  avec  celui  des  nations  de  TAsiei. 
Vous  ne  ttowrez  cKez  ce  peuple  ni  le  mol 
d'Adeni  ou  d'Adonaï,  &i  de  Bal  ea  Baal, 
lennesr  «qui  ngnifient  le  Seignear;  ni  de 
Mitra,  qui  était,  le  soleil  chez  les  Perses; 
m  deMeloh,  qni  signifie  Toi  en  Syrie;  ni  de 
Shak,  ..qui  signifie  la  même  chose  chez  les 
Indienf  et  chez  les  Persans.  Votas  Toyez, 
au  contraire^  que  Pharao  était  le  nomégy]^ 
tien  qm  .répond  à  roi.  Oshiret  (Osiris)  re^ 
pondait  an  .Mitfa  des  PerMns;  et  le  mot 
Tulgaûre  On  signifiait  le  soleil*  Les  prêtres 
persans  s'appelaient  Mogh:  ceux  des  £^p- 
tiens,  Choén,  (an  rapport  de  la  Genèse,  cha* 
pitre  XliVI.  Lés  hiéroglyjrfbes,  les  caractères 
alphabétiques  t  d^g}'pte,  que  le  temps  a 
épargnés,  et  quf  nous  voyons  encore  gravés 
SOT  les  obélisqueà,  n'ont  aucun  rapport  a 
cent  des  autres  peuples.    '  "  > 

Atant  Jqiiei  lés  JioninKes  eussent  inventé  les 
kiéroglyphes,  ils  avaient-  indubitablement  des 
signes  représentatifs:*^  car,  en  effet,*  qu'ont 
pu.  faire  les  premiers  hommes,  sinon  ce  que 
nons -faisohs  quand  nous  sommes  à  leur 
place?  Qu'un  enfaitt  se.  trouve  dans  un  pays 
dent  ili  ignoi-e  Ja  langae,  •  il  parle  par  signes } 
si  on  ne  ;l'enienai  pi^ ,  ïpoiir  ,peu*  quïl  ait. hl 
moindre  sagaiâté,  il  dessine  '  sur  unr  mur  avec 
uaicharbpn»  |esi  choses  .^dont  il  a  liesoin.    . 


ffÊtAeÈ»  antitiatix  «jiti  né  sont^  fsâ  abtolcî^ 
aMat  «eax  da  zddïia^e  qpaé'Hètfs  €oiinaî«4. 
sons.  On  Toit  encore  fob  Hn^^jonrs^  (ajôu^ 
lés  depuis  amx  douze*  mois,  soM  la  forrâ^r^ 
d  nn  petit  serpent ,  sur'  lequel  dniq  fligatHê 
sont  assises;  c^est  nw  éperrier,  un  hommef^ 
un  chien,  un  lion,  et -un  ibis.  On  les  roi^ 
dessinés  dans  Kirlier,  d'après  des  moittAneiîtËi' 
conservés  à. Rome.  Ainsi,  presse  tout  est 
sycàbole  et  allégorifi  dans  Tanti^ké.-    ' 

DES  MONtJMENTS  DES  ÊGTPTIESTS. 

Il  est  certain  :qa*après  les   siècles  où  le»' 
ï&gTnstieaft  fertiUsèrent  le  sol  par  les  saiméet 
4a-  ueare^   après  4es  teBips.o4  les  viDages 
ooinmeneèDent  â  être  changes  en  villes  opu- 
lentes:   alors  les  arts  nécessnres  étan^  per«' 
feetionnés,  les  arts  d'ostentation  oonuliéiicé-' 
reat  à  être  en  honneur^   alors  il  tse  tro«va . 
des   sourérains-  qui  «mplojèrent  ^lenrs  sujets . 
et  quelques  Arabes  voisins  dv  lac  Sirbon  à  * 
bâtir  leurs  palais  et  leurs  iombeau^c  en  py« 
ranûdes,   à>jtailler  des  pierres  «normes  dans*, 
les  eamèiîea  de  la'  bante^  Egypte^  à  les  cm» 
barqaer  sur  des  radeaux  jusai/à  Meœphts,  à 
élever  sur  des  colonnes  massives  de  grandes  • 
pierves  plates,  sans  go^  eft  aaas  proportions. 
Ds  «emnirent  ie  grande  ^  janau  le  beau." 
ne  enseigaéreaK  les   premiera  >OreGS^  mais*. 
èiiaMte  lesi^écs  fnrentileinv^iBalms  en  tout? 
quand  as  ément  bÂtb  AMxanÂrîe»  *  1 

liLest  triste  icpe  ^nsda  foerre^deCésar^ 
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h  moitié  de  la  fameuse  bibliothèque  des 
Ptolomées  ait  été  brûlée^  et  que  lautre  moi- 
tié ait  chauffé  les  bains  des  ma&olmau^, 
S  and  Omar  subjugua  l'Egypte:  on  eut  connu 
'  moins  Torigine  des  superstitions  dont  ce 
peuple  fut  infecté ,  le  chaos  de  leur  philo- 
sopbie,  qndques-unes  de  leurs  antiquités  et 
de  leurs  sciences. 

H  faut  absolument  qulls  aient  été  en  paix 
pendant  plusieurs  siècles ,  pour  que  Icm-s 
princes  aient  eu  le  temps  et  le  loisir  d'éle- 
ver tous  ces  bâtimetits  prodigieux  dont  la 
plupart  subsistent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  an- 
nées et  bien  des  dépenses;  il  fallut  qu'une 
grande  partie-  de  la  nation  et  nombre  d'cs- 
^ves  étrangers  fussent  long-temps  employés 
i  ces  ouvrages  immenses.  Ils  furent  élevés 
par  le  despotisme ,  la  vanité,  la  servitude  et 
la  Superstition.  En  effet,  il  ny  avait  quun 
toi'  despote  qui  pût  forcer  ainsi  la  nature. 
L Angleterre,  par  exemple,  est  aujourd'hui 
plus  puissante  que  n'était  1  Egypte  f.  un  roi 
d'Angleterre  pourrait-  il  employer  sa  nation 
*  élever  de  tels  monuments? 

La  ranité'  y  avait  part  sans  doute  ;  c'était 
chez  les  anciens  rois  d'Egypte ,  i  qui  élève- 
rait la  plus  belle  pyramide  à  son  père  ou  ai 
'^-mêfue;  la  servitude  procura  la  main 
tTceuvre..  Et  quant  à  la  superstition ,  en  sait 
que  ces  pyramides  étaient  des  tombeaux;  on 
^t  me  lès  cocKamatim:  on  choen  d*Ègypte,, 
c*esr-a.dire  Ii88  prêtress^  avaient  persuadé-  la 

5** 


^1 


114 

nation  qiie  lame  rentrerait .  dans  son  corps 
au  bout  de  luiile  aiuiées*.  On  youlait  que  le^ 
corps  fôt  mille  ans.  entiers  à  Fabrir  de  tout9 
corruption^  Cest  pourquoi  oa  rembaumait 
avec  un  soin  si  scrupuleux;  et,  pour  le  dé- 
rober aux  accidents,  on  Tenferihait  dans  une 
xpasse  de  pierre  sans  '  issue!  Les  rois ,  les 
grandis,  donnaient  à  leurs  tombeaux  la  fbnpe 
qui  ofiÊrait  le  moins  de  prise^  aux  injures  du 
temps.  Leurs  corps  se  sont  conserves  aUf 
delà  des  espérances  humaines.  Nous  avons 
aujourd'bni  des  momies  égyptiennes  de  plus 
de  quatre  mille  années..  Des  cadavres  ont 
duré  autant  que  des  pyramides. 

Cette  opinion  d'une  résurrection  après  dix 
siècles  passa  depuis  chez  les  Grecs,  disciples 
des  Égyptiens^  et  chez  les  Bomalps,  disciples 
des  Grecs.  ^  On  la  retrouve  dans  le  sixiemQ 
livre  de  rÈnéide^  qui  n'est  que  la  descrip^ 
tion  des  mystères  â*Isis  et  de  Cérès  Èlea« 
8ine*V 

Has  omnes,  itbi  mille  rotnm  s^olvere  per  annosp 
Lethofum  ttdjlumun  Deus  udsfocaX  agtfiihe  magno,. 
ScUù^it  ut  memores  supa'a  et  cmw^aronsaiu, 

'  Elle  s*înt^odulsit  ensuite  chez  lès  chrétiens^ 
oui  établirent  le  règne  de  mille  ans;  la  secte 
des  millénaires  l'a  fait  revivre  jusijuà  nos 
jours.    C'est  ainsi  que  plusieurs  opimons  ont 

iait  le  tour  du  monde.   En  voilà  assez  pont- 

•••i^^— ""i^— i«»— "■•^ 

^  Voyez  le  Dictionnaire  phiLoso^ hiqne  ^    article- 
Initiation* 
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^  faite  ^ofr  Ains  {[nel  esprit  on  bâtit  ces  py- 

*  ' rasnides.    'Ne  répétons  pas  ce   mon  a   dit 

^sor  leur  architectôre  et  sar  lears  dimensions; 

je  '  n'examina   que  lltisloire  de  Fesprit  hc» 

ittain. 

VM6  RITEff  EGYPTIElf S,  1^  DtT  LA  CtRGOKCISIOST. 

PBsnoHu^HESTv  Ics- Ëgjptiens  reconnurent* 
ils  un  Dieu  suprême?    Si  Ton  eut 'fait  c^tte 
«ipliBStion  aux  gens  du  peuple^  ils=  n  auraient 
au  que  répondre  ;^  si,   à  de  jeunes  étudiants 
dans    la    Uiëologie  égyptienne,    ils   auraient 
parlé  long-temps  sans  s  entendre;  si,  à  quel- 
qu'un   des  sagas   consultés  par  Pyrïiagore, 
par  Platon  y  par  Plutarqae,  il  eut  dit  nette- 
ment qu'il  n-adoràit  qu'uv  Dieu.    Il  se  serait 
fondé  sur  l-akcaienne  :iffiscrtption  de  la  statue 
dlsis:  yJe^suis  ee  qui  est;«  .et  cette  autre t 
irJe  suis  tout  ee  quâ^a  été  et  qui  sera;   nul 
«mortel  ne  pourra  lever  men^yoiie  :«  il  au- 
rait fait  remarquer  le   glo^e  placé  sur  la- 
porte  du  temple  de  Mempbis ,  qui  représei>- 
*  tait  l'ooité  de  la  nature  divine  sous  le  Jiom 
deKr^ef.    Le  nom  même  le  plus  sacré  parnii 
les  Ë^ptiens   était  .oékai  que  les  Hébreux, 
•depierent.^    I   ka  ho.    On  le  prononee  d^ 
Teosemen^:   maia  Clément»  d'Alexandrie  aa» 
4Bve,  dans  sea  StremateSi  que  ceux  qui  en-^ 
;teaieiit  dans  le .  tea^Ie   de  Sérapis   Paient 
•ehligés  de  .porter  sm*  eiuc  le  nom  de  I  ha 
«bo,  e«.  Uea.de  I  Ika  hm^  tpu  signifie  le 
Diea  éternel*.   Les  Ar^beii  ii?e»'  ent  netemi^ 
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<|tte  la  sjrjibbe  Bôa^  adbpl^  enfia.  par.  les 
Turcs^  qui  la  prononcent  atec  pins. d^ respect, 
encore  que  le  mot  AJlaH^'car  ils  se  aei'Tent 
d'AHali  dans  la  conTorsatioa.   et  ils.  n'ecw 
ploient  Hoa  que  dans  leurs  prières.. 

Disons  ici  en  passant  que  Fambassadeur- 
lairc  Seid-Effendif  voyant  représenter  à  Pa- 
ris le  Bourgeois  gentilhomme^  et  cette  cé- 
rémonie ridieale'  dans  laquelle»  ou  le  fait 
Turc,'^pand  il  entendit  prononcer  le  nom 
sacré  Hoa  avec*  dérisioa  et  avec*  des  postures 
extravagantes ,  il  reg^da  ce  divertissement 
comme  la.  profanàtioa  la  plus-  abominable.. 

Revenons..    Les.  prêtres  d'Egypte  nourris- 
saîent-ils  un  bœuf  sacré',  un  cliien  sacré,  un 
crocodile  saci^?    Oui..    Et  les  itomains  eu- 
rent  aussi  des;  oies,  sacrées^;  *  Ils  eurent  des. 
dieux  de  toute  espèce;  et  les  dcFOtes  avaient 
:  parmi  leurs  pénates  le*  diea  de  la  chaise  par- 
eée,  HewnMcrcutmn;;  et  le  dieu  Pet,  l^eum 
crepitum:   mais  ea  reconnaissaient»  ils  moins 
:lie  Deum'  optimum  maaâinum ,  le-  maître  des 
dieux   et   des   hommes?     Quel  est  le  payjs 
qui' n^ait  pas  eu  une' foule   de  superstîtiënaL 
et  un  petit  nombre  de  sages? 
.  Ce  quon   doit  surtout  remaiM}«er  de  Vi^ 
.g^rpte  et  de-  toutes  les  nations ,  c^^st  qu'elles 
4iIont  jamais  eu  d'ôpihiohs' constantes;  conane 
^les.  n'ont   jamais^eit  de  lois  bonjours  •'Uni- 
finrmes,  malgré  islMacbeaient  que  les  hommes, 
ûèt'  à   leurs;  ahdeiis  .usagcft  '  U  nV  a  d'iitt-- 
sluable  iqne'lji  gcemélyiel^  -oteol  le  rester  «edt 
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'  l4Bs$  -if«r8{nto  dispiitont^  et  ditptiteront.  L'on 
V  assure-  q^»e*  les.  aociens  peuples  ont  tons,  été 
idoiâti'es^  l'autre  le  nie*.  L'un  dit  <|u*ils  n'ont 
adoré    ^'ua  Dieu   sarts  .simulacre^   Vautre 
.qu'ils  4>Bft  révéré'   plusieurs^  dieux  dans  plu« 
.steors  simulacres;  ils  ont  tous  raison;  il  n^. 
^a  ççbleinent  qu'à,  distinguer  le  temps  et  les. 
bommes  qui  ont  changé  :  rien  ne  fut  jamais 
d  acQOrd.     Quand  les  Ptolonaees  et  les  prin- 
cipaux prêtres  se  moc^naiènt  du  bœuf  ApiSf, 
Jg  peuple  tomlniit  à  genoux  devant  lui.. 

.  Juvénal  a  dît  ^ue*  les  Égyptiens  adoraient 
des>ognons::  mais,  aucun  historien  ne  l'arait 
dit.  Il  y  a  bien  de»  là  différence-  entre  un 
Ognon  sacré  et^  un  dgnon  dieu;  on  Ti'adore 
.pas  tout  ce  qù^on  place,;  tout  ce^  que  Ton 
consacre:  sur  un  autel..  Nous  lisons  dans 
CiôéVon  que  les  hommes  qui  ont'  épuisé  toutes 
l'es.  sapei*stiti<>ns:  ne  sont  p6i;it  patyenus  en- 
core à  celle ,  de  manger  leurs  dieux,  et  que 
oest  la  seule  absurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncision  Tient>-elle  des  Èg}'ptien8, 
des  ArabeS).  ou  d^  Èthiopiiens?  Je  n  én^  sais 
rien.  .  Que>  ceux,  cjui'  le^  sayent  le  disent, 
^put  ce  .qii.e  jelsais,  c*est  que*  Tes.. prêtres 
de  l'antiquité  .simprimaie»!  éuv  le  corps  des 
masqiies.  de  leur  côfcisécRition;  comme  de- 
4|uia  on  Jnar^Juai  d'Ua  fer  ardent  la  main  des 
Aoldat$  romains*.  Là,.,  dea  sacrificateur»  se 
lasijtlàâaieu^  te  corpsr,,  comme  firent  depuis 
jèS'. prêtres  de  Sellone:  M,,  ils.  se  feisaienl 
jemu^pesf  coinfle  l^^'pi^koès;  deCybéle^ 
u.JC^m''^  "goiùt^tmt  futimL  priacipe'  ée 
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Mité  <iiie  les 'Éthiopiens^  tet  AriAes/Ies 
Ég}7tiehs,  se  drconcirent.  On  a  dit  cpi'iis 
«raient  le  prépace  trop  longf  mais,  si  Ton 
peut  ju^er  d'une  nation  par  an  indrnâa,  f  ai 
Ta  un  jeune  Éthiopien  qui,  né  hors  de  Sa 
patrie,  n'avait  point;  été  circoncis;  je-  pais  as- 
surer crue  son  prépuce  était  précisément 
comme  les:  nôtres. 

Je  ne  sais  pas  cpielfe  najjon  s'ayisa  la-  pre^ 
nière  de  poi*ter  en  procession  le  hteis  et  ïh 
phalhim,.  c'est-à-dire  la  représentation  des 
signes  distinctifs  des  animaux  mâles  et  fe- 
melles^ cérémonie  aujourd'hui  indécente^  au», 
trefois  sacrée:  les  Égyptiens  eurent  cette 
coutume.  On  offrait  aux  dieux  des  prémr> 
ces;  on  leur  immolait  ce  quon  avait  de  plus 
précieux:  il  parait  naturel  et  juste  que  les 
prêtres  ofirissént  une  légère  partie  de  For- 
gane  de  la  génération  â  ceux  par  qui  tout. 
8*engendràit.  Les  Éthiopiens,  les  Arabes, 
circoncirent  aussi-  leurs  fiHes,  en  coupanC 
«ne  très-légère  partie  des*  njrmphesi  ce. qui 
prouve  bien  que  là  santé  nr  la  netteté  ne 
poavaieiyt  être  1»  raison  de  cette  cérémonie^ 
car  assurément  une  fille  incirebnoise  peut  être 
aussi  propre  qu'une  circoncise. 

Quand  les*  prétrea  d'Egypte  eurent  cont^^ 
sacré'  cette  opération ,  leurs  initiés  la  subi» 
rent  anssi;  mais,  avec*  le  temps,  en  abàa*^ 
donna  ans  seuls  prêtreacettte  marque  distinct 
live..  Chi  ne  vint  pss-  eu-aueun  Ptolomée  sa 
soit  fait  circoncire^  et  pxnàM  les  aùfeart  ro«* 
«iaiii%  A  flétatenl  i»  peo^-  éfgfftàeÊt  do 
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nom  d'Apella,  qnila  doonaioit  «m  Aufi ^  CStft 

luiû.  avaient  pri&  la  ciyconcisfoa  des  Egjj^ 
tiens,  avec,  ane  partie:  de  leuvs.  cérémoniet.. 
Us  l'ont  toujours  eonservëe^  ainsi  que  Itta 
Arabes  et  les  Éthiopiens*.  Les  Turcs  tk'y  sont 
soumis,  quoifltt'elio  ne  soit  pas  ordonnée  dan* 
tAlcoran-  Ce-  n  est  qu'un  ancien  usagé  qjot 
commenta  par  I9.  superstition  el  qjii  sfe&t  ooop 
serve  par  la  coutume» 

DXS  MXSTEBBS  DES  KGTFTIBlfSV. 

tÊ  sui»  bien  l'oth  die  savoir  quelle  njation< 
myenta  la  première  ces  mystéres^  quf  furent 
si  acçrë  dites  depuis  J'Euphrateiusqu  ait  Tibre*. 
Les  Ègjptiens>  ne  nomment  point  Tanteur  des 
mystères  dlsis.  Zoroastre  passe  pour  en 
avoir  établi  en  Plerse;  Càdmus  et  Itiacbu^^ 
en  Grèce;  Ôrpbée,  en  Thrace;  Minos,  en 
Créfev  II  est  certain  que  tous^  ces  mystères 
annonçaient  une  vie  future  i  car  jCelse  dit 
aux  chrétien»*)':  »  Vous  vous  vantez  de  croire 
»de»  peines  éternelle» ,  et  tons  les  ministres 
«des  myst^es  ne  les  annoncerenl^ils  pas  aux 
^initiés  ï^^ 

.  Les  Grecs ,.  qui  prirent  tant  de  choses  des 
égyptiens:  leur  Tartbaroth,  dont  ils  firent 
leTailaref  le  Ikc,  dbnt  ih  firent  FAcliéron; 
le  batelier  €aron,  dont  ils  firent  le  nocher 
des  morts,,  n  eurent  laurs^  fameux  mystères 
d-Èleusii^é  qyae  d'après.  cea&  d'bis*    Mais  que 

1  Oiâgène,,  U».  VUE.      -  . 
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<  les.  mystère»  dêZoroastre  n'aient  pas.  précédé 
ceux,  des  Égyptiens,  c'tesl^  ce  que  personne 
ne  peut  àfiiriner..  Les  uns  et  les^  autres 
étaient  de-  la  plus  haute-  antiquité;  et  tous 
'■  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  'en  ont  parlé 
Gonyiennent  que  Innité  de  Dieu,  Fimmoiia- 
•lité  de  lame ,  les  peines-  et  les  récompenses 
.'  -isprès:  la  moi*t,  étaient  annoncées  dans  ces^ 
cérémonies  sacrées.. 

■  ^  By  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens; 
ayant  uiie  fois  établi  ces  mystères,  en  con- 
servèrent les  rites;  car;  malgré  leur  extrême 
légèreté,,  ils  furent  constants  dans  la  super- 
stition.. La  prière  que  nous  trouvons  dans 
Apulée,,  quand  Lucius^  est  initié  aux  mystères 
d'Isis,.  doit  être  Tancienne  prière.  vLes  puis- 
»sances'  célestes-  te  servent,  les  enfers  te.  sont 
Insoumis ,  l'univers  tourne  sous  ta  main ,  tes 
»pieds  foul(mt  le  Tartare ,  les  astres  répon- 
ndent  à  ta  voix,  les  saisons  reviennent  k  tes< 
»ordces;  lès  éléments  tfobéissent,  etc.« 

Peut -on   voir-  une  plus  forte  pi*eu^  de- 
Tunité  de  Dieu,  reconnue  par  les  Egyptiens- 
au  milieu  de  toutes,  lès  8upei*sKtious  znépri- 
sables? 

VW  ORBGS^  DE  LBUBS:  AVGIXlfS  DELUGES,  DE    . 
LEUna  AXPHABEXSy  ET  DE.  LEUB  GESIE.. 


Grèce*  est  on-  petit  pays  montïigneux, 
dn^eooope  par  la  mer,  à  peu- près  de  Vé* 
tendue  de  la  Grande-Bretagne,  Tout  atteste, 
àtokê  cette  cootfcë'e'i  les  révolutions  physiques 
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quelle  a  dû  épr<m?er.  Les  il^l  êfili  Penri- 
ix>nnent  montrent  assez,  pa^  les  écneiU  con-' 
tin^s  qui  les  bordent,  par  Met  peu  de  profon- 
cleur  de  la  mer,  par  les  Iierbes  et  les  racines 
qui  croissent  sous  les  eanx,  qu'elles  ont  été 
détachées  du'  continent.  Les  golfes  de  ITEa- 
bée,  de  Chalcis,  dArgos,  de  Corîntlie,  d'Ac- 
tiuru,  de  Messène,  apprennent  aux  yeux  que 
la  mer  s'^est  fait  des  passages  dan%  Tes  ter- 
res. Les  coquillages  de  mer  dont  sont  rem- 
plies les  montagnes  qui  renferment  la  fa- 
meuse Vallée  de  Tempe  sont  des  témoignages 
visibles  d'une"  ancienne  inondation;  et  les 
déluges  d'Ogygés  et  de  Deucalîon ,  qui  ont 
fourni  tant  de  fables,  sont  d'une  vérité  histo- 
rique: c'est  même  probablement  ce  qui  fait 
des  Gi'ecs  un  peuple  si  nouveau.  Ces  gran- 
des révolutions  les  replongèrent  dans  la  bar- 
barie, quand  les- nations  de  l'AsIé  et  de  PÉ- 
gypte  étaient  florissantes. 

Je  laisse   à    de  plus    savants   que  moi  le 
soin   de    prouver   que   les  trois   enfants  de 
Noé,  qui. étaient  les  seuls  habitants  du  globe, 
le  partagèrent   tout   entier  ;    qu'ils    allèrent' 
chacun  à  deux  ou  trois  mille  lieues  Tun  de 
l'autre  fonder  partout  de  puissants  empires, 
et  que  Jayàn,  son  petit- fils,  peupla  la  Grèce 
en  passant  en  Italie:  que  c'est  de  là  que  les 
Grecs  s'appelèrent.  Ioniens,  parce  qulon  en- 
voya   des    colonies  sur  les  tcôtes   de  l'Asie 
mineure  ;'  que  cet  Ion  est  visiblement  Javnn^ 
en   changeant  I  en  Ja,    et  on   en   t^a/i.     On- 
'  Essai  sur.  les  Moeurs.  T.  L     ^  6 


fait  de  oefi^  eontes  atiz  .enf aats,  et  les  enfants 
n*en  croient  riea: 

'  N<C  pusn  iCreSunt^  Tusi^punondùm  are  lavantur. 

Le  déluge  d'Qgygès  est  place  commané- 
ment  environ  1020  années  avant  la  première 
olympiade.  Le  premier  qui  en  parle  est 
Âgiselaus,  cité  par  Jules  africain.  Voyez 
Eusébe*  dans  sa  Préparation  évan^ëlique. 
La  Grèce,  dit-on,  resta  presque  désert  deux 
cents  amiées  après  cette  irruption  de  la  mer 
dans  ce  pays.  Cependant  on  prétend  que^ 
dans  le  même  temps,  il  y  avait  un  gouver- 
nement établi  à  Sicione  et  dans  Argos;  on 
ciXJb  même  les  noms  des  premiers  magistrats 
de  ces  petites  provinces,  et  on  leur  donne 
le  uom  de  Basileis,  qui  répond  à -celui,  de 
princes.  Ne  perdons  point  de  temps  à  pé- 
nétrer ces  inutiles   obscurités.  ^ 

Il  y  eut*^enc(»*e  une  autre  inondation  du 
temps  de  Deucalion,  fils  cic  Prométhée.  La 
fable  ajoute  qu41  ne  resta  des  habitants  dé 
ces' climats  que  Deucalion  et  Pyrrha,  qui  re- 
firent des  hommes  en  jetant  des  pierres  der- 
rière eux  entre  leurs  jambes.  Ainsi  le  genre' 
humain  se  repeupla  beaucoup  plus  vite  qu  une 
garenne. 

Si  Ton  en  croit  des  hommes  très-judicieux, 
comme  Pétau,  le  jésuite,  un  seul  fils  de  Noé 
produisit  une  race  qui,  au  bout  de  deux 
cent  quatre-vingt  cinq  ans,  se  montait  à  six 
cent  vingt  trois  milliards  six  cent  douze  mil- 
lions dhommes  :   le  calcul  est  un  peu  fort. 
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Noos  sommes  anjourdliui  assez  malliearetix 
pour  que  âe  Tiogt-.si&  maiiiages  il  nj  en 
ait  d'ordinaire  que  qaatre  dont  il  reste  des 
enfants  qui  deriepoent  pères:  cest  ce  qu'on 
a  calcule  sur  les  relevés  "Mes  registres  de 
nos  plus  grandes  Tilles.  De  jnille  enfants 
nés  dans  une  même  année  il  en  reste  â  peine 
six  cents  au  bout  de  Tinfft  ans*  Défions*nons 
de  Pétau  ^t  de  ses  semblables  qui  font  des 
enfants  a  coups  de  plume,  aussi -bien  que 
de  ceux  qui  ont  écrit  que  Deucalion  et 
Pyrrha  peuplèrent  la  Grèce  à  coups  de 
pierres. 

La  Grèce  fut,  comme  on  sait,  le  pays  des 
fables  ;  et  presque  chaque  fable  fut  lorigine 
d^un  culte ,  d  un  temple,  d'une  fête  publique. 
Par  ^uel  excès  de  démence ,  par  quelle  opi-^ 
niâtreté  absurde,  tant  de  ^compilateurs  ont- 
ils  voulu  prouver,  dans  tant  de  Tolumes 
énormes,  quune  fête  publique  établie  en 
mémoire  d'un  événement  était  une  '  démon- 
stration de  la  vérité  de  cet  événement? 
Quoi!  parce  qu'on  célébrait  dans  un  temple 
le  jeune  Baccbus  sortant  de  la  cuisse  de  Ju- 
piter, ce  Jupiter  av^it  en  effet  gardé  ce 
, Baccbus  dans  sa  cuisse!  Quoi!  Cadmus 
et  sa  jPemme  avaient  été  changés  en  serpents 
dans  la  Béotie^  parce  que  les  Béotiens  en 
faisaient  commémoration  dans  leurs  cérëmo- 
nies!  Le  temple  de  Castor  et  dePollux  à 
Rome  démontrait -il  que  ces  dieux  étaient 
venus  combattre  en  faveur  des  Romains? 

Soyez  sûr  bien)  plutôt  quand   tous  yoyez 
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«ne  ancienne  fête ,  nn  temple  antiqaè,  qu'ils   ^ 
sont  les  oavrages  de  l'erreur  :,  cette  erreur 
«'accrédite  au  bout  de  deux  ou  trois  siècles  ; 
elle  devient  enfin  sacrée,  et  ion  bâtit  des 
temples  d  des  chimères. 

Dans  les  temps  historiques ,  au  contraire, 
les  plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  sec- 
tateurs; les  plus  grands  hommes  meurent 
sans  honneur.  Les  Théraistocle,  les  Gimon, 
les  MiltiadC)  les  Aristide^  les  Phbeion,  sont 

Sersécutés,  tandis   que  Fersée,  Bacchus  et 
autres    personnages    fantastiques    ont    des 
temples. 

On  peut  croire  un  peuple  sur  ce  cpi'il  dit 
de  lui-même  à  son  désavantage ,  quand  ces 
récils  sont  accompagnés  de  vi^aisemblànce, 
et  qu'ils  ne  contredisent  en  rien  l'ordre  or- 
dinaire de  la  nature. 

;  Les  Athéniens,  qui  étaient  épars  dans  un 
terrain  tinès- stérile  ,  nous  apprennent  éux- 
mémes  qu  un  Egyptien  nommé  Cécrops,  chassé 
"de  son  pays,  leur  donna  leurs  premières  in- 
stitutions. Cela  parait  sui'prenant ,  puisque 
les  Égyptiens  n'étaient  pas  naV^igatenrs  ;  mais 
a  se  peut  que  lesPhéi.k:iens,  qui  voyageaient 
ehez  toutes  les  nations ,  aient  amené  ce  Gé- 
erops  dans  l'Attique.  Ce  qui  est  bien  sur, 
c'est  que  les  Grecs  ne  prirent  point  les 
lettres  égyptiennes .  auxquelles  les  leurs  ne 
ressemblent  point  du  tout.  Les  phéniciens 
leur  portèrent  leur  premier  alphabet;  il  ne 
consistait  alors  qu'en  seize  caractères,  qui' 
sont  évidemment  les   mémos:  les  Phéniciens 


iepuiâ  y  ajoutèrent  huit  antret  lellres ,  qu» 
le»  Grecs  adoptèrent  encore* 

Je  regarde  un  alphabet  comme  on  monu- 
ment incontestable  du  pays  dont  une  nation  a 
tùçé  ses  premières  connaissances**  Il  parait 
encore  bien  probable  cpxe  ces  Miénicien» 
exploitèrent  les  mines'  d'argent  qui  étaient 
dans  PAttique,  eomme  ils  travaillèrent  à  ceU 
les  d'£spagne;  Des  marchands  furent  le^ 
premierr  précepteurs  de  ces  mêmes  GrecS| 
qui  depuis  instruisirent  tant  d  autres  nations* 

Ce  peuple,  tout  barbare  qu'il  était  au  temps 
d'Ogyffès ,  parsnt  né  avec  des  organes  plus 
favorables  aux  beaux'-artà  «àe  ton»  les  autres 
peuples.  Hs  avaient  dans  leur  nature  je  ne 
sais  quoi  de  plus  fin  et  de  plus  délié;-  leur 
langage  en  est  un  témoignage;:  ear  av-ant 
même  qu  ils  .  sussent  écrire ,  on  voit  qu'ils 
eurent  dans  leur  langue  un  mélange  harmo» 
nieux  de  consonnes  douces  et  de  voyelles 
qu*ancnn  peuple  de  l'Asie  n'a  jamais  connu: 

Certainement  le  no^  de  Knath,  qui  désigne  , 
les  Phéniciens,  selon  Sanchoniatlion ,  n-est 
pas  si  harmonieux  que  celui  d'HeUèn  ou 
Graïes.-  Argos^  Athràes,  Biacédémone,  Olym- 
pie  9  sonnent  mieux  à  Toreille  que  Ul  ville 
de  Hehebodi..  Sophia,  ht  sagesse,  est  plus 
doux  que  Shochemath  en  ^ria<pie  et  en  hé- 
lireu^  .Basileus-,  roi,  sonne  mieux^  quei  melh 
ou  shal(.  Comparez  les  noms  d'Agamemnon^ 
de  Diomède,  d'Idoménée,  àr  ceux*  de  Mardo- 
l&empad,r  Simordah,  Sobasduch,  Nirieassolah^* 
ta^cLj^oèèfihe  lui-m^e^  deos>  son» Jirre^  contrr 
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A]ptOB)  àroaé  que  lea^.  Grecs  ne  poaVaient 
prononcer  le  nom  barbare  de  Jerasalem  ; 
c'est  que  les  Jaifs.  pi^ononçaiént  Hërshalaïm; 
ee  mot  ëcorcHait  le:  gosier  d  un  Athénien  ;  et 
ee  forent  lés  StrecS;  qoi  changèrent  Hersha* 
laïm  en  Jérusalem*. 

Les  Grecs  transformèrent   tous  lés>  nomê 
rudes  Syriaques,  persans,  égyptiens.     De  0>^- 
resh  ils  firent  Cyrus,  dlsbeth  et  Oshi^eth  ils 
firent  Isîs  et  Osirh;.  de  Moph  ils  firent  Mem^ 
phis,>et  atïcoutuméi^ent  ennn  les  bavbarer'i^ 
prononcer  comme  eux  y.  de-  sorte  que  du  temps 
de  Ptolôméés  les  yillés-  et  les  dieux.  d'È^^te; 
'  n  eiirent  plois  qtie  des  noms  â  la  grecque. 
Ce  sont  les  Grecs,  qui-  donnèrent  le  nom  i^ 
rinde  et  au.  Gange..  Le  Gange  s'appelait  San-^ 
noubi  dans  la  langue  des  brames;  Tlndus,  Som>-. 
badipo.     Tels  sont  les.  aneiéns>  noms.  qa'on4 
trouve  dans>  le  Veidam.. 
'    Les^ Grecs,  en  s^étendànt  stkr  les^  côtes  de 
FAsie  mineure^  y  amenèrent  rharnfionie..  Leut^ 
Homère-  naquit'  probablement  à  Smyrne.. 

La  belle  architecture^  la?  sculptarè  perfeo^ 
tioonéè,  la  peintax'e,.  la.  bonnet  musique ,  la: 
^aie  poésie,  la^  Traie  èloquenoey  la^muniére* 
de  bien  écrire  Thistôire  :  enfin  la  philosophie* 
même,  quoique  infbnaie  et  obscure,  tout  cela 
neparTiut  aux  natibhs  «pie  par  les  Grecs.  Les 
demi^». venus  remportèrent,  en  tout  sus  leurs, 
maîtres.. 

'   L'Egypte  n'eut  jamais,  de  Bélier  statues  qne^ 
dé'  la*  main  des  Grecs..    L'ancienne'  Ballîeh 
en  Syrie^.  L'aneiènaci  Palarfrrcreii»  XribiBj  n'en^ 
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rent  ces  palais,  ces  temples  regaltérs  et  mag- 
flifiqaes,  que  lors<pie  les  souverains  de  ces 
F  pays  appelèrent  des  artistes  de  la  Grèce.  On 
'  ne  yoit  que  des  restes  de  barbsffiey  comme 
on  la  déjà  dit  ailleurs ,  duis  les^  minea  de 
Persépolis  bâtie  par^  les  Fbrses;'  et  les^  mo- 
numents' de*  Balbek'  et  de  Pàlmyre-  sont  en- 
core, sous  leurs  décombres^. des.  ckefs-d  œuvre 
d'arcbitectuceu 

DES  LSOlâLATEURS  GREQSî  DE  MOTOS^  DOBfUKE, 
I>fi  I«*IHSL0ai ALITE.  DE  :  l'aHB;*         ^ 

Que  der  compifatéurs  rëpétent  les  batailles 
de  Marathon  et  de  Salamine^cesont  de  grands 
exploits*  assez*  connus  ;  ({ùe?  d'àutt*es^  répètent 
qa un  pètit-fils  de* Noe,  nomme  Setim  y  fût 
roi  de  Macédoine,  parce  que^  dans^ie  premier 
livre  des  Màchabèes,  if  est  dif  qa' Alexandre 
sortit  du*  payr  da-  Kittim^^  je  m  attàcberài  à 
d'autres  objets^ 

Mihos  vivait  à  peu' près  av  temps  où\  nous 
plaçons  Mbïse^  etcVst  même*  ce  qui  a  donné 
au  savant  Huet',  évê^e  d'Avranches ,  qpxU 
que  faux  prétexte^  de  soutenir*  que  Minos  né 
en  Crète,  et^  Moïse  né  sur  les  confins  de 
rEgK>te,  étaient  la  même  personne;^  système 
^ui  na  trouve- aucun,  partisan  y^  tout  aosurde 
qu'il  est;. 

Gë  n'est  paricf  ime' fable" grecque;' il  çst 
indubitable  que  Mihos:  fut  un  roi  législateur. 
Les  fameux  marbres  de  Fàros^  monument  le^ 
plus  précieux  dé  Tàntiquîtéi  et  que  nous  de-- 


TOBS  amx  Anglai^t  rfixent  sa  naissance  <pialorze 
cent  .quatre  ringt-deu^  .ans  avant  notre  ère 
THlgaire^  Homère  l'appelle,  dans  FOdyssée, 
le  sag«  »  te  -confident  de  Dieu.  Flavien  Jq- 
sèphe  cherche  à  justifier  Moïse  par  Tes^emple 
d^Minos^  et  des  autres  législateurs  qui  se  sont 
canis,  o^  qui  se  sont  dits  inspirés  de  Dieu. 
Cela  est  un  peu  étrange  dans,  un  Juif,  qui  ne 
semblait  pas  devoir  admettre  d'autre  Di^u 
que  le  sien,  à  moins  quil  ne  pensât  comm^ 
les  Romains  ses  maîtres ,   et  comme  clîaque 

{irgmier  peuple   de   T'antiquité.  qui  admettait 
'es.istence  de  tous  les  dieux  des  autres  na- 
tions^ 

n  est  sur  que  Minos  était  un  législateur 
très  sévère,,  puisqu'on  supposa  qu'après  sa 
mort  il  jugeait  les  âmes  des  morts  dans  les 
enfers;  il  est  évident  qu'alors  la  croyance 
d'une  autre  vie  était  généralement  répandue 

.  dans  une  assez,  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
ï*Europe. 

Orphée  est  un  personnage  aussi  rfel  que 
Uînos;  il  est  vrai  quO  les  marbres  de  Paros 
n'en  font  point  mention;  c est  probablement 
parce  qu'il  n'était  pas  né  dans  fa  Grèce  pro- 
prement dite^  m^îs  dans,  la  Thrace*  Quelques- 
uns  ont  douté  de  Texistence  du  premier  Or- 
phée >  sur  un  passage  de  Cicéron ,  dans  son 
excellent  livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Gotta," 

.  un  i^es  inteiiocuteurs^  prétcuid  qu  Aristote  ne 
croyait  pas  que  cet  Orphée  eût  été  chez  les. 
Grecs  ;  mais  Aristote  n'en  parle  pas  dans  les 
ouvrages  que  nous .  aypns  de  loi*    L'opinion 
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de  Cottâ  n^'est  fXa»  d'aftl wrs  cette  d»  Cic«von« 
Cent  auteurs  anciens  parlent  d*Orpkée:  les 
mystères  (fat  portent  son  nom  lui  rendaient 
témoignage.  Paosanias,  Fauteur  le  plas  exact 
^'aient  jamais  eu  les  Grecs^  dit  ^ue  ses  ^em 
étaient  chantés  dasis  les  cérémonies  religieo* 
ses^  de  préférence  a  ceux  d^Homére^  qui  ne 
Tint  que  long-temps  «près  lui.    On  sah  bien 

S*il  ne  descendit  pas  aux  enCiers  ;  mais  cette 
[>le  même  prouve  que  les  enEers  étaient  un 
point  de  la  tfiéologie  de  ces  temps  reculésv 

Tj  opinion  vague  de  la  pcrmenance  de  l'ame 
après  la  mort,  âme  aérienne,  ombre  du  corps, 
mânes,  souffle  léger  i  âme  inconnue  y  âme  m* 
eômprchensible^  mais  existante,  et  la  croyance- 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autse 
▼ie^  étaient  admises  dans  toute  ta  Grèce,  dans, 
les  îles,  dans  TAsie,  dans  1  Egypte» 

Les  Juifs  seuls  parurent  ignorer  absolii» 
ment  ce  mystère;  le  livre  de  leurs  lois  n'en 
dit  pas  un  seul  mot  :  on  n  y  voit  que  des  pei- 
nes et  des  récompenses  temporelles.  Il  est^ 
dit  dans  TElxode:  vHonore  ton  père  et  ta 
smère  afin  qu'Adonaï  prolonge  tes  pmrs  sur 
«la  terre; «  et  le  livre  du  Zend  (Porte  ii^ 
dit:  77}Ionore  ton  père  et  ta*  mère  a&n  de  méo- 
«riler  le  ciel.  « 

Warburton,.  le  commentateur  die  SBal&e» 
speare,.  et  de  plus  auteur  de  la  Légation  de 
Iloïse^  n'a  pas  laissé,  de  démontrer,,  dans  cette- 
Légation,  que  Moïse  n  a  jamais  fait  mention 
de  l'iauuortalité  de  T/ame.^  Il  a  même  prétendir 
que  ce  dogme  n  est  point  da  tout  nécessaire 
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dafis  une  théocratie.  Tout  l0  clergé  angli- 
can §'est  révolté  contre  la  plupart  de  ses  opi- 
nions; et  surtout  contre  labsurde  arrogance 
arec  laquelle  il  les  débite  dans  sa  comnila* 
tion  trop  pedantesque..  Mais*  tous  les  théola- 
giens  de  cette^  sayante-  église  sont  conyentts 
quef-  le-  dogme  de  rimmortalile  n'est  pas  or- 
donné dans  le  Pentateuque;  Cela  est)  en  ef- 
fet^ plus  clair*  que  le  jour;. 

Arnaud,  le  grand  Arnaud^,  esprit  supérieur 

en  tout  à  Warburton,,  ayait  dit ,  long-temps 

ayant  lur,.  dans-  sa>  belle»  Apologie  de-  Pbrt- 

^  RôyaP,  cea^  propres  paroles  :  »G'est  le  cornble 

,  wder  lïgnorànce  de  mettre:  en  doute  cette  yé- 

9rifé,  qui  est  des  plus  communes  et  qui  est 

«attestée  par  tDus' les- pères,  quelés  promes- 

V  »se6  dfe  lancien.  Testament  n étaient  que* tem- 

vporelles;  et  Jerrestresr,  et  que  les  Juifa  n'a- 

»doraient  Dieu,  que  pour  les  biens  cbaimels.^c 

On  a:  objecté  que  si  les  Perses,;  les  ArA- 
bes,  lés  Sjo'iènr,^  léa  Ihdiena,  les  Égyptiens, 
les  Grecs ,  croyaient  Filnmortalite  de  l'âme,. 
'  une^  yie  kt  yenir  ,>  des-  peines*  et.  dea  récom- 
penses éternelles,,  les  HéBreux  pouyaîéntbicn^ 
aussi'  lès  croire  ;*  que  si  tous,  les  législateurs 
dé  l'antiquité  ont  établi  dé  sages  lo»^  sur  ce* 
fondement,  Moïse*  pouyait  bien  en  user  de 
même:  que  s  il  ignorait  ces  dogmes  utiles, 
il  ti était  paa  dfgne  de*  csonduire-  une  nation:: 
que  8*il  les  payait  et  les>  cachait,,  il  en  était 
encore  plus  indigne^ 

Oii  répond  a   ces*  argomenfif  qur  Dieu, 
d6ntM6ïse*  était  Forgane,   daignait  se  pro- 
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portionner  a  la  grossièreté  des  Jai£i.  Je 
n entre  poiat  dans  cette  question  épineuse; 
et-  respectant  toujours  tout  ce  cgai  est  divin, 
je  continue.  Vexamea  de  L'histoire  des  Eoouaes* 

DES  SECTES:  DES   GRECS.. 

II.  parait  que  cliez  les  Égyptiens,,  chez  les^ 
Persans,  chez  les  Chaldéens,.  chez  les  In- 
diens,. iL  nj  avait  qu une  secte  de  philoso-> 
phie..  Les  prêtres  de-  toutes  ces  nations, 
étant  tous  d  me  race  particulière ,.  ce  qu'on 
appelait  la  sagesse*  nappartenait  qua  cetle^ 
race..  Leur-  langue  sacrée ,  inconnue  .  au 
peuple,  ne  laissait  le-  dépôt*  de  là  science 
qu  entre  leurs  mains..  Mais^;  dans  la  Grèce|. 
plus  libre  et  plus  heureuse ,.  Fàccè's  de  la 
raison  fut  ouvert  à  tout  le  monde;  chacrni* 
dbnna^  Tessor  â' ses.  idées;*  et  c'est  ce  qui: 
rendit  lès  Grecs  le  peuple  le  plus:  ingénieux 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que,  y  de  nos  jom^,, 
la  nation-  anglaise  est  devenue  la  plua  éclsâ*^ 
rée ,  parce  qu%ii<  peut  penseï^  tmpunéiaaent 
chez  elle. 

Les  stotqites  adkiirent  une  âme  ttnfver^ 
selle  du  monde  ,•  dans  laquelle  les  $mes  de 
tous  les  êtres  vivants  se  plongeaient.  Les 
épicuriens,  nièrent  qu'il  y.  eôt  une^  âme ,  et 
ne  connurent  qtie  .des  principes  physiques  : 
ils^  Soutinrent  que  les^  dieux,  ne  se*  mêlaient 
pas  èes*  affaires  des^  hommes;  et  on  laissa 
les  épieunens  en  paix,,  comme  ils  y  laissaient 
k»  dieux.         '  -y 


Les  éeoles  Fententirent^  depuis  TKalés  jas- 
çtt^au  temps  de  Platoa  et  d'Aristote,  de  ^is«- 
, potes  philosophiques',  qui  toutes  décelenlia 
.sagacité  et  la  folie  de  Tesprit  husnain,  sagranr 
deur  et  sa  faiblesse.  Oo  argumenta  presque 
toujours'  sans  s'entendre ,  comme  nous  avons 
fait  depuis  fe  treizième  siècle,  ou  nous  com^ 
siençâhies  à  raisonner»  \ 

,    La  réputation  qu'eut  Platou  ne  m'étonne* 

Î»a$:.tOAis.  Jes  philosophes  'étaient  ininteÙigib" 
es2  il  rétait  autant  que  les  autres,  et  s'expri* 
Biaitayec^plus  delocpienccr  Mais  quel  succès 
aurait  Platoa  s'il  paraissait  aujourd'hui  dans 
ane  compagnie  de  gens  de  bon  sens,  et  s'il 
feur  disait. ces  belles,  paroles  qui  sont  dans 
•on  Tiqaee:  »Pe  la  substance  indimiblê  et 
»de  la  divisible.  Dieu  composa  une  troisième 
»espèce  de  substance  au  mirlieu  des  deux,  to^ 
»nant  de  la  nature  du  même  et  de  loutre:  puis, 
»prenant  ees  titois  tiatures  ensemble,  il  les 
»mêla  toutes  en  une  seule  forme,  et  força  la 
»nature  de  I*âme  à  se  mêler  arec  la  nature 
ikdu  mime  y,  et  les  ayant  mêlées  avec  la  sub<» 
9Stance,  et  de  ces  tï*ois  ajanf  fait' un  suppôt, 
»il  la  divisa  en  portions  convenables  :  .chacune 
»de  ces  portions  .était  mêlée  du  même  et  de 
nP autre  i  et  de  la  substance  il  fit  sa'  divisionu< 
Ensuite  il  explique,  iavec  la  même  clarté, 
le  quaternaire  de  Pytbagore.'  Il  faut  conve- 
air  que  des  hommes  raisonnables  qui  vi&a- 
draient  de  lire  l'Entendement  humain  de- 
Loche,  prie^ient  Platon  d'aUer  à  son  école.^ 
Ce  galimatias  du.  bon  Platon  nenipêche  pas* 


i3J 

qu'il  n  y  ait  de  temps  en  temps  ie  très-belies 
klées  dans  ses  ouvrages.     Leé  Grées  avaient 
tant  d^esprit,  qails  'en  abusèrent:  mais  ce  qui 
leur  fait  beaucoup  d'honneur,  c'est  qu'aucun 
de  leurs  gouvernemenls  ne  gêna  les  pensées 
des    hôrfimes.     Il  ny  a  que  Socrate  dont  il 
soit  avéré  que  ses  opinions  lui  eoûtèrent  la 
vie;  et  il  fut  encore  moins  la  victime  de  ses' 
opinions ,  que   celle  d'un  parti  violent  élevé 
contre  lui.     Les  Athéniens ,  à  la  vérité ,   lui 
'firent  boire  de  la  ciguë;   mais  on  sait  com- 
bien ils  s'en  repentirent:  on  sait  quils  puni- 
rent ses  accusateurs,'  et  quils  élevèrent  un 
temple  à  celui  qu  ils  avaient  condamné.  Athè- 
nes laissa  une  liberté  entière  non-senlement 
a  la  philosophie ,  mais  à  toutes  les  religions. 
Elle  recevait  tous  les  dieux  étrangers;  elle 
avait    même  un   autel  dédié   aux    dieux    in- 
connus. '  .        , 

Il  est  incontestable  que  les  Grecs  recon- 
naissaient ufl  Dieu  suprême,  ainsi  que  toutes 
les  nations  d<int  nous  avons  parlé.  Leur 
Zeus,  leur  Jupiter ,  était  le  raaîti'e  des  dieux 
et  des  hommes.  Cette  opinion  ne  changea 
jamais  depuis  Orphée;  on  la  retrouve  cent 
lois  dans  Homère  :  tous  les  autres  dieux  sont 
inférieurs.  On  peut  les  comparer  aux  péris 
des  Perses,  aux  génies  des  autres  nations 
orientales.  Tous  les  philosophes,  excepté  les 
stratoniciens  et  les  épicuriens,  reconnurent 
larchitecte  du  monde,  le  Demiourgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  peser  sur  celte 
vérité  historique,  que  la  raison  humaine  cora- 


\ 
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Hiencle  adorai  quelque  puiswnce,  quelque  être 
q.u*oiï  croyait  au-dessus  du  pouvoir  ordinaire, 
^oit  le  soleil,  soit  la  lune  ou  les  étoiles;  que 
la  raison  humaine  cuhirée  adora,  malgré 
toutes  ses  erreurs,  un  Dieu  suprême,  maître 
des  éléments  et  des  autres  dieux;  et  que 
toutes  les  nation^  policées,  depuis  llnde  jus- 
qu'au fond  de  l'Europe,  crurent  en  général 
une  vie  à  venir,  quoique  plusieurs  sectes  de 
philosophes  eussent  un^  oj^inion  contraire. 

Hf^     ZALEUGUS,     ET    DE     QUELQUES    AUTRES    LB-^ 

GISIiATEURS. 

J'ose  ici  défier  tous  les  inoralistes  et  tous 
les  législateurs ,  et  je  leur  demande  à  tous 
s'ils  ont  dit  rien  de  plus  bcAU  et  de  >plus 
utile  ^ue  lexorde  des  lois  de  Zaleucus  qui 
vivait  avant  Pjthagore,  et  qui  fut  le  premier 
magistrat  des  Locriens. 

vTout  citoyen  doit  être  persuadé  de  lexi- 
9Stence  de  la  Divinité.  Il  suffît  d'observer 
)^rordre  et  l'harmonie  de  Tunivers  pour  être 
^convaincu  que  l 'hasard  ne  peut  l'avoir  for- 
»mé.  Oa  doit  maîtriser  son  ame,  la  purifier, 
»en  écarter  tout  mal  ;  persuadé  que  Dieu  ne 
i^peut  être  bien  servi  par  des  pervers,  et 
».qu*il  ne  ressemble  point  aux  misérables  mor<* 
vtels  qui  se  laissent  toucher  ^ar  de  magni- 
>)fiqaes  cérémonies  et  par  de  somptueuses 
»oftrandes.  La  veitu  seule  et  la  disposition 
»4ïonstante  a  faire,  le  bien  peuvent  lui  plaire. 
)^Qu'oji  cherche  donc  à  être  juste  dans  ses 
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^principes  et  dans  la  prati^e,  cest  ainsi 
^qa'on  se  rendra  cher  à  la  Divinité*  Chacun 
:^doit  craindre  ce  qui  mène  â  Tignominiei 
i»bien  plus  que  ce  qoi  conduit  â  la  paayreté* 
vU  faut  regarder  comme  le  meilleur  citoyen 
9 celui  qui  abandonne  la  fortune  pour,  la  ju- 
»stice  :  mais  ceux  que  leurs  passion^  violentes 
>^entraîneht  vers  le  mal ,•  hommes,  femmes, 
»citoyens,  simples  habitants,  doivent  être 
yvavertis  de  se  souvenir  des  dieux,  et  de  pen- 
2>ser  souTCnt  aux  jugements  sévères  qulls 
]»  exercent  contre  les  coupables.  X^uils  aient 
^^devant  les  yeux  Theure  de  la  mort,  fheure 
:» Fatale  qui  nous  attend  tous;  heure  où  le 
«souvenir  dés  fautes  amène  les  remords  et 
»\e  vain  repentir  de  n'avoir  pas  soumis  toiles 
9ses  actions  à  l'éqaité.^   . 

^Chacun  doit  ^onc  se  conduire  à  tout  mo- 
Tment  comme  si  ce  moment  était  le  .dernier 
y>de  sa  vie:  piais  si  tm  mauvais  j^énie  le 
^po;rte  au  crime,  qu'il  fuie  au  pied  des  au- 
3^tels;  qu'il  prie  le  ciel  d  écarter  loin  de 
«lui  ce  génie  malfaisant:  qu'il  se  jette  sur- 
^tout  enti^e  les  bras  de$*gens  de  bien,  dont 
vies  conseils  le  ramèneront  à  la  vertu,  en  lui 
^^représentant  la  bonté  de  Dieyi  «t  sa  ven* 
ygeance.  a 

Noii,  il  n'y  a  rien  dans  toute  Tantiquité 
quon  puisse  préférer  à  ce  inorceau  simple 
et  sublime ,  dicté  par  la  raison  et  par  la 
vertu,  dépouillé  d'enthousiasme  et  de  ces  fi- 
gures gigantesques  que  le  bon  ^sens  clésa* 
voue. 
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CharoÂJas,  -qui  saivit  Zaleucus,  s'expliqua 
de  même.  Lesv Platon,  lesCicéron,  les  divins 
AntORÎn,  n  eurent  point  depuis  d*autre  lan- 
gage«  Ce^t.  ainsi  qtxe  sexplique,  en  cent 
endroits,  ce  Julien  qui  eut  le  malheur  d*aban- 
donner  la  religion  chrétienne,  mais  qui  fit 
tant  d'hoaneuf  à  la  naturelle;  Julien,  le 
9candale  de  notre  égHse,  et' la  gloire  de  l^m-^ 
pire  romain. 

»11  faiit,.)»dit-il,«  instruire  les  ignorants,  et 
»non  les  punir;  les  plaindre,  et  non  les  haïr. 
»Le  devoir  d  un  empereur  est  d'imiter  Dieu  : 
^rimiter  c  est  d^ayoïr  le  moins  de  besoins,  et 
»de  faire  ie  plnS  de  bien  qu'il  est  possible.  « 
Que  ceux  donc  qui  insultent  Tântiquité  ap- 
prennent à  la  connaître:  qu*i]s  ne  confondent* 
pas  les  sages  législateurs  avec  des  conteurs 
de  fables;  qu'ils  sachent  distinguer  les  lois 
des  plus  sages  magistrats,  et  les  usages  ridi-* 
cules  des  peuples;  qu'ils  ne  disent  point: 
On  inventa  des  cércmoniens  superstitieuses, 
on  prodigua  de  faux  oracles  et  de  faux  pro- 
diges-; donc  tous  les  magistrats  de  la  Grèce 
et  de  Rome  qui  lés  toléraient  étaient  des 
aveugles  trompés  et  des  trompeurs;  c'est 
fiomme  s'ils  disaient:  Il  j  a  des  bonzes  à  la 
Chine  qui  abusent  la  populace;  donc  le 
sage  Confucîus  était  un  misérable  imposteur. 

On  doit,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
le  notre  I  rougir  de  ces  déclamations -que 
l'ignorance  à  si  souvent  débitées  contre  des  sa- 
j(es  qu*il  fallait  imiter,  et  non  calomnier. 
Me  sait-on  pas  que   dans  tous  pays  le  vul*. 
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gaire  est  îmbécille,  superstitieux,  insensé? 
N'y  a-t-il  pas  eu  des  convulsionnaîres  dans 
ta.  patrie  du  chancelier  de  THospital^  de  Char- 
ron, dé  Montagne,  de  la  Motte-le-Vayer ,  de 
Descartes^  de  Bayle,  de  Fontenelle,  de  Mon- 
tesquieu? N^y  a-t-il  pas  des  méthodistes,  des 
miliénaires ,.  des  fanatiques  de  toute  espèce, 
dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner 
naissance  au  chancelier  Bacon,  à  ces  génies 
immortels,.  Newton  et  Locke,  et  à  une  foule 
de  grands  hoxnnies  ? 


de:  bagghus. 


Excepte  les  fables  visiblement  allégorî-  ^ 
ques^  comme  celles  des  Muses,  de  Vénus,, 
des  Grâces  y  de  FAmour,  de  Zéphire  et  de 
Flore,  et  quelques-unes  de  ce  genre,  toutes» 
'  les  autres  sont  un  ramas  de  contes  qui  n'ont 
d'autre  méirite  cnie  d^avoir  fourni  de  beaux 
vers  à  Ovide  et  a  Quînault,  et  d'avoir  exerce 
le  pinceau  de  nos  meilleurs  peinti*es.  Mais 
il  en  est  une  qui  pariât  mériter  l'attention  de 
ceux  qui  aiment  les  recherche»  de  l'antiquité  : 
c'est  la  f aîde  de  Bacchus.  j 

Ce  Baechus^  ou  Bach,  ou  Bachos,  ou  Diq^ 
nysios,  fils<  de  dieu  ^^  a-t-il  été  un  personnage* 
véritable?  Tant  de  nations  en  parlent,-  ainsf 
que  d^Hercnle  :  oa  a  célébré  tant  d'Hercples 
et  tant  de  .BaccBuff  différents,  qu^on  peHt 
supposer  quen  e£Fetil  y  a  eift  un-BacchuS:. 
ainsi:  (jpfixa  Hercule.. 

Ce  qui  esl  inâobitablek^   c'est  qu^  dahi 

6»* 
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t'Ègypte^  ctaosTAsie:  et  dians'la  Grèce  ^  Qàc- 
chus  ainsi  qu'Hercule  étaiei)t  reconnus  pour 
demi-dieux^  cm^on  célébrau  leurs  fetel; 
qu'on  leur  attribuait  des  miracles;,  qu'il  y 
avait  des  mystères  institués  au  nom  de  Bac- 
chus,  avant  qu  on  connût  les  livres  juifs. 

Oa  sait  assez  que  les  Juifs  ne  communi- 
quèrent leurs  livres  aux  étrangers,  que,  du 
temps  de  Ptolomèe  Philadelphe^  enviroa 
deux,  cent  trente  ans  avant  notre  ère.  Or, 
avant  ce  temps ,  l'orient  et  l'occident  reten- 
tissaient des  orgies  de  Bacchus.  Les  vers 
attribués  à  l'ancien  Orphée  célèbrent  les  con- 

Îuêtes  et  les  bienfaits  de  ce  prétendu  demi- 
ieu.  Son  histoire,  est  si  ancienne,  _3^^'  '^^ 
pères  de  l'Église  ont  prétendu  que  Bacchi^s 
«tait  NOé,  parce  que  Bacchus  et  Noé  passent 
Ions  deux  pour  avoir  cultivé  la  vigne. 

Hérodote^  en  rappx)rtant  les  anciennes  opi- 
nions,  flit  que  Bacchus   fut  élevé  à  Nyse, 
Vtlle  d'Ethiopie,    que  d'autres  placent  dans 
TArabie  heureuse..    Les  vers    orphiques  lui 
donnent   le  nom   de   Mysès.     tl  résulte    des 
recherches  du  savant  Huet,  sur  l'histoire  de 
Bacchus ,    qu'il  fut  sauyé  ,    qu'il  fut^  instruit 
des  secrets  des  dieux  j  qu'il  avait  une  verge 
qu*il  changeait  en  serpent  quand  il  voulait^^ 
^!il  passa    là  mer  Rouge  à  pied  sec,  çomr 
iûè  Hercule,  passa  depuis^  dans   son  gobeljet, 
te  détroit    de  Calpé  et  d'Abila;   que    quand 
i|  alla  dans  les-  Indes,,  lui  et  &on  armée  jouis- 
saient de  la  clarté  du  soleil  pendant  la  nuit; 
qu*il  toucha  de  sa  biiguette    enchan^rj^^ê 
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Ites-e^ax^ dir-(IouyVf)rcmtc'  ^'tf&^PK^'âaW, 
et  '  tpié  '  ^es  eapx^Vi^coulèx'edi  tfeui*  lur  Lw- 
'scr  xûi  pà^ssige  îit^e.  À  e^t  mt  m&n€r.C||u'ii 
an*efa  le  ■  cours  du  ïôleil  et  de  la  11111%.  '  Il 
écririt  $es  lob  sur  deux  tables  de*  pi^e. 
H  était  anciehnement  représenta  ave'cj^.ffps 
cornes  ou  dei  taVons^  qui  "pajtakfrft  de.'^sai 
tête.  •  '•    '      ■'"  •'       -.**''      i-'  u  -'Ji>  * 

'-linWpai  étdènànt  âptèK^  «gf^^' Wïï!&. 
riéurëf  sai^àfits  îibm^e^,  et'  sàrtéut  "BoôMi^t 
^Huet,  dâni^nbs  d^fnîers  t^rrip^  ^iÀit  ijW- 
tendu  que  Bacchus'  çïj'  trrtô  %opf^  *dé  Moïse 
et  de  Josué/  ^  Toft^.Wcçirt  yfaVôftsTh*> 
¥esseciblancéi  éar-^Bacçhui  •s*à|]^ètaft;  blîfei 
tes  Êiyi^ttèné  ATsaf)li;  efTpaifrtii  les  tfôft)S  ijoé 
les  peines'  Ohfdohnés'^a  ItfbïsëV'Wy'fiNAtf^ 
cehJ^tfO*îlsifp>.    1    ^"    •   -r  »'   *       '^/'V 


ceux  que  ceiie  ac  luoise  nu  sou  la  yeriie , .  ex 

âue  celle  dé  Bacchtis  '  ne  soit  Ik  f^ble  ;  '  miîL 
.  paraît  '  ffxe  celte  fïHle.  ëtaît  c1>nr5ue'  des 
nations  lofig-tein]^  '  arant  que  thit  toi^e  ^  A^ 
Moïée^  ^àt- parvenue  îusqu'a   elles.    ''Aucua 


notse'  lut  parvenue  lusqura  elles.  Aucua 
auteur"  tfcec  n'a  CiteMptse,  avant  Longin, 
qui^jl^itit  soui  Tem^ereur  Au^tientf  eif'tc^l^ 
avaient  célébré  Bacchus.^ 


et'  dont  ils  n  avaient  pas  la  moindre  coiuîaîs- 
sance;  livre  diailleuin  si  rarè^  eb^s^to^  ViUrs 
mêmeS|  que  sont  lexoL  Josias  00  nen  trouvA* 
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jmep^.pér<^  pendant  r^f^yage  ,de§  Juij^ 
rtii^sporté& ,  ^n  CKaldea  et  daa^  le  res^.  de 
iVAsie  i  Mm  restauré  ensuite  papEsdra^  daloft  les 
toiaps  ilomsants  d*Athène&  et  de&  autres  ré- 
jpi(bu||tte&  de  la  Grèce;  temps,  ou  leans^stéres 
^è  'Baeélms  étaient  déjà  institués. 

DiéiL  permit  donc  que  Tesprit  de  mensonge 
j^TOt«ât,44^  fi^isttrditéa  de  ts^  vie  d^-Paq^hus. 
]chkyi  oents  Qations^  av^oit  ,ïme  te$prit  d«:.i^q«> 
l?ite  At  ,pounf\w«  la  me  de.JiLoise  %  ^uci^o 
.^éuple^  êxeepte'^ujsp  Jiufs^  ^    ,        .  ^ 

I^e  aaiOMlt  éyj^qpie'd'jfiin^fuac&es^.  frappé  d^ 
c^e  ^espnaiHe  resseinJUançef  ne  balança,  pa^ 
S'fxoipiicçr  qyjje  ilâïscf:  ét^  ^^on-^eulemeiif , 
B^eçbus>  i^ai&Ie  T^aùt^;i'Os^^^^^ 
tiebsr  U  a|aate  même*)  poue  allier  ^s:cpnr 
jtr^r^3  ^  que  Mo'î^e  ^t  «msti^  lep^  Typhon^ 
^Ne«|t-'â-^ire  flnil  était.  4  la. fois  le  bon  et  le 
ma  Vais;  pr]nGf|^e  >  îe.  protecCetir  c^t  reonemi), 
jb  dieu  et  lè  .diable  reconnu^  en  Bff^pte^ 

JxlQise,  aeloa  ce  savant  nomme^^t  le. fs^eme 

Îie  Zoroàstrén  II  ,est  EsçuUfîe^^mpliionf 
pollah,  pàiinus^Jaaus^.Peii'seé^  jftomulus, 
Teftûn^^t^  et  énfi|i  Adonis .  et  Pfi^e^  L^ 
fe®*^S  Sl'^i'.îï  jétaît  Adonis,,  cVest.  qufr  i^^B^^^  J^ 

M^jûtmMÙs  èves:  ad  JHutttnd' ptwit  Aâbnis^   ** 
Et  le  bel'Adtmis  a!eirdé^'les  moutoi^.  ■        ,^.j 


J|Ua  pr^ttye  cm  il  é^it  l^riape.  eift.  enc^v*  meti* 
levççe!^  foést  .%U|è  qpelqu^oia  on  représentait 
FrUpe^  ^y^Gi  ua  ^è^e^,  que^l^s  Jiii£i.  paasérent 
pour  ad^ror .  imI'  âi^e.;  ijuet  ajouley  pour  der- 
nière ^onfiimatioo,  qa»  la  verge  de  MoHe 
jpouFait  £Qr\  bien  e(ra  camparée*  au  Sceptre 
dePriapp,^)^      ,     ^ 

'  'Sceptrién  Bhiàbo  6ibuàur^  i'Wa  Af<>«i..  . 

'•     '     T'jr  •  \  ••T:l    •'  .   >  .  ^  •.    ♦   .  |> 

.)^9ilài)et.c[tte  Huet  «ppelle  $a  dé'akonstra- 
tÈoaSrells  ike^tipaH  4^  yérité,. geométnqae. 
U  egt  a.  croire  qisfU  ea  rcNOgit  lea  demiéiws 
années  de-  sa  vie^  et  qu'il  se  souTéBait  de 
sa  déinonatratûm  qu^d; il  £t'SOfi  traite  de  la 
£^j^Ig8S&,  4e  Te^pril  haiiuiiay.etde  f  iaeertitiide 
4^  se^.co&naîss^ivcés..        .  .* 

I>Ba  WùTAMQBFMÛSMfi  mMZ  IJSS  GBJ&eSy  BSGOSIL^ 

l/ovmiôri   de  la  mis'ration  dies  âmés  con* 


A  niua^juian-uu;   c^   iiui,   &iiui.ijb9c^   9ViciifL    xiit;ui.ui< 

jpàr  t<JQt  le  mofide.  Dès  ^uk  vous  la  avez 
persuadé  <|ué  '  ttioh.''  Smé  ^èut  entrer^  dans  le 
cp^s  dW  fchèvàl^'VoHS'Waurez  ^as  de  peine 
»  taé;(iîte  er bire^c^iié  mbtt  côrp4  peut  être 
cfcaiï^é  ien  ëfievàl'  ïùssî..  ' 
^^  Léit  kfaétâsxLorp!toki'rôi;ùett^       j^ax 

.  _  » 


;donne  une  notion  précise.    Il   semble  qjÉue 

;  Loehe  soit  le   premier  <]iii>  ait  appris  aux 

WnHite»  à  dcfinîr-  les  mots^  qa'iis  pronon- 

*  <gaéeRfl,   et  à  ne  point  parler;  au  hasard..    Le 
.'  terme  qai  répond  à  idolâtrie  ne  se  trouve 
'  dans  aixcune  Langue  ancienne;   c'est  une  ex- 
pression deS'Grecf  des.  dérniera  âges,    dont 

'  0n  ne  siétait  jamais^  serrr  arant  le  second 
'èiecle  de  notre  ère.-  €*est  un  terme  de  re- 
'iprocbe^^  Un:  mot  injurieux;'  jamais  aucun 
-peuplée  ^n a  pris  la  €|ualité  didoiâtre;  jamais 
'aucun  gouvernement  n'ordonna  qu'on  adorât 

*  «ne  image  comme  le  Dieu   suprême  de  la 

*  nature..  Les  anciens-  Cbal^ens  ^  les  anciens. 
A^rabeS)  tes  anciens  Perses^   n^eurent  long- 

'  temps,  ni  images^  ni  temples.  Comment  ceux 
qui  vénéraient  dans,  le  soTeil  ^  les  astres ,  et 
le  feu,,  les  emblèmes  de  la  divinité,  peu- 
vent-ila  être  appelés  idolâtres?  lis  révé- 
raient ce  quils  TOjaientr  mai»  certainement 
révérer  fe  soleil  et  les  astres,  ce  n'est  pas 
adorer  une  figure  taillée  par  ua  ouvrier;; 
o*est  avoir  un  culte  erroné,  mais  ce  n'est 
point  éti^e  idolâtre. 

.  Je  suppose  que  les  ÉgyptiénB  aient  adoré 
réellement  le;  dhieu  4nupis,  et  le  beeof  Apis  ; 
qu  ik  aient  ét^'  asaea^  fous^  pour .  ne  lea  pas 
regarder  conunedes^  animaux  censacrés  à  la 
divinité,  et  001999^  ViSk  emblème  du  bien  que 
leur  hhech^  leur  Isis^  faisait  aux  hommes, 
^  pour  croire  t«i||me  qaTim  rajen^  teéleste  ani- 
mait W  iMBof^t  €ë  dden^oBlaeifés  f  il  eèt 


f 
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clair  qQCL  ce  n'était  pas  adorcôr  mne  staixie: 

une  bête  n'est  pas  une  idole. 

n  est  indubitable  que  les  hommes  eurent 
des  objets  de  culte  avant  que  daroir  des 
sculpteurs;  et  il  est  clair  que  ces  hommes 
si  anciens  ne  pouvaient  point  être  appelés 
idolâtres.  Il  reste  donc  à  savoir  si  ceux 
qui  firent  enfin  placer  les  statues  dans  les 
tgmples,   et  qui  firent  révérer  ces   statues, 

.  se  nommèrent  adorateurs  de  statues,  et  leurs 
peuples,  adorateurs  de  stalues:  c*est  assuré- 
ment ce  qu'on  ne- trouve  dans  aucun  monu* 
meiit  de  l'antiquîté* 

MaiS).en  ne  prenant  point  le  titre  d'ido- 
lâtres, rétaient'ils  en  eftet?  était-il  ordonné 
de  croire  que  U  statue  de  bronze  qui  re- 
présentait la  figure  fantastique  de  Bel,  à 
Babjlone,  était  le  Maître,  le  Dieu,  le  Créa- 
teur du  monde  ?    La  figure  de  Jupiter  était- 

.  elle  Jupiter  même?  N'est  ce  pas  {sll  ..est  ^ 
permis  de  comparer  les  usages  de  notre  saiùte 
religion  avec  les  usages  antiques),  n'est  ce 
pas  comn^e  si  l'on  disait  que  nous  adorQps 
la  figure  du  Père  éternel  avec  ime. barbe 
longue,  la  figure  duue  femme  et  d'un  en- 

,fant^  la  figure  d'tvoe  colomÊe?  Ce  sont  d^s 
ornements  emblématiques  dans  no^jt^^plfa: 
nous  les  adorons  si'peU|  que,  quand  ces  st^* 

..ti»es  soiit  deboîs^  on  s  en  ch^u^e  d^s  qu'elles 

.  pourriissent,  on  en  érige  dautres;.  e)l<^  s<n)t 

'.  de  simpîes  avertissement  qjiiî  parlent  auiTy^nx 
et  âj'imaginatioo.     I/«s  Tores  et  les.  ref^ri^iés 

j  prpiei>t  que  les  fi^thQliqïief  poBt-iJdQlâtiîesj 
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mais  let/'«at}ioliqae$  xie/cessent  ide  protester 
contre  cette  injure. 

Il  n-est  pas  possible  qa*on  adore  réelle- 
ment une  statue  )  ni  qù^on .  croie  que  cette 
'Statue  est  le  Dieu  suprême.  Il  n'y  amt 
qu un  Jupiter,  mais  i^  7  avait  mille  de  ces 
'Statues;  or,  ce  Jupiter  quon  croyait  lancer 
la  foudre,  était  supposé  habiter  les  nuées, 
ou  le  mont  Olympe,  ou  la  planète  qui  poçte 
son  nom;  et  ses  figurés  ne  lançaient  point 
la  foudre,  et  n étaient  ni  dans  une  planète, 
ni  dans  les  nues,  ni  sur  le  mont  Olympe; 
toutes  les  prières  étaient  adressées  aux  dieux 
immortels ';  et  assurément  les  statues  n  étaient 
pas  immortelles. 

Des  Courbes ,  il  est  rraî ,  firent  éroire,  '  et 
vdes  superstitieux  crurent,    que    des  statues 
avaient  parlé.    Combien   de  fois  nos  peuples 
grossiers , n'ont-ils  pas  eu  la  niême  crédulité? 
>Mais  jamais,  chez  aucun  peuple,  ces  absur- 
dités nefurent  la  religion  de  l'état.     Quelque 
vieille  imfoécillè  n  aura  pas  distingué  la  sta- 
'tue  et  le  dieu;   ce  nest  pas  une  raison  d'af- 
Éifmer'  que  le  gouvernement  pensait'  comme 
cette  vieille.    Les  magistrats  voulaient  qu'on 
révérât  les  représentations  des  dieux  adorés^ 
-ef^quO'  rimaginatioii  du  :peuplei*ut  fixée  p'àr 
ces  siffnes    visibles;'  c'est    précisément    ce 
''qu'on  fait  dans  la  moitié  de  TEurope.     On  a 
•des  figures  qui. représentent  Dieu  le  nére  sous 
-la'  forme  d*nn  vil^illard,  et  on  sait  oien  que 
'  Dieu   n  est    pas"  un  vieilUrd.       On   a   des 
•  images  de  plusi^la^  saints  qa'on  vénère  y  et 
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<m  sait  bien  que  ces  SdisM  ne  sont  pas  Diea 
le  père.  *    \     - 

De  même,  si  on  ose  le  4it«,  les  aneîdlls 
lie  selmépreaaient  pai,  éntf0  lies  demi^dieox, 
les  dieux  et  le  maître  -des  dieax.  Si  ces  an- 
ciens étaient  idolâtres  poni*  ky^ir  des  statues 
dans  le^rs  temples,  la  moitié  de  la  chrétienté 
est  donc  idolâtre  aussi  ;  et  si  elle  '  ne  Test 
pas,  les  nations  antiques  <iie  letaienf -pas  -da- 
vantage. "  ♦    • 

En  un  mot,  il  n'y  a  pas  dans  toute  Fanti- 
quité/un  seul  poète,  un  seul  philosophe,  un 
seul  homme  d'état,  qui  ait  dit  qu*on  èdorait 
^e  la  pierre,  du  marbre,  du  bronze' ou  du 
boiir.  Les  témoignages  du  conti^ire  ^ont 
'innombrables;  les  nattons  idolâtres'  sont  donc 
comme  les  sorciers:  on  en  pfe^rie,  maisH  n^ 
eu  eut  jamais.  '^  ' 

,  Un  commentateur,  Dacier,  a  èonclu  qà**oh 
adorait  réellement  la  statue  de  Priape,  parce 
qu'Horace,  en  faisant  p^arler  cet  épouvantait. 
lui  fait  dire:  i^ Jetais  autre  fois  un  trcpc; 
^Fourrier,  incertain  s'il  en  ferait  pn  dieu  ou 
»une  escabelte,  prît  le  parti  d*en  f|aire'ii|i 
>>dieu,  etc.«  Le  commentateur  cite  le^  pro- 
phète Baruch,  pour  prouver  .que  du^te^ups 
d'Horace  on  regardait  la  figure  dq^  Priape 
comme  xine  divinité  réelle:*  H  ne  voit  pas 
qti'Horace  se  moque  et  du  prétendu  dieu, 
et  de  sa.  statue.  Il  se  jpeiit  quune  de,  sqs 
servantes,  en  voyant  cette  énormje  figure, 
crut  qu'elle  avait  quelque  chose  de  divin; 
lUais  assurément   tous  ces  Friapes  de  boia 
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dôftt  les  Î4r£nft  ^baient,  iiempits  pour  chasser 
les  oiseaux,  n'étaient  pas  regardés  cosinie  IfiS 

.Oréateurs  du  iiionâ^.  ^:  > 

Il  est  dit  ,ic[iie..K[ois0^   malgré  la  loi  di- 

-"vine     de    ne   faire    àtteone     représeiitatioki 

'd'hommes  oa  d'auniâa:^,  érigea  ^un  serpent 
^'airain,  ce  qui  était  çiné  imitatfoii  du  ser- 
pent 4  ar^gent  qiie  Ij&s  prêtres  d'Egypte  pov- 
taiei^t  ep.  proci^ssion  9:  rm^is  quoique  ee  ser- 
pent fût  fait  ponr  guérir  les  morsures  des 

.  serpents  yéritaples,.  cependant  on  ne  TadOrait 
pâs.  Salomon  pftit.  deux  chérubins  dans  le 
temple;  mais  pn/ ne  regardait  pas  oeschéro* 
bins  comme,  des  dieux..  «Si  donc  ditfis  le 
temple  des  Juifs  et  dans  les  nôtres  on  a 
respecté  des  .s^tatues  sans  être  idolâtre^,  pouT'^ 

~c[uoi  tant  de  ;  p^^prpche^  •  aux  autres  nations? 
pu  nous  devons  les  absoudre  y  ou  elles  doi* 
rvent  nqus  i^ccfiser;    '     . 


DES  ORiXlI^S. 


*  Ir.  est  étîdent  qu*on  ne  peut  savoir  ravenîri 
^^àrce  qu  on  'ne.  peirt  savoir  ce  qui  n'est  paS; 
Wais  il  est  clair  aussi  qu'on  peut  conjectu* 
'^èf  un  ëVcnenient. 

*  Vçiis  voyez  une  .armée  nombreuse  et  dîs- 
•  ^pUrfée,'con,dôite  par  un  cbefhabîlé^s'avah- 

cer  dans  un  "Keii  avantageux^  contre  un  capi- 
taine imprtidént.    suivi    de.   peu   de   troupes 
'mal  armées,  mal  postées,  et*  dont  Vous  savez 
«i^tie  ia  indîtîé  létrabit;   vous   prédisez*  que 

'Ce  capîtaiitfe  sera  battu. 

?!  ^      :*» :      '-. 
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Vous  ares  remarqué  qa^m  jemie  hùàmt^ 
et  1106  filfe  s^aiment  éperdoment;  vous  lea 
avez  obserTes  sortant  rem  et  Paatre  de  la 
maison  paternelle  ;  vous .  annoncez  que  dana 
peu  cette  fille  sera  encrinfte;  yovs  ne  ^ous 
trompez  guère.  Toutes  les  prédictions  se 
réduisent  aia  calcul  des  prebanilités.  Il  n  7 
a  donc  peint  de  nation  chez  laquelle  on 
n'ait  fait  des  prédictions  qui  se  sont  en  effet 
aeeomplies.  La  plus  célèbre,  la  plus  con- 
firmée, est  celle  que  fit  ce  traître,  FlaTien 
Joséphe ,  à  Yespasien  et  Titus  son  fils  yatn-^ 
qaeurs  des  Juifs.  U  yojait  Yespasien  etTi* 
tos  adorés  des  armées  romaines  dans  roricut, 
et  Néron   détesté  de  tout  Fempire.    Il  ose^ 

Kfir  gaffner  les  bonnes  grâces  deVespasien, 
;  prédire ,  au  nom  du  Dieu  des  Juifs  ^), 
£e  lui  et  son  fils,  seront  empereurs  ;  ils  le 
rent  en  effet;  mais  il  est  évident  que 
Joséphe  ne  risquait  rien.  Si  Yespasien  suc- 
combe  un  jour  en  prétendant  a  1  empire,  il 
nest  pas  en  état  de  punir  Joséphe;  s*il  est 
esnpereur,  il  le  récompense;  et  tant  quîl 
né  règne  pas,  il  espère  régner.  Yespasien 
fait  dire  à  ce  Joséphe  que,  s'il  est  prophète, 
il  devait  avoir  prédit  ta  prbe  de  Jotapat^ 
qn*il  avait  en  vam  défendue  contre  Tarmée 
romaine  ;  Joséphe  répond  qu^'en  effet  il  l'avait 
prédite ,  ce  qui  n  était  pas  bien  surprenant. 
Quel  commandant,  en  soutenant  un  siège 
dans   une  petite    place  contre    une  grande 

^  Jo6èpL«,  Urre  III,  chap.  XXVUL: 


armée/   ne   prédk   pàsi-^pae   la  place  sera 
prîse?^  '  ï 

.'Il  n  était  pas 'bien  difficile  de  sentir  qa  pu 
ponvdit  s^attïiiBr  le  respect  et  TargCAt  de  la 
maMtade  en  faiisânt  le  prophète,  et  que  la 
crédaUl^  du  peuple  derait  être  le  reTeati 
dé  quiconque  saurait  le  tromper*  Il  7  eût 
irtout  des  deyins,  mais  cen  était' pas  asite^ 
le  ne  prédire  qu'en  son  propre  nom,  il  faU 


du  mignon  de  Tempereur.  Adrien  àerena 
dieu,  il  j  eut  un  nombre  prodigieux  A0 
charlatans  sacrés  <|ui  firent  parler  les  dieilx 
pour  se  moquer  des  homtnes.  Oo"  sait  asaeil 
comment  ils  pouvaient  réussir:  tantôt  païf 
une  réponse  ambiguë  *  qu'ils  expliquaient  e»* 
'suite  comme  ils  voulaient;  tantôt  en  cor- 
rompant des  domestique^,  en  s'informant 
d'eux  secrètement  des  arentores  des  dévots 
^i  venaient  le,s  consulter.  Un  idiot  était 
tout  étonné  qu  uta  fourbe  Im  dît  de  Ja  part 
de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  caché. 
•  Ces  prophètes  passaient  pour  savoir  la 
passé,  le  présent  et  l'avenir;  c'est  l'élogo 
qu'Homère  fait  de  Calchas.  Je  n'ajouterî^i^ 
rien  ici  â  ce  que  le  savant  van  Dale,  et  le' 
Judicieux  Fontenelle,  son  rédacteur,  ont  dit 
des  oracles.  Ils  cmt  dévoilé  avec  sagacité 
des  siècles  de  fourberie;  et  le  jésuite  Bal-* 
tus  montra  bien  peu  de  sens,  ou  beaucoup 
de  malignité^  qnaidd  ^  soutint  contre  eux  la- 


rèAè^  Ak$  orades  païens  f^ar  la  «rincipca. 
dfi  la  reiigioadkrétienne.  '  C  était  reellenieiitl 
faire  à  £(iea  une  injore  cte  orétendre  que; 
ce  I^ieti  4^  bonté  et  de  yénte  eût  lâché 
les  diables  de  lenfer  pour  yénir  faire  iux 
la  terre  ce  qu'ils  ne  fait  pas  liû-même  peurj 
rendre  des  oracles.  / 

Ou  ces  diables  disaient  yrai^  et  en  ce  cas: 
il  était  impossible  de  ne  les  pas  croire;  et 
Dieu,  appuj^ant  toutes  les  fausses  religions 
par  des  miracles  journaliers,  jetait  lui-même 
raniyers  entre  les  bras  de  ses  ennemis;  .ou: 
ila  disaient  faux,  et  en  ce  cas,  Dieu  déohaî-' 
naît  les  diables  pour  tromper  tous  les  homn 
aoies*  '  Il  ny  a  peut-être  jamais  eu  d'ofimiou 
plus  absurde. 
.Liox^die  le. plus  fameux  itit^cdui'^  Del- 
phes. On  choisit  d'abord  de  jeunes  filles 
innocentes ,  comme  plus  propres  que  ;  les 
autres  à  .être  inspirées ,  ^  c*est-a-âire  à  profé-* 
i^r  de  bonne  foi  le  galimatias  cpie  lès  prétreif 
leur  dictaient.  La  ^eune  Pythie  montait  sur 
BU.  trépied,  posé  dans  l'ouTérture  dW  trou 
dont  il  sortait  une  exhalaison  prophétique. 
L^esprit^dim  entrait  sous  la  robe  de  laPjrw 
tifàe  par  un  endroit  fort  humain;  mais  âef< 
puis  ^'une  jolie  Pythie  fut  enlevée  par  un 
déyot,  on  jprit  des  vieilles  p6ur  faire  le  mé*t 
tîar;  et  |e  crois  que  c  est  la  rûson  pour  la- 
quelle Toracle  de  Delphes  commença  a  perdre 
oèanooiip  de  s^  crédit. 

Les  divinations^,   les  augures ^  étai^t   des 
espèces  d*ora(4e5 y  «t. sont,  Je  crois^  d'une 


piit$  hânte  «nti^pâté  ;  car  S  IMlâît  ïAeà  Aé$r 
cérémonies^  liien  du  temps,  pour  àdialander' 
un  oracle  dirin  qui  ne  pouvait  se  passer  de 
temple  et-  de  /prêtres^   et  rien  n'était  pk» 
aisé  que  de  dire  la  bonne  aventure  dan»  les 
carrefours*    Cet  art   se   subdivisa   en  mille 
façons;   on  prédit  par  te  vol    des  oiseaux,: 
par  le  foié^'des  montons,   par   les  plis  for- 
més dans    la  paume   de  la  main  ^   par    des . 
cercles  tracés  sur  la  ters'e,  par  l'eau,  par  lé 
feu,  par  de  petitis  cailloux,  par  des.  baguet* 
tes,  par  tout  ce  qu'on  imagina;  et  souvent 
même   par  un  pur  entliousiasme  qui  tenait 
Uea  de  toutes  les  régies.    Mais  qui  fut  celnr 
qui  iitrenta  cet  art?  ce  fut  le  premier  £n*. 
pon  qui  rencontra  un  imbécille.  ; 

La  plupart -4<ss  prédictions  étaient  coBuile 
celle  de  Talmanach  de  Liège.  Un  grande 
mourra;  il  y  aura  des  naufrages.  Un  m^ 
iè  village  mourait*  il  dans.  Tannée,  c'était^ 
pour  ce  village,  le  grand  dont  la  mort  était 
prédite:  une  barque  de  pêcheurs  était-elle, 
submergée,  voilà  les  grands  naufrages  an^ 
nonces.  L'auteur  de  Talmanach  de  Liège  est 
un^sordier,  soit  que  ces  prédictions,  soienf 
aoeoraplies,  soit  quelles  ne  le  soient  pas;' 
car ,  si  quelque  événement  les  favorise ,  sa 
mîagie  est  démontrée  :  si  les  événements  sont 
contrairea,  on  applique  la  prédiction  à  toute, 
autre  chose,  et  rallégoriè  le  tire«d*affaire. 

L'almanach  de  Liège  a  dit  quil  viendrait 
un  peuple  du  nord  qui  détruirait  tout;  ce 
peuple  ne  vient  point;  iftais  un.  vent  du  norA 


£Êi{t  ^\er  qndqaes  Vignes^  e  est  ce  qm  à  été 
prédit  par  Matthieu  Lantberge.  Qtielqa*im 
ose^-t-u  douter  de  son  saroir,"  aussitôt  les 
rolporteufs  le  dénoncent  comme  un  maurais 
citojren ,  et  les  astrologues  le  traitent  même 
de  petit  esprit  et  de  méchant  raisonneur. 

Lès  Sunnites  mahométans  ont  beaucoup 
employé  cette  méthode  dans  l'explication  du 
Horan  de  Mahomet.  L'étoile  Âldebaran  avait' 
été  en  grande  vénération  chez  les  Arabes^ 
elle  signifie  l'œil  du  taureau;  eela  voulait 
dire  que  Fœil  de  Mahomet  éclairerait  lea 
Arabes f  et  que,  comme  un  taureau,  il  frap- 
perait ses  ennemis  de  ses  cornes. 

L*arbre  acacia  était  en  vénération  dans 
l'Arabie  ;  on  en  faisait  de  grandes  haies  qui. 
«réservaient  les  moissons  de  lardenr  du  so* 
leil;  Mahomet  est  Tacascia  qui  doit  conviir 
la  terre  de  son  ombre  salutaire.  Les  Turcs: 
'Sensés  rient  de  ces  bêtises  subtiles;  les  jeu- 
nes femmes  ny  peiuent  pas;  les  vieilles  dé- 
votes 7  croient;  et  celui  qui  dira^  ppbli- 
quemènt  â  un  derviche  qail  enseigne  des 
sottises,  courait  risque  d'être  empalé,  n  y 
à  eu  dés  savants  qui  ont  ti*ouvé  1  histoire  éar 
leur  temps  dans  riiiade  et  daiis  TOdyssée; 
mAÎs  Ces  savants  n'ont  pas  i'ait  la  même  for- 
tone  que  les  commentateurs  de  l'Alcoran. 
-  La  plus  brillante  fonction  des. -oracles  fui' 
d*assurer  Wvictpire  dans  la  guerre.  Chaque' 
armée,  c}uR|ae  nation  avait  ^s  orades.  qui 
kti  'pÉoùiettaieikt  des  triomphes.  L^un  des^ 
èêmx    parttt   avait   re^  infailliblement   tm- 


oracle  yéritablea»  Le  Taincu,  cpii  àyâic  été 
trompé,',  attribuait  sa  défaite  à  quelque  faute 
commise  enrers  les  dieux  après  Foracle 
rendu;  il  espérait  quu&e  autre  t^s  roraGle 
^accomplirait.  Ainsi,  presque  toute  la  terre 
8*est  nourrie  d^ilîusion;  il  vt*y  eut  point  de 
peuple  qui  ne  conservât  dans  ses  arckires, 
on.  qui  Veut,  par  la  tradition  orale,  quelque 
prédiction  qui  l'assurait  de  la  conquête  du 
monde,  c'est-à-dire  des  nations  voisines;  point 
de  .conquérant  qui  nait  été  prédit  formelle- 
ment  aussitôt  après  $a  conquête.  Les  Jiiifs 
mêmes,  enfermés  dans  un  coin  de  terre  près- 
.  que  incoiinu,  entre  l'Anti-Liban,  FArabie  dé- 
eerte  et  la  pétnée,  espérèrent,  comme  les 
aitfres  peuples^  d'être  le»  maîtres  de  l'uni- 
vers ,  fondes  sur  mille  crades  que  nous  ex- 
pliquons dans  un  seas  mystique^  et  quHls  ^sl^ 
tendaient  dans  le  .sens  littéral. 

DBS  8IBTLt.ES  CHSZ   tiÉS^  GBÉGS,  ET  DE  LEUR^^ 
nrFïiUElTGE   SUB   LES   AVTBES  ISTATIOIIS. 

É  ,* 

«        *  M 

LoBsqvs  presque  .toute  la  terre  était  remi* 
plie  dToracles,  il  j  eut  de  vieilles  filles  qui 
aan^  $tre  attachées  a  aucun- temple  s  avisé-' 
rent  de  prophétiser  pour  leur  compte:  on 
les.  appela  sibylles^  mot  grec  du  dialeete^de. 
liaconie,  qui.  signifie  coniseil  de  Dieu.  L'an- 
tiquité en  joompte  dix  principales^  en  diverà 
%pays.  On  sait  assez  le  conte  A  la  bènnè 
,  femme  qui  vint  apporter,  dans  Borne,  i  Tan» 
cien  Tarqiiihfiles  neuf  livrea^  de  fancitmiè 


sibylle  èe  Cames.  Comme  Tarqnm  mstr^' 
ciiandait  trop ,  la  yieille  jeta  au  feu  les  six 
pivmiers  livres,  et  exigea  autant  d argent 
des  trois  restants  qaelle  en  avait  demanda 
des  neuf  entiers.  Tarquin  les  paja.  Ils  fn« 
i«nt,  dit-^n,  conservés  à  Rome  jusqa  an  t^npe 
de  Sylla,  et  fîirent  oensumës  dans'  mi  m» 
œndie  duCapîtoIe. 

'  Hais  comment  se  passer  des  prophéties 
des  sibylles?  On  envoya  trois  sénateurs  a 
Èrythre,  ville  de  Grèce,  où  Fon  gardait  pré* 
ciensem^it  an  millier  de  maavais  vers  grecs 
qoi  passaient  pour  être  de  la  façon  de  la 
sibylle  Erythrée.  Chaeiin  en  voulait  avQtr 
des  èbpies.  La  sibylle  Erythrée  avait  tout 
prédit:  il  en  était  de*  ses  prophéties  conune 
dé  celles  de  *  Nostradamus  parmi  nous  ;  *  et 
f on  ne  manquait  pas ,  à  chaque  événement, 
dé  forger  quelques  vers  grecs  qu*on  attribuait 
à  la.  sibylle.  ' 

Auguste,  qui  craignait,  avec  raison,  qufoa 
ne  trouvât  dans  cette  rapsodie  quelques  veri» 
qui  antorifaient  des  conspirations,  défend^- 
sous  peine  de-  mort,  qu aucun  Romain  eCut 
chez  lui  des  vers  sibyllins:  défense  digne 
d*un  tyran  soupçonneux,  qui  conservait  avée 
adresse  un  pouvoir  usurpé  par  lé  erîoie.' 

Les  vers  sibyllins  furent  respectés  !  plus 
que  jamais-  quand  il  fut  défendu  de  les  lire; 
Il  fallait  ibien  cru'tls  continssent  la  vérité, 
puisqu'on  les  èacnait  aux  citoyens.. 

Vvrgile,  dans  son  églogûe  sur  la  naissance 
de  PoUio&,.,ott  de  Marcellns^  ou  de  Drossd^ 
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pe  maïufiia  paît  ie  citer  Faittorilé  de  la  St*. 
li}'He  de  Cumea,  <jai  vivait  prédit  nettement 
^e  cet  enfant)  qui  mourat  bientôt  après,  ra* 
mènerait  ]e<  siècle  d  or.  La  sibylle  Erythrée 
ÀTait,  disait-on  alors,  prophétisé  anssi^à  Obl* 
mes.  L*enfant  noureau^né,  appartenant  à 
Axi^ste  ou  à  son  farori,  ne  pouvait  manquer 
d'être  prédit  par  la  sibylle.  Les  prédictions 
d^ailleurs  ne  sont  jamais  que  pour  les  grands  ; 
les  petits  n'en  raient  pas  la  peine. 

Ces  oracles  des.  sinylles  étant  -donc  ton* 
fours  en  très*grande  réputation,  les  premiers 
ehrétiens,'  trop  emportés  par  un  faux  zéle^ 
crurent  quils  pouvaient  forger  de  pareils 
oracles  pour  battre  les  gentils  par  :  leurs 
propres  armes.  Hermas*  et  saint  Justin  pas* 
sent  pour  être  les  premiers  qui  eurent  ie 
malheur  de  soutenir  celte  ifnpostiire.  8aint 
Jortin  cite  des.  oracles  de  la  sibylle  de  Cu* 
mes,  débités  par  un  chrétien  quir  avait  pris 
le  nom  dTstape,  et  qui  prétendait  ^que  sa 
sibylle  avait  vécu  du  temps  du  déluge*  Saint 
Qément  d'Alexandrie  (dans  ses  Stromatas^ 
Kv.  YQ  asÀure  que  lapètce  saint  Pai^  re« 
commande  dans  ses  épitres  »la  lecture  des 
tsibyiles  qui  ont  manifestement  prédit  la  nais» 
ssance  du  fils  de  Dieu.« 

Il  faut  que  cette  épitre  de  saint  Paul  soit 
perdue;  car  oii  ne  trouve  ces  paroles,  ni  rieu 
aàppnochant,  dans  aucune  des  épitres  de 
saint  Paul.  Il  courait  dans  ce  temps-là  parmi 
les  chrétiens  une  infinité  de  livres  que  nous 
4iP«r<ms  i^os^  comme  les  Prophétie  de  Jalr 


dabftst,  oeHès  àe  Seth,  d'Enoch  et  de  Chfeun; 
la  Pémtenee  d'Adam  ;,l'Hitloire  de  Zacharie, 
^père  de  «aidt  Jeaa;  VÈrm^fplê  des  Ègjptieafl; 
t'Èvaiigile  de  saint  Pierre,  d'André,  de  Jae^ 
ques;  FÈTangile  d'Eve^  T Apocalypse  d'Adam; 
les  Lettres  de  Jésus  -  Christ ,  et  cent  autrea 
écrits' dont  il  reste  â. peine  quelques  fragr 
ments,  easeTeHs  dans  des  lirres  qu'on  ne  Ht 
g«ère. 

Jli'Éfflise  chrétienne  était  alors  partagée  en 

société  jndaïsante  et  société  non  judaïsante. 

'  Ces  deux  sociétés  étaient  divisées  en  plusieurs 

autres.     Quiconque  se   sentait   un  peu    de 

talent  écrivait  pour  son  parti.     11  y  eut  plut 

de  cinquante   évangiles  jusqu^au  concile   de 

,  Nicée;  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que 

ceux  de  la  Vierge^  de  Jacques,  de  TEnfance, 

-et  deNioodème.    On  foreea  surtout  des  vers 

^Jtribués  aux  anciennes  sibylles.     Tel  était  le^ 

respect  du  peuple  pour  ces    oracles  sibyl-. 

lins,   qu'on  crut  avoir  besoin  de  cet  appui 

étranger  pour  fortifier  le  christianisme  nais* 

sant.     Non -seulement  on   fit  des  vers  grecs 

sibyllins  qui   annonçaient  Jésus-Cbrist,    mais 

on  les  fil  en  acrostiches,   de  manière  que 

les  lettres   de  ces  mots  Jefous  Chremtos  iV 

Soier  étaient-  l'une  après  Tautre  le  commen* 

cément  de  chaque  vers.  Cesl  dans  ces  poé* 

'$ies  qu'on  trouve  cette  prédiction: 

Aveè  cinq  pains  et  deux'  poissons   . 
n  nourrira  cinq  mill«  hommes  au  dcsert; 
Et,  en  ramassafit  les  morceaux  qui  resteront,- 

il  en  ,r«|Dp)ira  doive  .papiers. . 


1*8 

On  né  s'en  tint  pas  là;  ^n  iibagitià  qà*on 
pouvait  détoaraer,    en  fayeur  4^  cfaristia- 
\nûme,  le  3enëwâ«a  y^rs  de  la  ^patriéme 
-églogne  de  Virgile; 

Ultima  Cumœi  venit  jeun  carminù  œtas:  , 

Jam  tiova  pro^emes  cœlo  demittùur  alto. 

Les  temps  de  la  Sibylle  enfin  sont  krrhéeê: 
Un  nouveau  rejeton  descend  du  haut  des  deux* 

Cette  opinion  çut  4in  si  grand  cours  dans 

les  premiers  siècles  de  lÈglise,  que  Tempe- 

.  reur  Constantin  la  soutint  hautement*  Ç[uaad 

.un  .empereur  parlait,  il  ayait  sûrement  raison. 

.Virgile  passa  long*temps . pour  un  prophète. 

Ënnn,  on  était  si  persuadé  des  oracles  des 

sibjUes,  que  nous  soyons,  dans  une  de  nos 

hymnes  qui  n'est  pas  fort  ancienne^  ces  deux 

yers  remarquables:  -.       , 

Solifet  sœçluni  in  JavÛlop 
Teste  J^und  cum  sthrllcù 

Il  mettra*  Funivers  en  cendres  \ 

Témoin  la  sibjlle  et  David,. 

•  ■     '         •  « 

Parmi  les  prédictions  attribuées  aux  sibyl- 
les, on  faisait  surtout  yàlorir  le  règne  de  mille 
ans,  que  les  peires  de  l'Église  adoptèrent  jus- 
qu  ai|  temps  de  Théedose  II. 
.  Ce  règne  -  de  JésuSr^Christ  pendant  mille 
ans  sur  la.  terre,  était  fondé  d abord  sur  Ik 
prophétie  de  saint  Luc,  chap. XXI;  j^rophé- 
I  tie  mal  entendue,  que  «Jésus-Christ  yiendraît 
«dans  les  nuées,  dans  tine  grande  puissance 
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9et  èêtas  tme  ^anàe  inaje^,  avast  qae  la 
^génération  présente  fût  passée.c  La  g^é- 
ration  a^ait'passé;  mais  saint  Paul  avait  dit 
aussi,  dans  sa  wemière  épitre  ans  Thessido* 
niciens,  ehap«ly: 

i^Nous  vous  déclarons  9  comme  Tajant  «p* 
«pris  du  Seigneur,  que  nous  qui  virons ,  et 
«qui  sommes  réservés  pour  son  avènementi 
«n'oos  ne  préviendrons  point  ceux  qui  sont 
«déjà  .dans  Je  sommeil.« 

»Car,  aussitôt  que  le  signal  aura  été-donné 
.«par. la  vois  de  1- archange  et  par  le  son  de 
«ht  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même 
9^descendra  du  ciel ,  et  ceux  qui  seront 
«morts  en  Jésus*Clirist  ressusciteront  les  pre* 
«miers.«  '^ 

«Puis,  nous  autres  qui  sommes  vivants-,  et 
«qui  serohs  demeurés  jusqu'alors,  nous  se- 
«rons  emportés .  avec  eux  dans  lea  nuées^ 
«pour  aller  au-devant  du  Seigneur,  au  mi« 
«lieu  de  Pair  ;«  et  ainsi  nous  vivrons  pour  ja« 
«mais  avec  le  Seigneur. « 

U  est  bien  étrange  que  Paul  dise  que  c*est 
le  Seigneur  lui-même  qui  lui  avait  parlé  ; 
car  Paul ,  loin  d'avoir  été  un  des  disciples 
4e  Christ,  avait  été  long*temps  un  de  ses 
pei^iécuteurs.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'A- 
^^atyp^e  avait  dit  aussi,  chap^.  XX,  que  les 
jattes  régneraient  sur  la  terre  pendant  mille 
«M»  avec  Jésus-Christ 

On  s'attendait  donc  à  tout  moment  que  Je* 
tus -Christ  descendrait  du  cvA  pour  établir 
Son  règne  et  rebâtir  Jérusalem,  <£uis  laqkielle 


V. 


les   chrétiens  devaient  se  réjouir  Mc  les 

-patriarches*. 

Cette  nouTelle  Jérusalem  était   annoncée 

-dans  l'Apocalypse:  ^Moi,  Jean;,  je  yisja  non- 
9velle  Jérusalem  qui  descendait  du  ciel  pa« 
»rée  comme  une  épjousée...*  Elle  ayait 
»une  grande  et  haute  muraille^  douze  portes 

»  »et  un  ange  à  clîaque  porte .  • .  douze  fon* 
»dements  où  sont  les  noms  des  apôtres  de, 
»1  ^agneau  • . . .     Celui  qui  me  parlait  avait  une 

'Vtoise'd^orpour  mesurer  la  vitle,  les  portes 
tel  la  muraille.  La  ville  est  bâtie  en  carré, 
Y«lle  est  de  douze  mille  stades  ;  sa  longueur, 
»sa  largeur  et  sa  hauteur  Mat  égales .  • . .     H 

*  Tcn  mesura  aussi  la  muraJre,  qui  est  de  cent 
^quarante  -  quatre   coudées  .....     Cette   mu- 

^9r aille    était    de    jaspe,     et    la    ville    était 

.»d'or,  etc,« 

On  pouvait  se  coadtenter  de  cette  prédiction, 
mais    on  voulut   encore   avoir  p9Ur  garant 

-une  sibylle,  à  qui  on  fait  dire  À  peu  prés 
les  mêmes  choses.  Cette  persuaâon  s'im- 
prima si  fortement  ^dans  les  esprits,  que  saint 

.  Justin,  dans  son  ditiogue  contre  Triphon,  'dit 
»qu'il  en  est  convenu,  et  que  Jés6s. djoit  venir 

.ydans  cette  Jérusalem  boire  et  niaojg^Mivec 
»cés  disciples.*  .•.'••      j 

Saint  Irénée  se  livra  si  pleinement  â.ee&îe 
opinion,  qu  il  attribue  à  saint  Jeanj  réven§i|- 
liste  ces  paroles:  »Dans.la  nouvelle .Jérus#* 
tlem  chaque  cep  dé  vigne  produira -dix  mille 

'.«>branclies4   et  .chaque  branche,   diic  miUie 

tHM>urgeou4i: .  oksiff/fA.  J>Mrgeen,  jdiiii 


^graippes;  charpié  grappe,  dix' mille  grains; 

»chaqne  raisin^  vingt-cinq  amphores  de  vin:' 

Tet  quand  un  des  saints  vendangeurs  cueillera 

j^nn  raisin,  les  raisin  voisin  lui  dira  :  Prends*^ 

'  i>Tnoîj  je  suis  meilfeur  que  lul*).<c 

•   Ce  n'était  pas  assez  qUe  la  sibjlle  eut  pre-* 

dit   ce^  merveilles,  on   avait  été  témoin  d^ 

Taccomplissement.       Oh   vit,  au  rapport  de 

TertuUien ,  la  Jérusalem    descendre  du  ciel 

pendant  quarante  nuits  consécutives» 

'  Tertullien  s'exprime  ainsi  **)  :    »Nous  con- 

yfessons  que  le  royaume  nous  est  promis  pour 

!&miile  ans  en  terre,'  après  la  résurrection, 

ydans  la  cité  de  Jérusalem  apportée  du  ciel 

»ici-Das,« 

Cest  ainsi  que  Tamour  du  merveilleux,  et 
lenvie  d*entendre  et  de  dire  des^  choses 
extraordinaires,  a  perverti  le  sens  commun 
dans  tous  lés  temps;  c'est  ainsi  quon  s*est 
servi  de  la  fraude  quand  on  na  pas  'CU  la 
force.  Là  religion  chrétienne  fut  dVilleûrft, 
soutenue  par  .des  raisons  si  solides,  que  t<>ufr 
cet  amas  d'erreurs  ne  put  l'ébranler.  On  (I447Î 
^agea  Tor  pur  de'tout  cet  alliage^  et  TÈglise.  * 
parvint  par  degrés  à  létat  où  nous  la  voyons 
aiijourdnui» 

.    ^  HES  JUStVkACXJSS» 

RkvËKOifs  toujours  à  la  nature  de  Thompie; 
it  n'aimé  que  lextraordinaire;  et  cela  ef t  si 

*>^Irénée,  cliap:  XXXV,  liv.  V.       .  •    'j,i   ♦' 

**)  TcrtttU.  contre  Marcîori/liffcïil.   *    / 


'  S  3«*''h'^^*/^^^  le  beau  !e  sablime,  est 
^mmufi,  il  n«  parait  plus  ni  beau  ni  sublime. 
Un  veut  de  1  extraordinaire  en  tout  ^enre. 
1*  ,«^  7.^  J"«q«  a  l'impossible.  L'KstoSe  an! 
cienne  ressemble  a  celle  de  ce  chou  pW 
grand  qa  une  inaison.  et  à  ce  pot  plus,  grand 
qu  une  eghse,  fait  pour  cuire  ce  chouf 
,yuellé  Klee   avons-iious   attachée   au  mot 

!?îf'^l?.'Jï'''  ^'^^^^^  signifiait  chose  admi- 
i*âble?  Nous  avons  dit:  c'egt  ce  que  la  na- 
ture ne  peut  opérer;  c'est  ce  qui  est  cw- 
traire  a  ses  lois*  Ainsi  l'Anglais  qui  promit 
au  peuple  de  Londres  de  se  mettre  tout 
/  entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes  an- 
nonçait  un  miracle.  Et  autrefois  on  n'aurait 
pas  manqué  de  légendaire»  qui  auraient  af- 
iii'me.  1  accomplissement  de  ce  prodige ,  s'il/ 
en  était  irevenu  quelque  chose  au  couvent. 

Nous  croirons  sans  difficulté  aux  vrais  mi- 
racles opérés  dans  notre  sainte  religion  et 
chez  les  Juifs,  dont  la  religion  prépara  la 
ttôtre.  'Nous  ne  parlons  ici  que  des  auti-es 
nationis,  et  nous  ne  raisonnons  que  suivant 
les^ réglés  du  bon  sens,  toujours  soumises 
'  a  la  révélation. 

Çuiconqûé  n'est  pas  niiimrné  par  la  foi 
ne  pettt>  regarder  un  miracle  que  comme 
une  contravention  aux  lois  ^^ernelles  de  •  la 
nature.  Il  ne  lui  paraît  pas  possible  que 
Diett'  dérange  son  propié  ouvrage:  il  sait 
que  tout  est  lié  dans  Tunirers  par  des  chaînes 
^e  rien  ne  peut  roippre.  11  sait  que  Dieu 
et^t  immuable,   ses  lois  le.  sont  aussi;  et 

»  *  -m      -  4  1^ 


qa^une  roae  de  la  grande  machine  ne  peut 
s  arrêter,  sans  <{ue  la  nature  entière  soit  dé- 
rangée. 

Si  Jupiter,  en  coucliant  avec  ÂIcmène, 
fait  une  nuit  de  vingt-quatre  heure»,  lors- 
qu'elle devait  être  de  douze,  il  est  nécessaire 
que  la  terre  s'arrête  dans  son  cours,  et  reste 
immobile  douze  heures  entières.  Mais  com- 
me les  mêmes  phénomènes  du  ciel  reparais- 
sent la  nuit  suivante,  il  est  nécessaire  aussi 
que  la  lune  et  toutes  les  planètes  se  soient 
arrêtées.  Voilà  une  grande 'révolution  dans 
tous  les  orbes  célestes  en  faveur  d'une  femme 
de  Thèbes  en  Béotie. 

Un  mort  ressuscite  au  bout  de  quelques 
jours;  il  faut  que  toutes  les  parties  imper- 
ceptibles de  son  corps  qui  s'étaient  exhalées 
dans  Taîr,  et  que  les  vents  avaient  emportées 
au  loin,  reviennent  se  mettre  chacune  à  leur 
place  j  que  les  vers  et  les  oiseaux,  ou  les  au- 
tres animaux  nourris  de  la  substance  de  ce 
cadavre,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui  ont 
pris.  Les  vers,  engraissés  des  entrailles 
de  cet  homme,  auront  été  mangés  par  des 
hirondelles  :  ces  hirondelles ,  par  des  pie- 
grièches;  ces  pie-gi'ièches,  par  des  faueons, 
ces  faucons ,  par  des  vautours.  Il  faut  que 
chacun  restitue  précisément  ce  qui  apparte^- 
naît  au  mort,  sans  quoi  ce  ne  serait  plus  la 
même  personne-  Tout  cela  n'est  rien  en- 
core, si  Pâme  ne  revient  dans  son  hôtel- 
lerie. 

Si  l'Être  éternel,  qui  a   tout  prévu,  tout 
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arrangé,  qai  goarerne  tout  par  des  lois  im* 
muabies,  devient  contraire  à  lui-même  en 
renrersant  toutes  ses  lois ,  ce  ne  peut-être 
que  pour  Favantage  de  la  nature  entière. 
Mais  i4  parait  contradictoire  de  supposer  un 
cas  où  fe  Créateur  et  le  Maître  de  tout  puisse 
changer  l'ordre  du  monde  pour  le  bien  du 
monde.  Car,  ou  il  a  prévu  le  prétendu  be- 
soin qu  il  en  aurait,  ou  il  ne  Ta  pas  prévu. 
S'il  Ta  prévu,  il  y  a  mis  ordre  dès  le  com- 
mencement: s  il  ne  Va  pas  prévu  ^  il  n  est 
plus  dieu. 

On  dit  que  c*est  pour  faire  plaisir  à  une 
nation,  à  une  ville,  à  une  famillç,  que  TÊti^e 
éternel  ressuscite  Pélops,  Hippolytej  Hérès, 
et  quelques  autres  fameux  personnages  :  mais 
il  ne  parait  pas  vraisemblable  que  le  Maître 
commun  de  l'univers  oublie  te  soin  de  Funi- 
vers  en  faveur  de  cet  Hippolytë  et  de  ce 
Pélops.  . 

Plus  les  miracles  sont  incroyables,  selon 
les  faibles  lumières  de  notre  esprit,  plus  Hs 
ont  été  crus.  Chaque  peuple  eut  tant  de 
prodiges,  qui  devinrent  des  choses  très- or- 
dinaires. Aussi  ne  s'avisait- on  pas  de  nier 
ceux  de  ses  voisins.  Les  Grecs  disaient 
aux  Egyptiens ,  aux  nations  asiatiques  :  liCS 
dieux  vous  ont  parlé  quelquefois,,  ils  nous 
parlent  tous  les  jours |  s'ils  ont  combattu 
vingt  fois  pour  vous,  ils.  se  sont  mis  qua- 
rante fois  à  la  tête  de  nos  armées;  si  voua* 
avez  des  métamorphoses,  nous  en  avons  cent 
fois  plus  que  tous  ;  si  vos  anitnaax  parlent. 
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les  nuires  ont  fait  de  tres-beanx 

il   ny  a  pas  même  josqu'aox  Romains   chesb 

3ui  les  bêtes  n'aient  -pris  la  parole  pour  pré» 
ire-  Favenir.  Titc-Live  rapporte  qu  ua 
bœuf  a'écria  en  plein. marché;  )»Rome, prends 
ygarde  à  toi.<^  Pline,  dans  son  livre  hai« 
tième,  dit  quun  chien  parla  lorsque  Tar* 
quin  fat  chassé  du  trône.  Une  corneille^ 
si  Ton  en  croit  Suétone,  s^écria  dans  le  Ca*. 
pitole,  lorsqu^on  allait  .assassiner  Domitien: 
Eskiipanta  kalos,  ^c'estfort  bjen  fait,  tout  est 
«bien  ^  C^est  ainsi  qu'un  des  cheyaux  d'AchiU 
le,  nommé  Xante,  prédit  a  son  maître  qu'il 
mourra  devant  Troie.  Avant  le  cheval 
d'Achille,  le  bélier  de  Phryxns  avait  parlé^ 
aussi-bien  que  les  vaches  du  mont  Olympe. 
K  ^  Ainsi,  au  lieu  de  réfuter  les  fables,  on  en- 
^  chérissait  sur  elles:  on  faisait  comme  cepra* 

ticien  à  qui  on  produisait  une  fausse  obliga- 
tion ;  il  RÇ  s'amusa  point  à  plaider;  il  pro* 
duisit  sur-le-champ  une  fausse  quittance» 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de 
morts  ressuscites  chez  |es  Romains,  ils  s'en 
tenaient  à* des  guérisons  miraculeuses^  Les 
Grecs,  plus  attachés  â  la  métempsycose,  eu« 
rent  beaucoup  de  résurrections.  Ils  tenaient 
ce  secret  des  orientaux,  de  qtii  toutes  les 
sciences  et  les  superstitions  étaient  venues. 
De  toutes  les  guérisons  miraculeuses,  les 

{dus  attestéeis,  les  plus  authentiques,  sont  cel- 
és de  cet  aveugle  â  qui  l'emper^ir  Yespa* 
sien  rendit  la  vu?,  et  de  ce  paralytique 
auquel   il  rendit    Tosage   de  ses  membres* 
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CTest  dans  Alexandrie  que  ce  donble  mi- 
racle 8-opère  ;  c'est  devant  un  peuple  innom- 
brable, devant  des  Romains,  des  Grecs,  des 
Égyptiens;  o*est  sur  son  tribunal  que  Ves- 
pasien  opère  ces  prodiges.  Ce  n*est  pas 
lui  qui  chercbe  à  se  faire  valoir  par  des 
prestiges  dont  un  monarque  n*a  pas  besoin; 
ce  sont  ces  deux  malades  eux-mcmes,  qui, 
prosternés  à-  ses  pieds,  le  conjurent  de  les 
guérir.  Il  rougit  de  leurs  prières,  il  s^en 
moque  ;  il  dit  qu'une  telle  guérison  n*est  pas 
au  pouvoir  dun  mortel.  Les  deux  infortu- 
nés insistent:  Sérapis  leur  est  apparu;  Séra- 
pis  leur  à  -dit  qu  ils  seraient  guéris  par  Yes- 
pasien»  Enfin  il  se  laisse  fléchir,  il  les 
touche ,  sans  se  flatter  du  succès.  La  divi- 
nité, favorable  à  sa  modestie  et  à  sa  vertu, 
lui  communique  son  pouvoir  :  à  Pinstant 
Tareugle  voit,  et  l'estropié  "marche.  Alexan- 
drie,! Ègjpte  et  tout  Tempire  applaudissent 
à  Vespasien^,  favori  du  ciel:  le  miracle  est 
CfOnsigné  dans  les  archives  de  l'empire  et 
dans  toutes  les  histoires  contemporaines.  Ce- 
pendant, avec  le  temps,  ce  miracle  n'est 
cru  de  personne,  parce  que  personne  n*a  in- 
térêt de  le  soutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  sais  quel  écrivain 
de  nos  siècles  barbares,  nommé  Helgaut,  ,1e 
roi  Robert,  fils  de  Hugues-Capet ,  guérit 
aussi  un  aveugle.  Ce  don  des  miracles  dans 
le  roi  Robert,  fut  apparemment  la  récom- 
pense de  la  charité  avec  laquelle  il  avait  fait 
brûler  le  confesseur  de  sa  femme,  et  ces 
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diànoînes  d'Orléans^  «censés  Aè  né  pas  eroii^ 
l'infaillibilité  et  la  puissance  absolue  du  pape^ 
et  par  conséquent  d'être  manichéens;  ou,  tt 
oe  ne  fut  pas  le  prix  de  ces  bonnes  actions, 
ce  fut  celui  de  Vexcommanication  qu'il  souffiît 
pour  avoir  couché  arec  la  reine  sa  femme* 

;l4e8  philosophes  ont  fait  des  miracles  com* 
mêles  empereurs  et  les  rois.  On  connaît 
ceux  d^Apollonios  dp  Thjane,  c'était  un^phi* 
losophe  pythagoricien ,  tempérant,  chaste  et 
juste ,  à  qui  1  histoire  ne  reproche  aucune 
action  équiroque,  ni  aucune  de  ces  faibles* 
ses  dont  fut  accusé  Socrate.  Il  voyagea 
chez  les  mages  et  chez  les  brachmanes,  et 
fut  d'autant  plus  honoré  partout,  qu'il  était 
modeste,  donnant  toujours  de  sages  conseils, 
et  disputant  rarement.  La  prière  quil  avait 
coutume  de  faille  aux  dieux  est  admirable: 
»Dieux  immortels  !  accordez-nous  ce  que  vous 
»jugerez  convenable,  et  dont  nous  ne  soyons 
»pas  indignes.^  Il  n'avait  nul  enthousiasme; 
ses  disciples  en  eurent:  ils  lui  supposèrent 
des  miracles  qui  furent  recueillis  par  Phi- 
lostrate. Les  Thyanéens  le  mirent  au  rang 
des  demi«dieux,  et  Jes  empereurs  romains  ap* 
prouvèrent  son  apothéose.  Mais,  arec  le 
temps,  lapothéose  d'Apolionios  eut  le  sort 
de  celle-  cpi'ôn  décernait  aux  empereurs  ro- 
mains ,  0t  la  chapelle  •  d'Apollonios  fut  aussi 
déserte  que  le  Socratéion  élevé  par  les  athé- 
niens à  Soerate. 

Les  rois  d'Angleterre,  depuis  saint  Edou- 
ard, juaquau  XQX  Guillaume  III,  firent  jour- 
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M)l6»entt  lia  grand  miracle,  celoî  de  gnér&« 
les  écrouelles^  quaucans  médecins  ne  pou* 
Taient  gaérir»  Mais  Guillaume  lll  ne  roulât 
point,  faire  de  miracles ,  et  ses  snccesscurt 
«*en  sont  abstenus  comme  lui^  Si  T Angle* 
t^iYe  éprouvé  Jamais  quelque  grande  révo* 
Intion  qui*  la  replonge  dans  Fignorance,  alors 
elle  aura  des  mii^acles  ^ou&  les  jours* 

*      DKS    TKKPI^irS.     " 

V  Ots  tkent  paft  «n  .temple,  aussitôt,  qu^pn  re^ 
connut  un  Dieu»  Les  Arabes^  les  Chaldéens, 
les  Persars  ^  qui  révéraient  les  astres ,  '  ne 
pouvaient  guère  avoir  d  abord  des  édifices 
consacrés;  ilsn*avaient  qua  regarder  le  ciel, 
c'était  la  leur  temple.  Celui  de  Bel ,  à  Ba*» 
bylone^  passe  pour  le  plus  ancien  de  tous; 
mais  ceux  de  Brama ,  dans  l'Inde  y  doivent 
être  d'une  antiquité' plus  reculée;  au  molu» 
^  les  brames  le  prétendent. 

Il  est  dit,  dans  les  annales  de, la  Ghine^ 
que  les  premiers  empereurs  sacrifiaient  dans 
un  temple.  Celui  d  Hercule,  à  Tjr,  ne  pa- 
rait pas  être  dea  plus  anciens.  Herenle  ne 
fut  jamais  chez  aucun  peuple  quune  divinité 
secondaire  ;  cependant  le  temple  de  Tyr  est 
trè^antérieur  a  celui  de  Judée»  Hiram  en 
arait  un  magnifique  lorsque  Sal^mon ,  aidé 
par  Hiram ,  bâtit  le  sien»  Hérodote ,  qiii 
voyagea  chez  les  Tarions,  dit  que,  de  son 
temps,  leé  arehires  deTyr  ne  donnaient  à 
ce  temple  que  dens;  nnUe-  trois  ceots  .ans 


169 

d'antiquité.  L'Egypte  était  ^mplie  dé  tem« 
pies  depuis  long-temps.  Hérodote  dit  encore 
qu'il  dpprit  que  le  temple  de  Yulcain,  à 
ïtfemphis ,  avait  été  bâti  par  Menés  vers  le 
temps  qui  répond  â  trois  mille  ans  ayant 
notre  ère;  et  il  n'est  pas  à  croire  que  les 
Égyptiens  eussent  élevé  un  temple  à  Yulcain 
avant  à  en  avoir  donné  un  â  Isis,  leur  prin- 
cipale divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs  ordi* 
naires  de  tous  les  liommes  ce  que  dit  Héro- 
dote, au  livre  second:  il  prétend  que,  ex- 
cepté -les  Egyptiens  et  les  Grecs,  tous  lés 
autres  peuples  avaient  coutume  de  coucher 
avec  les  femmes  au  milieu  de  leurs  temples. 
Je  soupçomie  le  texte  grec  d*avoir  été  cor* 
rompu.  IjCs  hommes  les  plus  sauvages  s'abs- 
tiennent de  cette  action  devant  des  témoins. . 
On  ne  s'est  jamais  avisé  de  caresser  sa  fem- 
me ou  sa  maîtresse  en  présence  de  gens  pour 
qui  on  a  les  moindres  égards.^ 

Il  n'est  guère  possible  que  ehez   tant  de 
nations,  qui  étaient  religieuses  jusqu'au  plus 

Srand  scrupule,  tous  lea  temples  .eussent  été 
es  lieux  de  prostitution.  Je  crois  quHé- 
rodQte  a  voulu  dire  que  les  prêtres  qui  ha- 
bitaient dans lenceînte  qui  entourait  le  temple 

.pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  dans 
cette  enceinte  qui  avait  le  nom  de  tejmple,. 

^  comme  en  usaient  lès  prêtres  juifs^  et  d'au- 
tres :  mais  que  les  prêtres  égyptiens,  n'habi- 
tant point  dans  l'enceinte,  s'abstenaient  de 
toucher  à  leurs  femmes  quand  ili  étaient  de 

£Jssai  sw  les  Mœurs,  T.  L  8 
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garde  dans  les  porches  dont  le  temple  ^tait 
entouré. 

Les  petits  peuples  forent  très  long-temps 
sans  ayoir  Aes  temples*  Ils  portaient  leurs 
dieux  dans  des  conrès,  dans  des  tabernac- 
les. Nous  avons  déjà  vu  que  quand  les  Juifs 
habitèrent  les  déserts,  à  Toiient  du  lac  As- 
phaltide, ils  portaient  le  tabernacle  du  dieu 
Remphan ,  du  dieu  Molok ,  du  dieu  Kium, 
comme  le  dit  Âmos,  et  comme  le  répète 
saint  Etienne. 

Gest  ainsi  qu*en  usaient  toutes  les  autres 
petites  nations  du  désert.  Cet  usage  doit 
être  le  plus  ancien  de  tous,'  par    la    raison 

3u'i]  est  bien  plus  aisé  d  avoir  un  co^re  que 
e  bâtir  un  grand  édifice. 
C'est  probablement  de  ces  dieux  portatifs 
que  vint  la  coutume  des  processions  qui  se 
lirent  chez  \ous  les  peuples:  car  il  semble 

au*on  ne  se  serait  pas  avisé/  d'ôter  un  dieu 
e  sa  place,  dans  son  temple,  pour  le  pro^ 
mener  dans  la  ville;  et  cette  violence  eiit 
pu  paraître  un  sacrilège ,  si  .Fancien  usage 
de  porter  son  dieu  sur  un  chariot  ou  sur  un 
brancard,  n avait  pas  été  dès  long-t«nps 
établr. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des 
citadelles,  dans  lesquelles  on  mettait  en  su* 
reté  les  choses  sacrées.  Ainsi  le  palladium 
était  dans  la  forteresse  de  Troie ,  les  bouc* 
liers  descendus  du  ciel  se  gardaient  dans  le 
Capitole. 

Nous  vojons  que  le  temple  des  Juifs  était 
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tioe.  mftUon  forte,  capable  desontenir  un 
assaut.  Il  est  dit  au  troisième  livre  des  Heis, . 
qae  1  édifice  arait  soixante  coudées  de  long., 
'Ct  vingt  de  large;  cVst  environ  «piatre-vingt**' 
dix  pieds  de  long,  sur  trente; de  face;  11 
'D*7  a  guércT  de  plus  petit  édifice  public.  Alais 
cette  maison  étant  de  pierre,  et  bâtie  sur  noe 
montagne,  pouvait  au  moins  se  défendre 
d  une  sunprise  :  les  fenêtres,  ^ui  étaient  beaii« 
coup  plus  étroites  au  debors  qu'en  dedans, 
ressemblaient  à  des  meurtrières. 

•  U  est  dit  (}uë  les  prêtres  logeaient  dans 
des  -appentis  de  bois  adossés  à  la  muraille.  ' 
Il  est  difficile  de  comprendre  l^s  dimen- 
sjians  de  cette  arcbiteoture.  *  Le  même  livre  / 
des  Rois  nous  apprend  que,  sur  les  murailles 
de  ce  temple,  il  y  avait  trois  étages  de  bois, 
que  le  premier  avait  cinq  coudées  de  large, 
le  second,  six,  et  le  troisième,  sept»  CéS 
proportions  ne  sont  pas  les  nôtres;  ces  étages 
de  bois  auraient  surpris  Micbel-Ânge  et  Bra- 
mante<  Quoi  qn  il  en  soit,  il  iaut  considérer 
que^e  temple  était  ^âti  sur  le  pencbant  de 
la  montagne  Moria,  et  que  par  conséquent  v 
il  ne^  pouvait  avoir  une  grande,  profondeur.  . 
Il  fallait  monter  plusieurs  degrés  pour  arri- 
ver à  la  petite  esplanade  où  fut  bâti  le  sanc*  ' 
tuaire,  long  de  vingt  coudées  ;  or,  un  temple 
dans  lequel  il  faut  monter  et  descendre  est 
un  édifice  barbare.  Il  était  recommandable 
par  sa  sainteté,  mais  non  par  son  arcbitec* 
ture«  Il  n était  pas  nécessaire,,  pour  tes 
desseins  de  Dieu ,  que  la  viUe  de  Jérusalen^- 
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futla  phiS  magnifiqae  des  Tilks,  et  son  peuple, 
le  plus  paissant  des  peuples:  il  n*était  pas 
nécessaire,  non  plus  que  son  temple  surpas^. 
sât  celui   des  autres  nations  ;   le  plus  beau  . 
des  temples,  est  celui  où  les  liommages  les= 
pins  purs  lui  sont  offerts.  .    . 

La    plupart    <[es    commentateurs    se   »)nt) 
donné  la-peine  de  dessiner  cet  édifice ,  -cha- 
cun a  sa  manière.     Il  est  à  croire  qu  aucun 
de  ces  dessinateurs  n'a  jamais  bâti  de  maison. 
On  conçoit  pourtant  que  ces  murailles ,  qui  • 
portaient  èes  trois  étages,  étant  de  pierre,  on 
pouvait  se  défendne  un  jour  ou  deux  dansi; 
cette  petite  retraite. 

Cette  espèoe    de .  forteresse    dkm   peupkt  ' 
privé  des    arts  ne    tint  pas  contre  Nabusar-.. 
dan,  Tua  des  capitaines  du  j'oi  de  Babylone, 
que  Bons;  nommons  Nabnchodonosor. 

JLe  seofmd  tqpiple,  bâti  p^ff  Ki^émie,  fut 
inoins  gnand  et  «moins  somptueux.  Le  livre  - 
d'Esdrass  nous  apprend,  que  les  murs  de  ce  > 
nouveau  temple  n  avaient  que  trois  rangs  de 
pierre  brute,  et  que  le  reste  était  de  bois: 
c^étaît  bien  plutat  une  grange  qu'un  temple. 
Mais  celui  qu'Hérode  fit  bâtir  depuis  fut^jsne 
Traie  fpiîteresse.  Il  fut  obligé,  <;omme  nous 
.  rapprend:  Josèpàe,  de  démolir  le  temple  de 
Ttehémie^  qu'il  appelle  le  temple  d'Aggée.. 
Hérode. combla  une  partie  do  précipice,  au 
bas  de  la  montagne  Mot^ia ,   pour  faire  une   . 

f^late-forme^ .  appuyée  d'un  très  gros  mur  sur 
equel  le  texnple  fut   élevé.     Près   de   oet 
édifice  était  la  tour  Antonia  qu'il  fortifia  en- 
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eore,  tle  aorte  cpie  ne  lemple'  était' âne  traie 

eitadelle. 

Eh  effet,  lés  Juifs  osèrent  sV  défendre 
contre  Farmée  de  Titas,  îosqa'à*  ce  ifa'tui  sot- 
&àt  romain  ayant  fête  une  soKre-  enflaiftméo 
dans  l'intérieur  de  ce  fort^  tout  prit  feu  à 
Finsfant:  ce  qui  prouré'qae  les  bâtimêW, 
dans  l'enceinte  du  temple,  ii*étaient  ^ùe  do 
bois  dtr  temps  d'HA'ddé^'  ainsi  tpté  soua  N^* 
Hernie  et  sous  Salomoir» 

Ces  bâtiments  de  safpin  contredisent  uh  peu 
eette  grande  magnificence  dont  p«^te\  ('ena* 
gérateur  Josèphe.  Il  dit  que  Titus,  étant 
entré  dans  le  sâmi^ttifai^,  l%dmira,  et  avoua 

re  sa  richesse  passait  sa  renommée.^  U  ny 
gaëti^  d^pparence  tpiTun  empereur  romain, 
'eu    sniFfeu *  où  carnage,    nàareliant' sur  des 
'itnont^eàur   de > morts,  'S^nrasât  a  considérer 
'arec  admîraUoh  un  ^âifiee-  de  Tihgf  coudées 
'de  long,  tel  qtï'étàit dfe  san'ctnaire  ;*  et  qu'un 
&ommé  qui  avaît^  vu'Ie'Gapitole   fût  surpris 
de'  la  beauté  d^un   tempië  juif.    Ce  tempKn 
était  très  s^Dt  sans  dpute;  mais  un  Sanctuaire 
de  Tingt    cobdéeS   de   long  n^arait  pas  été 
•bâti  pat*  tin-  Vithitè.     Les    beaux  temples 
étaient  ceux  .d'Èphése,  d- Alexandrie)  d\Àthè* 
nés,  d'OIympie,  de  Rome. 

Josépbe,  dàns'saf  déblamatTon  contre  Apion^ 
dît  qu'il  ne  fallait  «qu'un  temple  aux  Juifs, 
i^parcê  «ptvil  n'y  a  qu'Hun  IHeu-.«-  Ce  raison^ 
nènfènt^né-  paraît  pas  concluant;  car  si  les 
-tluife 'avaient  eu  sept  où  huit  cents  millM 
^  de  pays  y  comme  tant  d'autres  peuples^' il  at»- 


X^\\  f#lla«*qii^il|r[p9«$ass0nt  Lear  vie  ànroyag^r 

Îoar  aller  sacrifier  dans  ce  temple  chaque 
hftée.  De  ce  qu'il  n y  a  quon  Dieu,  il  suit 
^ae  tous  les  teipples  cUt  monde  ne  4oiYe|(kt 
être  éleyés  qu'à  fui.;  mais  il  ne  suit  pas  q^e 
la  lierife  ne  doive^f Tpir  qu unr  temple  La  svi- 
^j^stition  a  toaJQurâ  *une  mauvaise  l9giiquç*{ 

D'ailleurs,  jçoiaaieat  Jpsépbe  peutril  ^ire 

.  qa'il  'ne  fallait  .^  qù  te^i^ple  aux  Jujf ^  ^  Ipvs- 

qu'ils  avaient,  depuis  le  règne  de  Plotem^- 

Pliileniétotv  le  lemple assez  connu  de  l'Onion,, 

a  Bub^Qté  eu  Egypte  ? 

f     "  :   1  ■         •  r»  ■■    I  ',    •      ]» 

Qu'iEST-^GS.  que.  la  niagie?    Le  sçci^at,  ce 
faire;  ce  que  ^e.  p^ul  faii^^e  laina^fi;  c*f^t 
'  là   chose  imposj^ibl^  ::  aussi ,  art-oa  cru  à  jla 
.  lHagîe  dans  lous^  le&  t^tips».    Le  mot 'est  venu 
.des.Mag;>  Magdâm^ /^u  .^ages   de  .Gbaldé[e. 
Il»  en  savaient  phia  que  1^.  autre3;  iU  re- 
cherchaient la  caupe^.de  la  pluie  et  du  bei^it 
temps  f  et  bientôt  ifs  passèrent  pour  faire  (e 
beau  temps  et  la  pluie»    lU  étaient .  s^stronp* 
«mesf  les  plus  ignorant^  et  le»,  plu^. hardis 
•furent  astrologues.     Un  eyènemen^  armait 
sou»  la  conjonctiou  de  deux  planètes  ;  doïvc- 
.cea  deux  planète»  avaient  causé  cet  évène- 
. menti  et  le»  asH'ologue»  étaient  les  maîtres 
de»  ptauétès.  De»  imaginations^^frappée»  avfii- 
'■ent  vu   en  songe    leur»  ami»  mourant»  ou 
fiuorts  y  le»  magicien»  faisaient  appai^aitra  \^^ 
.moBts»  .       . 
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Ayant  conna  le  coui»  de  la  liine^  il  était 
tout  simple  qpiila  la  fissent  desceodre  sur  la 
terre.  Ils  disposaient  même  de  la  vie  des 
hommes  y  soit  en  faisant  des  figures  de  cire, 
aoit  en  prononçant  le  nom  de  Dieu^  oa  celui 
Ma  diable-  Clément  d^Alexandrie^  dao^  aes 
Stromates,  liyre  premier,  dit  (jue)  snivapt 
an  ancien  auteur,  Moïse  prononça  le  nom  de 
Ihaha  ou  Jeowah,  d*une  manière  si  efficace^ 
â  l'oreille  du  roi  d^Ègypte  Phara  Nehefr^ 
.^e  ce  roi  tomba  sans  connaissance.. 

Enfin  ^  depuis  Jannés  et  Mambrès,.  qui 
étaient  les  sorciers  à  breret  de  Pharaon,  lus* 
qu  à  la  maréchale  d* Ancre  y  qui  fut  brûlée 
à  Paris  pour-  avoir  tu^  an  coq  blanc  dans 
la  pleine  lune,.  ^^J  ^  t^  ^^  ^^  ^^^^  temps 
sans  sortilège 

La  p3Çthonisse  d'EIndor ,,  qui  évoqua  lom»' 
bre  de  Samuel,  est  assez,  connue;:  il  est  yrai 

3a*il  serait  fort  étrange  que  ce  mot  de  Ff^ 
lotky  qui  est  grec^  eût  été  connu  des  Juifs 
da  temps  de  Saûl»  Mais  la  Yufg^te  seule 
parle  de  I^thon  ;  le  texte  hébreu  se  sert  du 
mot  Ob,.  /que  les  Septante  ont  traduit  par 
Engaslrimuâion*. 

Revenons  à  la  magie*.  Les  Juifs  ea  firent 
le  métier  dès'  qu'ils  furent  répandus  dans  le 
monde-  Le  sabbat  des  sorciei^  ea  est  ime 
preuve  partante;  et  le  houe  avec  lequel  les 
sorcières  étaient  supposées  s'accoupler^  viei^t 
de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eurent 
avec  les  boucs  dans  le  déseit,  ce  qui  leur 
estreproche  dans  le  Le vitique,- chapitre  XYU- 
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n  n*7  a  guère  eu  parmi  nous  de  procès 
eilrnincls  de  sorciers,  sans  qu'oit»  y  ait  impli- 
qué quelque  Juif.  - 

Les  Romains,  tout  éclairés  quih  étaient  du 
temps  d*Auguste,  a^infatuaient  encore  des 
aortilège$  tout  comme  nous.  Voyez  Téglogue 
de  Virgile,  intitulée  Phimnaceutria: 

Carnima  vd  cœlo  ppssunt  deducere  limfùn», 

La  Toi.)^.de  Ir^cnchanteur  fait  descendre  la  lune-.    . 

U^  ego  sœpè'  lufjwn  Jreri  et  se  coiidere  syls^ù- 
Masrimj  sapé  animas  unis  exif^e  sepulcris» 

Mœris  devenu  loup  se  cachait  dans  les  bois  ; 

Du  creux  de.  leur  tonibeau  f  ai  tu  sortir  les  âmes. 

On  s  etonae  que  Virgile  passe  anjourcThm 
â  Naples  pour  un  sorcier!  il  n'en  faut  pas 
chercher  la  raison  ailleurs  que  dans  cetle 
églogue. 

Horace  réproehe  a  Sagana  et  à  Caniffik 
leurs  horribles  sortilèges.  Les  premières* 
tttes  de  la  république  furent  infectées  de  ees 
imaginations  funestes.  Sextus,  le  fils  du 
grand  Pompée,  immola  un  enfant  dans  «n  dfi 
ces  enchantements*. 

Les  philtres ,  pour  se  faire  aimcer,  étaient 
une  magie  plus  ctouce  ;  les  Juifs  étaient  en 
possession  de  les  vendre  ausc  dames  romai- 
nes. Ceux  de  cette  nation  qui  ne  pouvaient 
devenir  de  riche»  courtiers  faisaient  des  pro« 
phétîes  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances,  ou  ridicules,  ojt 
affreuses ,  se  perpétuèrent  chez  nous,  et  U 
^*y  9  P^s  ^>A  siècle^  qu'dles  sont  déeréditées. 
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De»  misdMaim  oM  été  loot  étonné»  de  trou« 
rer  ces  extrayagances  aa  bout  du  monde^  ils 
ont  plaint  le»  peuples  à  qui  le  d4moa  les 
inspirait.  Eh  !  mes  amis,  <{ue  ne  restiez-yous 
dans  yMre'  patrie?  yous  n'y  auriez  pas  trouvé 
plus  de  diables,  mais  yous  7  auriealaronyé 
lout  autant  de  sottises. 

Tous  auriez  yu  des  milliers  do  misérables 
assez  insensés  pour  se  croire  sorciers,  et  des 
^ges  assez  imhécillès  'et  assez  barbares  pour 
les  condamner  au  flammes.  Voua  auriez  yu 
une  juriisprudence  établie  en  Europe  sur  la 
magie,  comme  on  a  des  lofs  sur  le  hrcin  et 
sur  le  meùrti^e-:  jurisprudence  fondée  sur 
les  décisions  des  conciles.  Ce  cp'if  7  ayait 
de  pis^  c'est  que  les  peuples,  yoyant  que  la 
magistrature  et  l^glisc  croyaient  à  la  ma* 
gie^  n  en  étaient  que  plus  tayi&ciblement  per* 
suadéa  de  son  existence':  par  eopséquent, 
plttfi  on  poursuiyaît  les  sorciers,  plus  il  s'en 
formait.  D'où  venait  une  erreur  si  funeste 
et  si  générale?  de  rignorioice,  et  cela  prouve 
que  ceux  qui  Uétrompent  les  hommes  sont 
Fears  véritables  bienfaiteurs..     " 

On  a  dit  que  le  contentement  êe  tous  Tés 
hommes  était  un e  preuve  delà  vérité.  Quelle 
preuve!  Tons  les  peuples  ont  cru  à  la  ma»- 
gte,  à  Pastrologie,  aux  oracles,  aux^hfluen* 
ces  de  la  lune.  Il  eut  fallu  dire  an  moins 
que  le  consentement  de  tons  les  sages  était, 
non  pas  une  pi^euve,  mais  une  espèce  de 
prebabilké.  Et  quelle  probabilité  encore! 
Tous  Jes  sages;  ne  0ro7aîen&ils  pas  9    avant 


Copei^ic,  que  la  terre  était  immobile  au 
:  centre  du  monde? 

Avivai  peuple  n'est  en  droit  de  se  moquer 
dW  autre.  Si  Rabelais  appelle  Picatrix  mon 
'  '  m^érend  père  en  diable^  parce  quW  eosei- 
gnait  la  magie  a  Tolède,  à  S|damanaue  et  à 
Séirille,  les  Espagnols  peureot  reprocbe^  nur 
Français  le  nombre  prodigieux  de  leurs  sor* 
Hclers. 

La  France  est  peut-être  de  tous  les  pays, 
celui  qui  a  le  plus  uni  la  cruauté  et  le  ridi* 
cule..     Il  ny  a  point  de  tribunal  eiv  France 

2ui  n'ait  fait  brûler  beaucoup  de .  magiciens.^ 
V  y  aTait  dans  Fanciehne  Rome  des  fous  qui 
pensaient  ê^e    sorciersi.  mais  on  ne  troura 
point  de  barbares  qui  les  brûlassent- 

pas  TVQTIXES  BtUAmiBS; 

Les  Hommes   auraient   été   trop  heureux 

s'ils  n^araient  été  que  trompés  f  mais  le  temps^ 

qui  tantôt  corrompt  les  usages  et  tantôt  les 

.rectifie y  ayant  fait  couler  le  sang  des  ani- 

.  maux  sur  les  autels^  des  prêtres^  bouchers 

.  accoutumés- an  sang,  passèrent  des  animaux 

aux  hommes  f   et  la  superstition^  fille  déna*^. 

'    turée  de  ta  religion^  s'écarta  de  la  pureté  de 

sa  mère,   au  point  de  forcer  les  hommes  à 

immoler  leurs  propres  enfants^  sous  prétexte 

qu  il  fallait  donner  à  Dieu  ce  qu  on  ayait  de 

plus  cher- 

Le  premier  sacrifice  de  cette  nature,  dont 
la  mémoire  se  soit  conseryée^  fut  celai  de. 


Jébad  !cliez  les  PhénicieiM ,  qfti ,  '  si  Ton  en 
^roit  lef$  fragmenU  dâ  Sancaooiathon ,  fut 
immolé  par*  aoa  pèr&  Hillu  enyiroa  deux 
mille  ana  avant  notre  ère»  C'était  un  temps 
.  où  iea  «grands  états  étaient  déjà  établis,  pu 
la  Syr«^,  la  Chaldée,  rE^;7pte^  étaient  lr^8« 
florissantes;;  et  déjà  en  Egypte^  suivant  Dio-^ 
'dôre^  on  immolait  à  Osiris  lea  hommes  roux  ; 
Pintarcpie  prétend  qu'on  les  brûlait  rifs*. 
D*atttrea  ajoutent  quon  noyait  une  fille  dana 
le  Nil,  pour  obtenir  d,e  ce  fleuve  un  plein 
débordement  cpii  n^  fut  ni  trop  fort  ni  trop 
faible... 

Cea  abominables  holocaustes  s  établirent 
dans  presque  toute  la.  terre»  Pausanias  pré- 
tend <|ue.  Ljcaon  immora  le  premier  des. 
viotimes  humaines  en  Grèce»  U  fallait  biea 
^ue  cet .  usage  fût  reçu  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  puisque  Homère*  fait  im« 
moler  par  Achille  douze  Troyena  à  Vombre 
de  Fatrocle»  ^Homère  eut -il  osé  dire  une 
chose  si  horrible  2  n'anrait-il  pas  craitit  deré* 
volter  toua  ses  lecteurs^  si  de  tels  holocaustes 
n'avaient  pas  été  en  usage?  Tout  poëte peint 
lesf  mœurs  de  SQn  pays; 

Je  ne  parle  pas  du  sacrifice  d'Iphigénie 
et  de  cëlut  d'Idamante,  fils  d'Idoménée  :  vrais 
ou  faux ,;  ils  prouvent  Topinion  régnante.. 
On  •  ne  peut  guère  révoquer^  en  doute  qqe 
les  Se)ithea  de  la  Tauride  immolassent  deà 
étran^rs» 

Si  nous  descendons  à  d!es  temps  plus  mo* 
.   dernesf  les  Tyrieos  et  les  Carthaginois,  dans 
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tes  grands  dangers  ^  sacrffiaient  qb  homme  à 

"Saturne.     On  en  fit  autant  en  ItaNé;  et ^s 

'Bomains  eox-mèmes,  mi  condtittinèrent  : 'Oes 

boxeurs,  immolèrent  deiKt  Gaulois  et  deux 

Grecs  pour  expier   le  crime  dme  vestale. 

-  Platarqne  confirme  cette  affreuse  vérité  'd«ais 

-  'ses  QiiestroBS  sur  les  Romains.  •   . 

Les  Gaulois ^  lea  Gennâins,  eurent  oeHe 
horriUe  coutume.  Les  druides  brillaient  des 
rictimes  humaines  dans  de  'grandes  figures 
d  osier  :  des  sorciers,  chez  les  GemiaÎBS,  egdr- 
j^eaient  lès  hommes  dévoués  à  W  mort,  et 
]iigeaient  de  l'avenir  par  le  plus- ou  le 
moins  ^e  rapidité  du^  sàug  ^ui  eeidait  de.  1» 
Uéssure. 

Je  crois   htén  que   ces  sacrifices    étaleht 

•  rares:  s'ils  avaient  été  fréquents'^  si  on  6n 
avait  feit  des  fêtes  annuelles ,  sr  chaque  fii- 
mille  avait  ecr  continuellement  à  craindre  que 
tes.'  prêti*es  vinssent  choisir  la  plus  belle  fille 

'  ou  le  fils  a)né^de  la  maison,  pour  lui  arra« 
eher  le  cœur  saintement  sur  une  pierre  con-^ 
sacrée,  on  aurait  bientôt  fini  par  immoler  les 
prêtres  eux-mêmes.  Il  est  très-probable  que 
ces  saints  parricides  ne  se  commettaient  que 
dans  une  nécessité  pressante,  dans  les  grands 
dangers,  où  les  hommes  sont  subjugues  par 
kf  crainte ,  et  oii  la  fausse  idée  de  Tintérêt 
public  forçait  Imtérêt  particulier  â  se  taire; 
Chez  les  brames  toutes  les  veuves  né  se 
brûlaient  pas  toujours  sur  le  corps  de  leurs 

>  maris.  Les  plus  dévotes  et  les  plus  follci 
fivent  de  temps-'  ûimiémerial  et  font  eiieore  > 
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c^  donnant  sacrifice.  Les  Scythes  immoh 
lèrént .  quelquefois  aux  mânes  de  leurs  hans 
les  offîciers  les  plus  chéris  de  ces  princes. 
Héroâote  décrit  en  détail  la  manière  dont 
on  préparait  leurs  cadavres  pour  en  former 
un  cortège  autouf  du' cadaTre^royal;  mais  il 
ne  parait  point  par  Tliistoire  que  cet  usage 
ait  duré  lengotemps. 

Si  nous  lisions  Thistoire  des  Juifs  écrite 
par  un  auteur  d'une  autre  nation,  nous  au- 
l'ions  peine  â  crbire  quil  y  ait  eu  en  effet 
un  peuple  fugitif  d  Egypte  qui  soit  Tenu,  par 
ordre  exprès  -de  Dieu,  immoler  sept  ou  Huit" 
petites  nations  5{u*il  ne  connaissait  pas,  égor- 
ger sans  miséricorde  toutes  les  femmes,  les 
Tîeillards  et  les  enfants  à  la  mamelle ,  et  ne 
réserver  que  les  petites  filles  ;  que  ce  peuple 
saint  •  ait  été  puni  de  son  Dieu  quand  il  avait 
été  assez  criminel  pour  épargner  un  seul 
liemme  dévoué  à  ranatfaème.  Nous  ne  croi- 
rions pas  qu-un, peuple  si  abominable  eut  pu 
exista  sur  la  terre  ;  nrais ,  comme  cette  na- 
tion elle-tnême  nous  rapporte  tous  ces  faits 
dans  ces  livres  saints,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  question  si   ces 
litres  ont  été  inspirés.     Notre  sainte  Église, 

![ui;a  les.  Juifs  en  horreur,  nous  apprend  que 
es  livres  Juifs  ont  été  didtés  par  le  Dieu 
créateut*  et  père  de  tous  les  hommes;  je  ne 
puis  en  former  aucun  doute,  lii  me  permettre 
même  le  moindre  raisonnement.  < 

Jl  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne 
peut  concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse^  -» 
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une  flatrë  jdstice,  une  autre  banté^  que  éelle 
dont  nous  arons  Pidee;  mai»  enfui,  ^  a 
fait  ce  qu'il  a  voulu;  te  n'est  pas  â  nous  de 
le  juçer;  je  m  en  tiens  toujours  ^u  simple 
historique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  tl  leur 
est  expressément  ordonne  de  n  épargner  au-  < 
cune  chose,  aucun  homme  ^éroué  au  Seig- 
neur.    On  ne  pourra  le  racheter^  xlfcatt  quil 
meure;"  dit  la  Joi   du  Lêvitique ,   au  chapitre 
XXVII.      C'est  en  vertu  de*  cette   loi  qu'on 
voit  Jephté  immoler  sa  propre  Kle,  et  'le* 
prêtre  Samuel    couper  en  morceaux,  le  roî 
Agag.       Le  Pentateuque  nbur  dit  que  dans 
le  petit  pays  de  Madian,  qui  est  environ  de 
neuf  lieues  carrées,  les  Israélites  ayant  trouvé 
six    cent,  soixante    et    quinze    mille    brebis,' 
soixante   et  douze  mille  bœufs,    soixante  et 
un  mille  ânes,  et  trente-deux  mille  filles  vierges,  ' 
Moïse    commanda  qu^on  massacrât 'tous    les 
hommes,  toutes  les  femmes  et  tous  les  en- 
fants ;  mais  quon  gardât  les  filles,  dont  trente* 
deux  seulement   furent  inunolées.     Ce  qu'il 
y  a    de   remarquable   dans   ce   dévouement, 
c'est  que  ce  même  Moïse   était   gendre  du 
grand-prêtre  des  Madianites ,  Jèthro ,  qui  loi 
avait  rendu  les  plus  signalés  services ,  et  qui 
l'avait  pomblé  de  bienfaits.  '    ♦ 

Le  uiême  livre  nous  dit  que  Josné,  fils 'de 
Nun,  ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du 
Jourdain  a.  pied  sec^  et  ayant  fait  tomber^ 
ah  son!  des  trompettes^  iei  mues  de  Jéricho 
dévoué  à  Tanathème,  il  fit  périr  tous  les  ha- 
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bitants  dans  Idi  flammes;  qu'il  consenra  sea*  \ 
lement  Bahab  la  prostîiuéè,  et  sa  fille,  qui" 
avait   caché    les    espions    du   saint  peuple:; 
que  le  même  Josué  deroua  à  la  mort  douze 
mille  habitants  de  la  ville  de  fiaï,  <m*il  im« 
xnola  au  Seigneur  trente  et  un  rois  du  pays, 
^U8  soumis  à  l'anathème,  et  qui  furent  pen- 
dus.    Nous  n'ayons  rien  de  comparable  ii  ces 
assassinats  religieuiL  dans  nos  derniers  temps, 
si  ce  nest  peut-être  la  Saint -Baithéiemi  et 
les  massacres  d'Irlande. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c^est  que  plusieurs 
personnes  doxitent  que  les  Juifs  aient  trouvé 
six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis,  et 
trente-deux  mille  filles  pucelles  dans  le  vil-- 
lage  d'un  désert  au  milieu  des  rochers ,  et  ' 
que  personne  ne  doute  de  la  saint  Bartbé- 
lemi.  Mais  ne  cessons  de  répéter  combien 
les  lumières  de  notre  raison  sont  impuissantes 
pour  nous  éclairer  sur  les  étrangers  "événe- 
ments de  Tantiquîté,  et  sur  les  raisons  que 
Dieu,  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  pouvait 
avoir  de  choisir  le  peuple  juif  pour  exter- 
miner le  peuple  cananéen. 

DES   MYSTERES   DE   G£Ris-£LEt7SmE.  _ 

DiiNS  le  chaos  des  superstitions  populaires, 
qui  auraient  fait  de  presque  tout  le  globe 
un  vaste  repaire  de  bêtes  féroces,  il  y  eut 
une  institution  salutaire  qui  empêcha  une 
partie  du  genre  humain  de  tomber  dans  un 
entier  abrutissement:    ce  fut  celle  des  my- 
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•téres  et  des  expiations*    Il  <!*tait  impossible 
qu'il  ne  se  ^ou?at  des  esprits  doux  et  sages 
faopan  tant  de  fous  <aruels,  et  qu'il  n*y  eut 
des   philosophes  qui  tachassent  de  ramener^ 
les  hoiûines  à  la  raison  «t  à  la  morale. 

.  Ces  sages  «e  servirent  de  la   soperstitioa 
même  pour  en  corriger   les  abus  énormes,, 
comme  on  enqiloie  le  eœur  des  vipères  pour 

Suérir  de  leurs  morsures  ;  on  mêla  beaucoup 
e  fables  avec  des  vérités  utiles ,  et  jies  vé« 
rites  se  soutinrent  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  mystères  de  Zo« 
roastre.  On  sait  peu  de  chose  de  ceux 
d'isis;  m^tis  nous  ne  pouvons  douter  qu'ils 
«^annonçassent  ,1e  grand  système  dune  vie 
future^  car -Celse  dit  à  Origène,  liv.  VIII: 
«Vous  vous  vantez  de  croire  des  peines  éter- 
s^nèlles;  et  tous  les  ministres  des  mystères  ne 
yles  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  r« 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de 
tous  les  mystères.  ISous  arons  encore  la 
prière  des  prêtresses  dlsis,  conservée  dans 
Apulée^  et  que  f  ai  citée  en  parlant  des  my- 
stères égyptiens. 

Les  cérémcfnies  mystérieuses  de  Gérés  fu* 
rent  une  imitation  de  celles  d'isis.  Ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes ,  les  confessaient 
.et  les  expiaient:  on  jeûnait,  on  se  purifiait, 
on  donnait  Taumône.  Toutes  les  cérémonies 
étaient  tenues  secrètes^  sous  la  religion  du 
serment^  pour  les  rendre  plus  vénérables. 
Les  n^stères  se  célébraient  la  nnit^  pour 
inspirer  une  saùite  horreur.    Qn.  y  represeu-  . 


ÈtSt  deè  etpaoM dé- tragédies. dont  le  ipeiDIaQlé 
télaAait*  ftUK.  yvodLle^nheiir  des^ justes  et  lés 
petnes.  destnéc]iants^>  Les^ lu»  grands  hommci 
de  TantîqQité ,'  les  Platon.^  les  Cioéron,  éat 
fait  reloge  de  ce»  mjnstères,.  qui  n'étaient 
pas .  etfcore  d^g^éréa:  de.  levs  pureté  pre» 
miére*.  .    •  ' .  j{ 

■  De-.trés'^jaTsanls  liemines^^  bor^préienda*  i|ae 
le  sixiéioae  lîvm  dé  rÈaéEde^.. n'est  tfoià.  la 
peinturé'^  ce:fqiD.ae  pratîl[[ilMt  dans  cet 
flq»ectacles-  si.  seorèta  et  si  renommés.  Yir* 
f|ile  n'y  parle  poînt^  à  la  vérité,  da  Demiow* 
jgûs  qui.  représGBvtait  le 'Créateur;  naiM  il  féil 
froir  dans  la  vestibule,  dans  l'avant^scéne^  les 
eiifcMitB  que  leurs  parents  avaient  laissé'  périr, 
et  c'était  an.  avertissementi  aux  pères  et 
Biaressr'  -m> 

Vontinuo  audiiœ  vbce&y  tnigâui  et  vigens,  eta 

•  ■  '  '' 
Ensuite^  paraissait  Mines  qui  jugeait  les 
morts».  Les  méchants  étaient  entraînes  dans 
le  Tartare,  et  les  justes,  conduits  dan§  les 
Champs  Ëlysées.  Ces.  jardins  étaient  tout  ce 
qu'on  avait  inventé  de  mieux  pour  les'hommeà 
ordinaires..  11- n*y  ^vait  que  les  héros  demi* 
deux  à  qui  on  accordait  l^hoiineur  de  monter 
au.  ciel.:  Tout»  religion-  adopta  un  jardin^ 
pour  la  demeure  des  jasC»;  etmâme,  quand 
les  Esséniens,  chez;  le  pèiiple*  juif,  reçurent 
lé  dogme  d'une  autre  vie,  ils  onuMint<qué 
les^  b(mt^  iraient  apnès  la  mdrt  dans*  dèsi^jiir*' 
dins  au  bord  de  la  mer;,  car,  pour*  Iespharî«* 
siebsi  ils.adbptèrent^liitmétomp6yeosie,  et  non 
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là.  ré$9ftttèetim.  :  S'il  est'  pevniis , de  dldr 
l'histoire  sacrée  de  Jésus- Christ  parmi  iràt 
dêz 'Choses  profanes,  nous  remarcpieronB  ^n'il 
dit  au  yoleur  repentant:  »Ta  seras  au  jour- 
jid-hài  avec  moi  dans  le  jardin *).«  Use 
Gonformait  en.. cela  au  langage  de  tons  les 
honunes* 

/  Les  inTBtéres  d'Èlensîne  derinrant  les  plus 
eéièhires;  .Une  chose  trés-remarquable,  c'aet 
qaoB  y  lisait  le  commencement  de  la  théo* 
gonie  dé  Sanchoniathon  le  Phé&icien  ;  c  est 
«ne  preuve  que  Sanchoniathon  avait  annoncé 
un  Dieu  suprême,,  créateur  ^  çourerneur  dn 
monde.  C'était*  donc  cette  doctrine  jqaon 
dévoilait  aux  initiés  imbus  de  la  créance  da 
polythéisme.  Supposons  parmi  nous  un  peuple 
superstitieux  qui  serait  accoutumé,  dès^ft  tenaisc 
enfance,  à  rei|dre  à  la  Yieqge,  à  saint  Joo 
seph,  et  aux  autres  saints,  le  même  culte  qai 
Dieu  le  père,  il  s^àit  peutTetre  ddn^renr 
fde  vouloir  le  détromper  tout  dun  coup;  il 
serait  sage  de .  révéler  d'abord  aux  plus  mo« 
dérée,  nux  plus  raisonnables,  la  distance  in* 
finie  qui  est  entre  Dieu  et  les  créatures: 
c*est  précisément  ce  que  firent  les  mystago- 
goes.  Les  participants  aux  mystères  s^assem-* 
blaieat  dans  le  temple  de  Cerès,  et  Thiéro* 
{fthanfe  leur-  apprenait  qu'au  lien  d'adorer 
Cérés  eouduisaet  Triploléme  sur  un  char 
tSBiné  par  des  dragons,  il  fallait  adorer  le 
Dieu^ ^inounits h». hoanues^  et  qui  a  per» 
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HéiB  ijae'Cfyiê  et  Triptoléme  missent  Fagr»* 
cnltare  en  i^honnenr. 

Cela  est  si  yrai,  que  Fhiéropbaiite  oem» 
Inençait  par  réciter  les  rers  de  l'ancien  Or* 
phée:  ^Marchez  dans  la  voie  de  la  justice, 
»adorez  le  seul  maître  de  I  univers;  il  est 
»an,  il  est  seul  par  Ini-raéme;  tous  les  êtres 
«lui  doivent  leur  existence;  il  agit  dans  eax 
9et  par  eax;  il  roit  toat,  et  jamais  il  n  a  été 
»yQ  des  jeux  mortels.* 

TûYoae  c[ae  je  ne  conçois  pas  comment 
Pa^^sanias  pent  dire  qne  ces  vers  ne  raient 
pas  ceax  d'Homère;  tl  faut  conrenii*  qne^ 
du  moins  pour  le  sens  ^  ils  valent  beaucoup 
mieux  queTl^idde  et  FOdyssée  entières* 

Il  faut  *  avouer  que   rëvêque  Warburton, 

Înoique  très  -  injuste  dans  plusieurs  ^  de  ses 
écisions  audacieuses,  donne  beaucoup  de 
ibrce  a  tout  ce  que  je  viens  de  dire'  de  la 
nécessité  de  cacber  le  dogme  de  Imité  de 
Dieu  à  un  peuple  entêté  du  polfthéisrae.'  U 
remarque,  d'après  Plutarque,-  que  le  jeune 
Âleibiade,  ayant  assisté  à  ces  mjstères,  ne 
fit  aucune  diflBculté  d'insulter  aux  statues  de 
Mercure ,  dan/i  une  partie  de  débaucbe  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  et  que  le  peuple  en 
icu*eur  demanda  la  condamnation  d'Alcibiade. 
n*  fallait  donc  alors  la  plus  grande  discré* 
tion  pour  ne  pas  cboquer  les  préjugés  d6.  la 
multitude.  Alexandre  lui-même  (si  cette 
anecdote  n.*est  pas  àpocrypbe),  ajant  obtenu 
en  ÈgTpte,  de  rbierophante  des  mystères, 
la  permissioift  de  mander  à  sa  mère  le  secret 
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ies^  initléii-^  la  conjura,  en  même  temps 'de 
brûler  8à<  lettre  après  layoû:  lue, pour  ne  piÉ 
knter  les^^  Orecs;. 

>  Ceux  qui  ^  trompes  par- un  faux  zèle,  oi4 
prétendu  depuis   que-  ces  mjstèrea  n'étaient 

Îue  des  débauches  infâmes,,  devaient  êti*e 
étrorap'és  par  le  mot  même  qui  répond  à 
initiés;,  il  veut  £re.  qaoacommen<gait  une  nou- 
velle vie.. 

Une  preuve  encore?  sans  réplique^  que  ces 
mystèces  n  étaient  célébrés  que  pour  inspirer 
la  vertu  aux  hommes,  c'est  la  formule  par 
laquelle  on  congédiait  rassemblée..  On  pro- 
nonçait, chez  les  Grecs ,  les  deux  anciens 
mots  phéniciens,  kof  tompket ,.  veili^ez  et 
8OTEZ PURS..  (Warburton, leg.de Moïse,. liv. I.') 
Enfin,  pour  dernière  preuve,  c  est  que^  Tem*  , 
pereur  Néron ,  coupable  de  Ir  mort  de  sa 
mère ,  ne  put  être*  *  reçn<  à'  ces^  mystères 
quand'  il  voyagea  dans  la  Grèce:   le  crime 


était  trop  énorme;  et,  tout  empereur  qu'il 
était,  les  initiés  n'auraient  pas  voulu  lad* 
mettre..  Zozjme  dit  ^  aussi  que  Constantin 
ne  put  trouver  des  prêtres  païens  qui  vou- 
lussent le  purifier  et  l'absoudre  de  sea  par- 
ricides.. •  '  >^ 
,  Il  7  avait  donc  en  e£Eet  che^  les  peuples 
qu'on  nomme  païens,  ffentils,  idolâtres,  une 
religion  très-pure;  tandis  qtte  les  peuples  et 
les  prêtre^  avaient  des  usages  honteux,  des-" 
cérémonies  puériles,  des  docitines  ridicules, 
et  que  même  ils  versaient  quelquefois  ^  le 
sang  humain  en  rhonneur  d^  quelques  cQeux 
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imaffximeêy  mêfriêé^  et  iitetti9  par  let 
•sages*. 

Cette;  religioiii  pare^  consistait  dan»  Tavem 
de  rexistùQGe'  d*an  Dieu,  suprêkne,  de  sa  prp« 
.Tidence  et  de^  sa.  justice..  Ce*  tpiî  défigurait 
ces  mystères,  c'était,,  si  Fon  en  coûit  Ter* 
tullien,  la  cérémonie  de  la  régénération.  Il 
fallait  que  rinitié   parut  ressusciter;   c'était 

.le  symbole,  du;  noureau  genre  de  vie  ^nû 
devait  embrasser^  Oh-  lui^  présentait  une 
couronne  y.  il  la  foutait  aux  pieds;  l'hiéro- 
phante Jlbyait  sur  lui  le  couteau*  sacré  :  Tini- 
tié',  qu  on  feignait  de  frapper,  feignait  aussi 
de.  tomber-  mort;  après  quoi  il  paraissait 
ressusciter. .  Il  j  a  encore ,  chez  les  francs- 
maçons,  un.  reste  dé:  cette  ancienne  céré- 
monie;. 

'  Pàusaniàs,  dans  ses  Arcadi^es,.  nous  ap- 
prend que,,  dans,  plusieurs  temples  d^Ëleu- 
sinCv  on.  flagellait  les  pénitents,  les  initiés, 
coutume    odieuse,     introduite    long -temps 

,  après  dans  plusieurs  éjglises  chrétiennes.  Je 
ne  doute  pas  que  dans  tous  ces  mystères, 
dontlefQnd  était  si  sage  et  si  utile,  il  n'en* 
trât  beaucoup  de  superstitions  condamnables. 
Les  superstitions  copiduisirent  a  la  débauche, 
qui  amena  le  mépris.  Il  ne  resta  enfin ,  de 
tous  ces  anciens  mystères ,  que  des  troupes 
de  gueux,  que  nous  avons  vus,  sous  le  nom 
d'Égyptiens  et  de  Bbhètaes,  courir  TEurope 
avec  dès- Castagnettes,  danser  la  danse  des 
prêtres  d-Isis,  vendre  du  baume  ^  guérir  la 
-.  gale  et  en  être  couverts,  dire  la  bonne  àven« 
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^«llre,  «t  Toler  ides  (loales.  Telle  «  été  la  &i 
4e  ce  qa*oii  a  eu  de  plus  saciré  dans  la  mov» 
fié  de  la  terre^  connue. 

^IDBSIOIFS  AUTEXPS  où  ILS  GOipOSHGBBBlfV  AlÈnOB 

GOSH17S. 

Nous  tottcherons  le  moins  que  nous  ponr« 
roMS  à  ce  qui  est  divin  dans  l'histoire  des 
Juifs;  ou  si  nous  sommes  forcés  d'e^  par* 
1er,  ce  n  est  qu  wtant  que  leurs  miracles  ont 
un  rapport  essentiel  à  la  suite  des  érène- 
inents.  Nous  ayons  pour  les  prodiges  con* 
tinuels  qui  signalèrent  tous  les.  pas  de  cette 
nation  le  respect  qu'on  leur  doit  ;  nous  les^ 
croyons  avec  la  foi  raisonnable  qu^exige^ 
Téglise  substitués  à  la  synagogue;  nous  ne 
les  examinons  pas  ;  nous  nous  en  tenons  toa« 
jours  à  rhistorique.  Nous  parlerons  dea 
Juifs  comme  nous  parlerions  des  Scythes  çt 
des  Grecs,  en  pesant  les  probabilités  et  en 
discutant  les  faits.  Personne  au  monde  n'ayant 
écrit  leur  histoire  qu'eux  mcmes  avant  que 
les  Romains  détruisirent  leur  petit  éftat,  il 
faut  ne  consulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  est  des  plus  modernes ,  a  ne 
la  regarden  comme  les  autres  peuples,  que 
depuis  le  temps  où^elle  forme  un  établisse- 
ment, et  où  elle  possède  une  capitale.  Les 
Juifs  ne  paraissent  considérés  de  leurs  voi* 
sins  que  du  temps  de  Salomon,  qui  était  à 
peu  près  celui  d'Hésiode*  et  d'Honrere  et  de^ 
premiers  archontes  d'Athènes. 
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,.  Le  ;  iiom  ée  SfJomoh  oa  SoIeûnftO  «et  fevt 
4Kiiana  des  orientaux;  mais  celai  de  Dayid 
ne-  lest  point,  de  Saiil,  encore  moins.  Les 
Juifs,  avant  Saûl,.  ne  paraissent  qn  une  borde 
d* Arabes  du.  désert,  si  peu  puissants,  que  les 
Pliéniciens  les  traitaient  à  peu  près  ccmime 
les  Laoédémoniens  traitaient  les  ilotes*  Ce* 
laienl  dès   esclaves  auxquels  ils   netail  pas 

{permis  d'avoir  des  aroies:  ils  n*aTaient  pat 
e  droit,  de  forger  le  fer,  pas  même  celui 
d'aiguiser  les  socs  de  leurii  charmes  et  i« 
tranchant  de  leurs  cognées;  il  fallait  qu'ila 
allassent  à  leurs  maîtres  pour  les  moindres 
ouvrages  de  cette  espèce.  Les  Juifs  le  ^é» 
Cfarent  dans  le  livre  de  Samuel,  et  ils  ajou* 
tent  qu  ils  n'avaient  ni  épée  ni  jarelot  dans 
la  bataille  que  Saûl  et  Jonathas  donnèrent, 
à  Béthaven,  contré  les  Phéniciens  ou  Phi- 
listins; journée  où  il  est  rapporté  que  Saut 
fit;  serment  d'immoler  au  Seigneur  celui  quf 
aurait  mangé  pendant  le  combat. 

Il  est  vrai  qu  avant  cette  bataille  ffagnée  ^ 
sans  -armes  il  est  dit,  au  chapitre  précédent  *), 
que  Sàûl ,  avec  une  armée  de  trois  cent 
trente  mille  hommes,  défit  entièrement  les 
Ammonites  ;  ce  qui  semble  ne  se  pas  accor* 
der  avec  IWeu  qu  ils  n^avaient  ni  javelot ,  ni 
épée,  ni  aucune  arme.  D'ailleurs,  les  plus 
grands  rois  ont  eu  rarement  â  la  fois  trois 
cent  trente  mille  combattants  effectifs*  Corn» 
ment  les  Juifs  qui  semblent  errants  et  op- 


\ 
t 


primés,  dans  eë  petit  pays^  qai  n'ont  paS'  àne 
"ville  fortifiée ,  pas>  une  arnie , .  pas  une  <  épée^ 
€»t-ik.  mis  en  campagne  trois  cent>  trenttt 
sbiile  soldats?  il  7  avait  là  de  qaoi'eoncpéu 
m  rAsIè-  et:  FEùrope;  Laissons  à  des  aa<* 
teurs  savants  et  fespectiakleS'.  fe  soin  de  ^otl* 
«illèr  ces  contttadictions  apparentes,  que  des 
iouiieres^  supérieures^  font  disparaître;-  re* 
•pectons  ce  que^  nous  sommes  tenus  de  t*e« 
specter,  et  remontons  à  Tliistoire  des  Iui£fe 
gac  leurs  projrres^' écrits^.  ' 

DES  JUIFS  Eir  ÉOTPTE;, 

Les  i^nnalès  des  Juif^  disent  que  cette  na-^ 
tion  habitait  sur  les  confias  de  lËgYptë  danâ 
les  temps  Jgnorés;  que.  son  séjour  était  dans 
'  lé  petit  pays  de  Gossen  ou  Gessen,.  vers  le 
mont  Cassius.  et  le  lac  Sirbon^  C'est  là  que 
sont  encore  des  Arabes-  qui  vienn^t.  en  ni- 
Ver-  paître-  leurs  troupeaux  dans  la  basse 
lËjgyptei  Cette'  nation  n  était  composée  que 
d'une  seule. famille,  qui,  en  deux,  cent  çmq 
àianéès^  produisit  un  peuple,  d^environ  trois 
millions  de  personnes;  car^  pour^  fournir, 
six  cent  mille  combattant  que  la  Genèse 
compte  au  sbrtir  de  1  Egypte^,  il  faut  des 
femmes ,  des  filles  et  des  vieillards..  Cette, 
multiplication,,  contre  Tordre  de  la  nature^ 
est  un  des  miracles  que  Dieu,  daigna  faire  en 

faveur  des  Juifs*. 

-  •  .  ' 

C'est   en   vain   qu^une^   foule   de  sarantr 
hommes  s'étonne  que  le  roild*£gyple  ait  çr»^ 
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donne  à  deux  sages-femmes  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux;  que  la 
fille  du  roi ,  qui  demeurait  â  Memphis,  soit 
venue  se  baigner  loih  de  Memphis  dans  un 
l>ras  du  Nil,  où  jamais  personne  ne  se  baigne 
à  cause  des  crocodiles.  G*est  en  vain  qu'ils 
font  des  objections  sur  lage  de  quatre*Tingt8 
ans  auquel  Moïse  était  déjà  parvenu  avant 
d*entreprendre  de  conduire  un  peuple  entier 
hors  d'esclavage. 

Ils  disputent  sur  les  dix  plaies  d'Egypte  ; 
ils  disent  que  les  magiciens  du  royaume  ne 
pouvaient  faire  les  mcmes  miracles  que  ren- 
voyé de  Dieu  ;  et  que  si  Dieu  leur  donnait 
ce  pouvoir,  il  semblait  agir  contre  lui-même. 
Ils  prétendent  que  Moïse  ayant  changé  toutes 
les  eaux  en  sang ,  il  ne  i^estait  plus  d'eau  - 
pour  que'  les  magiciens  pussent  faire  la  même 
métamorphose. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pour- 
suivre* les  Juifs  avec  une  cavalerie  nom- 
breuse, après  <jue  tous  les  chevaux  étaient 
morts  dans  les  cinquième  et  sixième,  septième 
et  dixième  jpJaies?  Ils  demandent  pourquoi 
six  cent  mille  combattants  s'enfuirent  ayant 
Dieu  à  leur  tête,  et  pouvant  combattre  avec 
avantage  des  Égyptiens  dont  tous  les  pre- 
miers nés  avaient  ité  ifrappés  de  mort?  Ils 
demandant  encore   pourquoi  Dieu  ne  donna 

f>as  la  fertile  Ègyptç  à  son  peuple  chéri,  au 
îeu  à,€  lé  faire  errer  quarante  ans  dans  d'af- 
freux déserts? 
^    Essai  sur  les  Mœurs.    T,  L  9 


^  payi  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  deux  ou 
trois  mille  habitants?  Au  bout  de  trente- 
neuf  ans  il  remporte  deux  victoires  ;  mais  il 
ne  remplit  aucun  objet  de  sa  légation;  lui 
et  son  peuple  meurent  avant  que  aavoîr  mis 
%e  pied,  dans  le  pays  qu'ail  roulait  subjuguer. 
'  Un  législateur,  selon  nos  notions  com- 
munes, doit  se  faire  aimer  et  craindre;  mais 
il  ne  doit  pas  pousser  la  sévérité  jusqu'à  la 
fcàrbarie;  il  ne  doit  pas,  au  lieu  d'infliger 
far  les  ministres  de  la  loi  quelques  sup- 
plices aux  coupables ,  -fgiire  égorger  au  ha- 
àar4  une   grande   partie   de   sa   nation  par 

'Vautre. 

Se  pourrait  il  qu'à  lage  de  près  de  six- 
vingts  ans ,  Môise ,  n'étant  conduit  que  par 
lui-même,  eût  été  si  inhumain,  si  endurci  au 
Carnage,  qu'il  eût  commandé  aux  lévites  de 
massacrer,  sans  distinction,  leurs  frères,  jus- 
qu'au nombre  de  vingt-trois  mille,  pour  la 
pi'évarication  de  son  propre  frère ,  qui  de- 
vait plutôt  mourir  que  de  faire  un  veau 
pour  êtreadoté?  Quoiî'apriès  cette  indigne 
action,  son  frère  est  grand  pontife,  etvîogt- 
trois  mille  hommes  sont  massacrés? 

Moïse  avait  épousé  une  Madianite,  fille  de 
Jéthro,  grand-prêtre  de  Madian  dans  TAra- 
bi^  péttée.  Jethro  Favaît  comblé  de  bien- 
faits^ il  lui  avait  donné  son  fils  pour  lui 
servir  de  guide  dans  les  déserts:  par  quelle 
cruauté  opposée  'à  la  politique  (à  ne  juger 
que  par  nos  faibles  notions)  Moïse  jurait-il 
pu  imtQoler  vingt-quatre  mille  hommes   de 
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sa  nation,  sous  prétexte  qp'on  a  trouvé  un 
Juif  couché  avec  une  Madianite?  Et  corn* 
ment  peut-on  dire,  après  ces  étonnàiltes  bou- 
clieries,  que  ^Moîse  était  le  plus  doux  de 
ttous  les  '  hommes  ?«  Avouons  qu'humaine- 
ment parlant,  ces  horreui^s  révoltent  la  rai- 
son et  la  nature.  Mais  si  nous  considérons 
dans  Moïse  le  ministre  des  desseins  et  des 
vengeances  de  Dieu,  tout  change  alors  à 
nos  jeux;  ce  n'est  point  un  |iomme  qui 
agît  en  homme,  c'est  rinsfrumCLt  de  la  Di- 
vinité à  laquelle  nous  n  avons  aucun  compte 
à  demander:  nous  ne  devons  qu adorer,  et 
nous  taire. 

Si  Moïse  avait  institué  sa  religion  de  lui- 
mên^B,  comme  Zoroastre,  Thaut,  les  premiers 
brames,  Numaiy  Mahomet  et  tant  d'autres^ 
nous  pourrions  lui  demander  pourquoi  il  ne 

'  s'est  pas  sçrvi  dans  sa  religion  du  moyen 
lè  plus  efficace  et  le  plus  utile  pour  mettre 
oh  frein  a  la  cupidité  et  au  crime  j  pour- 
quoi il  n'a  pas  annoncé  expressément  lim- 
mortalité  de  l'âme,  les  peines  et  lés  récpôi- 
penses  après  la  mort,  dogmes  regus  dès 
long-temps  en  Egypte,  en  Phénicie,  en  Mé- 
sopotamie, en  Perse  et  dans  Tlnde.  »Vous 
savez  été  instruif,^  lui  dirions-nous,  vdans  la 
^sagesse   des   Égyptiens;    vous  êtes   législa- 

^  3»teur,  et  vous  négligez  absolument  le  dogme 
3>principal  des  Égyptiens ,  lé  dogme  le  plus 
i^nécessaire  aux  hommes ,  croyance  si  salu- 
»taire  et  si  sainte ,  que  vos  propres  Juifs, 
ttout  grossiers  qu  ils  étaient,  Font  embrassée 
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>tong>tçnips  après  yous;  du  moins  elle  fut 
^adoptée  en  partie  par  les  Esséniens  et  les 
iPJiarisiens  au  bout  de  milje  année^s.^ 

-Cette  objection  accablante  contre  un  lé- 
gislateur ordinaire  tombé  et  perd,  c'omuie  on 
voit»  toute  sa  force»  quand  il  s'çgit  d'une 
loi  donnée  par  Dieu  même,  qui,  ayant  daigné 
être  le  roi  du  peuple  ^uif,  le  punissait  et  le 
iécônipensait  te~i:pporellement,  et  qui  ne  tou- 
rait  lui  révéler  la  connaîsi^aQqe  de  Timmor- 
talité  de  J  ame  et  les  supplices  éternels  de 
Tenfer,  que  .dans  'les  temps  marqués  par  ses 
décrets.  Presque  tout  événement  purement 
liumain»  chez,  le  peuple  >uiF,  est  le  comble 
de  riiorreurj;  tout  ce  qui  est  divin  est  au* 
lîessus  de  no&  faibles  idées  ;  Tuq  et  Tautre 
BOUS  réduisent  toujours  au  silence. 

Il  «'est  trouvé  des  bommes   d'une  science 

Îrofônde  qui  ont  poussé  le  pjrrbonisme  de 
btstoire  jusqua  douter  qu'il  *y  ^it  eu  un 
Moïse;  sa  vie  qui  est  toute  prodigieuse  de- 
puis son  berceau  jusqu^â  son  sépulcre  leur- 
a1  paru  unû  imitation  des>,  anciennes  fables 
arabes»  et  particulièrement  de  celle  de  Tan- 
cien  Baccbus  *).  Ils  ne  s^^vent  en  quel  temps 
placer  Moïse;  le  nom  même  du  Pharaon,  ou 
roi  d'Ègjpte,  sous  lequel  on  le  fait  vivre»  est 
incoBBu»  Nul  monument»  nulles  traces,  ne 
'^ous  restent  du  pays  dans  lei^uel  on  le  fait 
voyager.  Il  leur  parait  impossible  que  Moïse 
ait  gouverné  deux  ou  trois  m^Uioas  d'bommes 
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«pendant  quarante  ans  dans  des  dëserts  inkabi- 
tables  où  l'oa  trouyeà  peine  aiifoard'^huî  dcax 
ou  trois  hordes  ragaboncles  qui  ne  compo- 
sent pas  trois  à  quatre  mille  honuaoes»  Nous 
sommet  bien  loin  d'adopter  ce  sentiment  te- 

.  méraire,  qui  saperait  tous  les  fondements  de 
l'ancienne  histoire  du  peuple  juif. 

'Nous  n^adhérons  pas  non  phis  à  ropinion  . 
d'Aben-Esra,  de'Maimonide,  de  Nugnés,  de 
Fauteur  des  ce^jmomes  jndaïqoea;  quoique 
le  docte  Le  Clerc ,  Middleton^  les  savants 
connus  sous  le  titre  de  théologiens  de  IM- 
lande,  et  mâme  le  grand  Nem^n,  aient  ibr- 
tifié  ce  sentiment.  Ces  illustres  saTaots  pré- 
tendent que  ni  Moïse  ni  Josné  ne  purent 
écrire  les  libres  qui  leur  sont  attribués  ;  ils 
disent  que  leurs  histoires  et  leurs  lois  aurai- 
ent été  gravées  sur  la  pierre ,  si  en  efiet  ^ 
elles  avaient  emtéf  que  cet  ait  exige  des 
aoîns  prodigieux,  et  qu'il  n'était  pas  possiUe 
de  le  cuhiiwr  èaas  doa  déserts.  Ils  se  fen- 
dient,  cQRUBe  ob  peut  le  voir  ailleurs,  sor 
des  anticipations,  sur  des  donlradiotions  «p- 

Îarentes.  Nous  embrassons,  contre  ces  grands 
ommes,  lopinion  commune  qui  esX  celle  de 
la  synagogue  et  de  l'Église  dont  nqus  recon- 
naîasoiis  1  infaiUibilité.. 

^  Ce  uest  pas  que  npua  osions  accuser  les 
'  Le  Cfoec, .  les  Middleton,  les  Nevrton^  d'im- 
piété; à  Dîeo  ne  plaise!  Nous- sommes  eou- 
vaineus  qu^  st  les  livres  de  Moïse  et  de  Jo- 
sué  et  le  reste  du  Pentateuque ,  ne  leur  pa- 
raissaient pas  être  de  la  main  de  ,ces  héros 
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^raélitctiSy  ils  nen  ont  pas  été  moins  pêrsuar 
ûés  que  ces  lirres  sont  inspirés.  Ils  recon- 
naissent le  doigt  de  Dieu  à  chacpie  ligne 
dans  ia  Genèse ,  dans  Josué ,  dans  Samson^ 
dans  Ruth.  L'écriyain  juif  na  été  ^  pour 
ainsi  dire,  que  le  secrétaire ' de  Dieu;  cèst 
Dieu  qui  a  tout  dicté.  Newton  sans  doute 
n'a  pu  penser  autrement ,  ou  le  sent  assez. 
Dieu  nous  préserve  de  t^essembler  à  ces  hy- 
,  pocrites  pervers  qui  saisissent  tous  les  pré- 
textes d'aCcuser  tous  les  grands  honimes^  u*- 
réligion,  comme  on  les  accusait  autrefois  de 
magie  !  Nous  .  croirions  non  seulemunt  agir 
contre  la  probité,  mais  insulter  cruellement 

'  la  religion  chrétienne ,  si  nous  étions  assez 
abandonnés  pour  vouloir  persuader  au  public 
que  les  plus  savants lionmies  et  les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  sont  pas  de  vrais  chré- 
tiens. '  Plus  nous  respectons  d'Église  à  la- 
melle nous  sommes  soumis.^  plus  nous  pen- 
sons que  cette  Église  tolçre  les  opinions  de 
ces  savants  vertueux  aveé  la  charité  qui  fait 
son  caractère* 

DES  JUIFS  A^RÈS  HOÏSEy  JUSQU*A  SAUL. 

Je  né  recherche  point  pourquoi  Josuah  ou 
Josué,  capitaine  des  Juifs,  faisant  passer  sa 
horde  de  l'orient  du  Jourdain  à  l'occident, 
vers  Jéricho ,  -a  besoin  que  Dieu  suspende 
le  cours  de  ce  fleuve,  qui  n'a  pas  en  cet. 
endroit  ouarante  pieds  de  largeur,  sur  lequel 
il  était  SI  aisé  de  jeter  un  pont  de /pladches, 
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et  cfa'il  était  plus  aisé  encore  de  passer  à  gué. 
n  y  avait  plusieurs  gués  â  cette  rivière  ;  té- 
inoin  celui  auquel  les  Israélites  égorgèrent 
les  quarante-deux  mille  Israélites  qui  ne  pou- 
vaient prononcer  Shiboleth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho 
tombe  au  son  des  trompettes  ;  ce  sont  de  nou- 
VBaux  prodiges  que  Dieu  daigne  faire  en  fa- 
veur du  peuple  dont  il  s'est  déclaré  le  roi; 
cela  n*est  pas  -du  ressort  de  l'histoire.  Je 
n'examine  point  de  quel  droit  Josué  venait 
*  détruire  des  villages  qui  n'avaient  jamais  en- 
tendu parler  Ae  lui.  Les  Juifs  disaient: 
Nous  descendons  d'Abraham  |  Abraham  voya- 
gea chez  vous  il  y  a  quatre  cent  quarante 
années  ;  donc .  votre  pay &.  nous  appartient ,  et 
nous  devons  égorger  vos  mères,  vos  femmes 
et  vos  enfants. 

^  Fabricius  et  Holstenins  se  sont  fait  Vôh- 
jection  suivante:  Que  dk*ait-on  si  un  Norvé- 
gien venait- en  Allemagne  avec  quelques  cen- 
taines de  ses  compatriotes,  et  disait  aux  Al- 
lemandB:  Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'un  hom-/ 
sie  de  notre  pays-,  fils  d'un  potier,  voyagea 
près  de  Vienne  ;  ainsi  l'Autriche  nous  appar- 
tient, et  nous  venons  tout  massacrer  au  nom . 
da  Seigneur?  Les  mêmes  auteurs  consi(3è- 
rent  que  le  temps  de  Josué  n'est  pas  le  n^^ 
tre^  que  ce  n'est  pas  à  nops  à  porter  un  œil 
profane  dans  les  choses  Sliviness  et  surtout 
que  Dieu  avait  le  droit  f de^punir  les  pédiés 
des  Cananéens  par  les  mains  des.  Juifs. 
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II  ^t  dit  qa'à  peine  Jéricho  est  sanft  dé- 
fense, que  les  Juifs  immoîent  4  leur  Dieu 
.tQus4les  habitants,  vieillards,  femmes,  £Ues, 
ecifants  a  la  m^meUe,  et  tous  tes  animaux, 
excepté  une  femme  prostituée,  qui  avait  ffardé 
chez  elle  les  espion^  juifs  :  espions  d'ailleurs 
inutiles,  puisque  les  murs  devaient  tomber 
au  son  des  trompettes^  Pourquoi  tuer  aussi 
tous  les  animaux  qui  peuvsâent  servir? 

A  regard  de  cette  feiprue  que-  la  Vu! jate 
appelle  meretrix,  apparemment  elle  mena  de- 
puis une  vie  plus  honnête,  puisquelle  fut 
^ïeule  de  David  et  même  du  Sauveur  des 
chrétiens-  qai  ont  succédé  aux  Juifs*.  Tous 
ces  événements  sont  des  figures,  des  prophé- 
ties, qui  annoncent.de  loin  la  loi  de  grâce* 
Ce  sont,  encore  une  fois,  des  mjsfères  aux- 
quels nous  ne  touchons'  '^bs. 

Le  livre  de  Josué  rapporte  qi;e  ce  chef 
8*étant  rendu  maître  d  une  pasAie  du  pays  de 
Canaan ,  fit  pendre  ses  rois^  au  nombre ,  de 
trente-un;  c'est-à-dire  trente-us  chefs  de  boiir« 
gades  qui  avaient  osé  défendre  leurs  foyers, 
burs  lemme»  et  leurs-  enfants*  Il  £mi^  ae 
prosterner  îct  devant  la  Provvdencev  qui  ohi- 
tiait  les  péchés  de  ces  xois  par  le  glaitôe  de 
Josué*   , 

It  jn'est  pas  hîiea  étonnant  que  ka  f^euptes 
Toisins  se  réunissent  contre  les  Jvifs,  qui, 
dans  l'esprit  des  peuples  avfruglés ,  ne  ,pcMi- 
vaient  passer  que  pour  des  brigands  exécra- 
bles, et  non  pour  les  instruments  sacrés  de  la 
vengeance  divine  et  dû  futur  salut  du  genre 
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hamain.'  Ils  furent  réduits  en  esclavage  par 
Cusaa<,  roi  de  Més)[>potaflciie»  11  y  a  loin,  il 
est  yrai^  de  la  Mésopotamie  à  Jéricho;  |1 
fallait  donc  que  Cusan  eût  conquis  la  Syrie 
et  une  partie,  de  la  Palestine»  Quoi  qu^d  en 
soit,  ils  sont  esclaves  huit,  années  ,  et  restent 
ensuite  soixante-deux  ans  sans  remuer.  Ces 
soixante-deux  ans  sont  une  espèce  d'asservis- 
sement, puisqu^il  leur  était  ordonné  par  1^ 
loi  de  prendre  tout  le  pays  depuis  la  Méditer- 
ranée }usqu!à  TEuphrate;  que  tout  ce  vaste 
pays  *y  Ipur  était  promis,  et  qu assurément 
lis  auraient  éle  tealés  de  s'en  emparer,  s^ils 
avaient  été  b'bres.  Ils  sont  esclaves  dix-huit 
années  sous  Èglon,  roi  des*  Moahites*,  assas- 
nné  psor  Àod  ;  ils  sont  ensuite,  pendant  vingt 
années ,  esclaves  d*un  peuple  cananéen  qu  ils 
ne  nomment  pas^  jusqu'au  temps  où  la  pro- 
phétesse  guerrièrev  Dehora,  Tes  délivre.^  Us 
sont  encore  esclaves  pendant  sept  ans ,  jusr 
qu*a  Gédéon- 

Ils  sont  esclaves  dix-butt  ans  des  Phéni- 
ciens, qu'ils  appellent  Philistins,  msqu*â  Jephté» 
Ils  sont  encore  esclaves  des  Pfaér\iciens  qua- 
rante années,  jusquâ  Saul.  Ce  qui  peut  con- 
fondre notre  jugement,  c*est  qu'ils  étaient  es- 
claves du  temps  mSi^ie  de  Samson ,  pendant 
SUil  suffisait  à  Samson  d^une  simple  mâchoire 
'âne  pour  tuer  mille  Philistins,  et  que  Dieu 
opérait,  par  les  mains  d&  Samson^  les  plus 
étonnants  prodiges- 

*)  Genèse,  ch.  XV,  t.   i8;  Deut.  cb.  ï,  r,j. 
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Arrêtons  nous  îeî,un  moment  pour  obser- 
Ter  combien  de  Juifs  furent  eîtermiaés  par 
leurs  propres  frèr|Bs,«oa  par  Tordre  de  Dieu 
même,  depuis  qu  ils  errèrent  dans  les  déserts, 
jusqu'au  temps  où  ils  eurent  un  rot  éta  par 
le  sort.     / 

Les  lévites,  après  Fadoration  du  veaa 
d'or,  jeté  en  foate  par  le  frère  de 
Moïse,  égorgent     .     .     *     »    .     .     •    aS^OOO  J«ii«. 

Consumés  par  le  feu,  pour  la  révolte 
de  Cofé uSo 

Égorgés  pour  la  même  révolte  •     .     tl^^'jOO 

Égorgés  pour  avoir  eu  commerce  avec 
les  filles  madianites     .      •     •     .     .     .     tl^/XXk 

Égorgés  au  '  gué  du  Jourdain ,  pour 
n^avair  pas  pu  prononcer  Shiboleth   .     ^ti/X)0  .; 

Tués,  par  les  fienjamites  qu'on  atta» 
quait r     .     .     •     »     .     4^,000 

Benjamites  tués  par  les  autres  tribus    4^,000 

Lorsque  l'arche  fut  prise  par  les  Phi- 
listins et  que  Dieu,  pour  les  punir,  les 
ajant  affligés  d'hémorrhoïdes ,  ils  ray 
aienèn^nt  Tarcfae  àBethsamès,  et  qu'il» 
offrirent  au  Seigneur  cinq  anus  d'or 
et  cinq  rats  d'or;  les  Bethsamites,  frap- 
pés de  mort  poui»  avoir  regardé  l'ar^ 
cbe,  au  nombre  de '    .     50,070 

Somme  totale     .  ■  a39yoao  Juifr. 


« 


Yoîlà  deux  cent  trente -neuf  mille  vingt 
Juifs  exterminés  par  Tordre  de  Dieu  même,^ 
ou  par  leurs  guerres  civiles,  sans  compter 
ceux  qui  périrent  dans  le  désert  et  ceux  qiii 
moururent  dans  les  batailles  ^  contre  les  Ca- 
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iiànéens,  etc«;  ce  qui  peut  aller  âpliu  d'an 
million  d'hommes. 

Si  oxL  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres 
nations,  6n  ne  pourrait  concevoir  comment  les 
enfants  de  Jacob  auraient  pu  produire  une 
i^ace  assez  nombreuse  pour  supporter  une 
telle  perte.  Mais  Dieu  qui  les  conduisait, 
Dieu  qui  les  éprouTait  et  les  punissait,  ren- 
dit cette  nation  si  différente  en  tout  des  au- 
tres hommes,  qu'il  faut  la  regarder  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  dont  on  examine  le 
reste  de  la  terre  et  ne  point  juger  de  ces 
éyénements  comme  on  juge  des  événements 
ordinaires. 


DES  ;nJIF&  DEPUIS   SAUIi. 


Les  Juifs  ne  paraissent  pas  jouir  d'un  sort 
plus  heureux  sous  leurs  rois  que  sous  leurs 
juges. 

Leur  premier  roi,  Saiil ,  est  obligé  de  se 
donner  la  moi't.  Isboseth ,  et  -Miphiboseth, 
ses  fils,  sont  'assassinés. 

David  livre  aux  Gabaonites  sept  petits-fils 
de  Saul  pour  être/  mis  en  croix.  Il  ordonne 
à  Salomon  son  fils  de  faire  mourir  Adonias 
son  autre  fils  ;  et  son  général  Joab.  Le  roi 
Âsa  fait  tuer  une  partie  du  peuple  dans  Je* 
rusalem.  Baasa  assassine.  Nadab,  fils  de  Jé- 
roboam, et  tous  ses  parents.  Jéhu  assassine 
Joram  et  Ochosias ,  soixante  et .  dix  fils 
d'Âchab,  quarante-deux  frères  d'Ochosias, 
et  tous   leurs  amis.     Athalie   assassine   tous 
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ses  petits-fils,  excepté  Joas  ;  elle  est  assassinée 
par  le  grand-prêtre  Joiadad.  ^  Joas  est  assas- 
siné par  ses  dpmestiques  ;  Amasias  est  tué. 
Zaeharîas  est  assassiné  par  Setlnm ,  qui  est 
assassiné  par  Manahetn,  lequel  Manahem  fait 
fendre  le  ventre  a  toutes  lei  femmes  ^ros* 
ses,  dans  Tapsa.  Phaceïa,  fils  de  Mananeno, 
est  assassiné  par  Pbacée,  fils  de  Romêli,  qui 
est  assassiné  par  Osée,  fils  d'Èla.  STanassé 
fait  tuer  un  grand  nombre  de  Juifs,  et  les 
Juifs  assassinent  Ammon  fils  delNIanassé,  etc. 

Au  milieu  de  ces  massacres,  diic  tribus  en- 
levées par  Salmanasar,  roi"  des  Babyloniens^ 
sont  esclaves'  et  dispersées  pour  jamais^  ex- 
cepté quelques  manœuvres  qu'on  ^arde  pour 
cultiver  la  terre. 

Il  reste  encore  deux  tribus,  qui  bientôt 
sont  esclaveis  9  leur  tour  pendant  soixante  et 
dix  ans:  au  bout  de  ces  soixante  et  dit  ans, 
les  deux  tribus  obtiennent  de  leurs'  vain- 
queurs et  ^e  leurs  maîtres  la  permission  de 
retourner  à  Jérusalem.  Ces  ^eux  tribus, 
ainsi,  que  le  peu  de  Juifs  <iui  peuvent  être 
restés  à  Samarie  avec  les  nouveaux  habitants 
étrangers ,  sont  toujours  sujettes  des  rois  de 
Perse, 

Quand  Alexandre  s*empare  de  la  Peràe, 
la  Judée,  est  comprise  dans  ses .  conquêtes. 
Apres  Alexandre,  les  Juifs  demeurèrent  sou* 
mis  tantôt  aux  jSéleucides ,  «es  successeurs 
en  Syrie ,,  tantôt  aiTx  Ptolémées ,  ses  succes- 
seurs en  Egypte  ;  toujours  assujettis,  et  ne  se 
soutenant-;  que  par  le  métier  de  courtiers 
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qulls  faisaient  dans  TAsie.  Ils  obtinrent  quel- 
ques faveurs  du  roi  d'Egypte  Ptolémée-'Èpi* 
pliaties.  UnJbif,  nommé  Joseph,  devint  fer- 
mîer  général  des  impôts  sur  la  basse  Syviû 
et  la  Judée,  qui  appartenaient  à  ee  Ptolémée. 
Cest  là  letat  le  plus  beurenx  des  Juifs;  ear 
c'est  alors,  qnils  bâtireirt  la  troisième  partie 
àe  leur  vilte,  appelée  depuis  Tenceinte  des 
Machçkbées,  parce  que  les  Macbabées  Tache- 
Térent. 

Du  )0ug  du  roi  Ptolémée  ils  repassent  a 
celui  dju  roi  de  Syrie,  Àntiochus-Ie-Dieu.  Com- 
ité ils  s'étaient  enriebis  dans  les  fermes,  ib 
devinrent  audacieux,  et  se  révoltèrent  contre 
leur  m,aitre  Antiochus.  Cest  le  temps  dès 
Macbabées  dont  les  Juifs  .d'Alexandrie  ont 
célébré  le  eourage  et  les  grandes  actionsj 
mais  les  Macbabées  ne  purent  empêcber  que 
le  général  d'Antioebus-Êupator,  fils  d'Antio- 
cbus-Èpipbanes,  ne  fit  raser  les  murailles  du 
l^nnple^  en  laissant  subsister  seulement  le 
sanctuaire,  et  qu'on  ne  fît  trancher  la  tête  an 

Srand  -  prêtre  Onîas  regardé  comme  fauteur 
e  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  firent  plus  inviolable- 
ment  attaches  à  leur  loi  que  sous  les  rois 
de  ,Syrie  ;  ils  n'adorèrent,  plus  de  divinités 
étrangères;  ce  fut  alors  que  leur  religion  fut 
irrévocablement  fixée;  et  cependant  iiç  furent 
plus  malheureux  que-  jamais,  comptant  ton- 
jours  sur  lenr  délivrance,  sur  les  promesses 
de  leurs  prophètes,  sur  le  secours'  de  leur 
Dieu  ^   mais  abandonnés  par   la  Providgfice^ 
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dont  les  àèctets  ne  sont  pas  connus  des  bornâ- 
mes. 

Ils  respirèrent  quelque  temps  par  les  guer- 
res intestines  des  rois  de  Sj^rie,  mais  bientôt 
les  Juifs  eux-mêmes  s'armèrent  les  uns  con- 
tre les  autres.  Comme  ils  n'ax^aient  point  de 
rois ,  et  que  la  dignité  de  grand-sacrificateur 
était  la  première ,  c'était  pour  l'obtenir  qu  il 

_  s'éleyait  de  violents  partis:  on  n'était  grand- 
prêtre  que  les  armes  à  la  main',  et  on  n'arri-. 
Tait  au  sanctuaire  que  sur  les  cadarres  de 
ses  rivaux. 

Hircan,  de  la  race  des  Mapbabées,  devenu 
grand-prêtre,  mais  toujours  sujet  des  Syriens, 
lit  ouvrir  le  sépulcre  de  David,^  dans  lequel 
~  Texagérateur  Joséphe  prétend  qu  on  ti'ouva 
trois  mille  talents.  C'était  quand  on  rebâtis* 
sait  le  temple ,  sous  Néhémie,  quHl  eût  fallu 
chercher  ce  prétendu  trésor.  Cet  Hircaa 
obtint  d  Antiochus-Sidétès  le  droit  de  battre 

•  ^^nnaie  :  mais  comme  il  n  y  eut.  jamais  de 
monnaie,  juive,  il  y  a  grande  apparence  que 
le  trésor  du  tombeau  de  David  n  avait  pas 
été  considérable. 

n  est  à  remarquer  que  ce  grand-prétre 
Hircan  était  saducéea.,  et  qu'il  ne  croyait 
ni  à  rimmortalité  de  Tiime,  ni  aux  anges; 
sujet  nouveau   d8   querelle 'qui  commençait 

.  à  diviser    les  saducéens   et   les    pharisiens.' 
Ceux-ci  conspirèrent  contre  Hircan,  et  vou- 
lurent le  condamner  à  la  prison  et  au  fouet, 
Il  se  vengea  d'eux,  et  gouverna  despotique- 
ment. 
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X  Son  fils,  Anstobaie,  osa  se  faire  roi  pen-^ 
dant  les  troubles  ,âe  Syrie  et  d'Egypte  :  ce 
fut  un  tyran  plus  emel  que  to«s  eeux  cnit 
avaient  opprimé  le  peuple*  jmf*  Aristobule, 
exacC,  à  la  vérité ,  à  prier  dans  le  temj^er 
-et  ne  mangeant  Jaitiais  de  pore,  fit  movrir 
de  faim  <  sa  mère,  et  fit  égorger  Antigène 
eon  frère*  Il  eut  pour  «ucoesseur  un.  nom* . 
mé  Jean  ou  Jeanne,  aussi  méchant  que  lui* 

Ce  .Jeanne,  souillé  de  crimes  ^  laissa  deux 
fila  qui  se  firent  là  guerre*  Ces  deux<  fiiis 
étaient  Arisfobulir et  Hircan^  Aristobulechaasar 
aon  frère,  et  se  fit  roi*^  Le»  Ronminsp  alors 
subjuguaient  TAsie.  Pompée  en  passant  vint 
mettre  les  Juifs  à  la  raison,  prit  le  temple, 
fit  pendre  les  séditieux  aux  portes ,  et  cbai*-» 
gea  de  fers  le  prétendu  roi  Aristobule. 

Cet  Aristobule  avait  un  fils  qui  osait  se 
nommer  Alexandre*  Il  remua,  il  leva  quéU 
ques  troupes^  et  finit  par  êtte  pendu  par  or- 
dre de  Pompée.  ^ 

Enfin  ^  STare-Antoine  donna*  pour' rot  anm^ 
Juifs  un  Arabe*  Idtmiéen  ^  du  pays  de  ces 
Amalécités  tant  maudits  paries  Juifs.  Gest, 
ce  même  Hérode  que  saint  Matthieu  dit  avoir 
fait  égorger  tous  les  petits  enfants  dea  envi- 
rons de  Bethléem,  sur  ce  qu'il  apprit  qu'il 
était  né  un  roi  des  Juifs  dans  ce  village,  et 
que  ti'ois;  mages,  conduits  par  une  étoile, 
étaient  venus  lui  offrir  des  présents* 

Ainsi  les  Juifs  furtot  presque  toujours 
subjugués  ou  esclaves*  On  sait  comme  ils  se 
révoltèrent  contre  les  Romains,    et   commç 
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Titus,  et  eiisàite  Adrien,  les  firent  tous  yen* 
dre  au  iaarcfaéy  au  prix  de  l'animal  dont^  ils 
ne  Yoalaienl;  pas  manger. 
.  Us  essuyèrent  uni  sort  eûcore  phis  funeste 
sous  les  empereurs  Tra)an  et  Adrien,  .  et  ils 
le  méritèrent.  Il  y  eut,  du  temps  de  Tra- 
,  |an ,  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit 
les  plus  belles  Tilles  de  la  Syrie.  Les  Juifs 
crurent  que  c'était  le  signal  de  la  colère  d« 
Dieu  contre  les  Romains,  Us  se,  rassemblè- 
rent, ils  s'armèrent  en  Afrique  et  en  Chypre: 
une  telle  fureur  les  anima,  qu'ils  deTorèrent 
les  membres  des  Romains  égorgés  pas  eux; 
mais  bientôt  tous  les  coupables  moururent 
dans  les  supplices.  Ce  qui  restait  fut  animé 
de  la  même  rage  sous  Adrien,  quand  Bar- 
cbochebas ,  se  disant  leur  messie ,  ^  se  mit  à 
leur  tête^  Ce  fanatisme  fut  étouffé  dans  des 
torrents  de  sang. 

Il  est  étonnant  qu'il  reste  encore  des  Juifs. 
Le  fameux  Benjamin-de-Tudel ,  rabbin  très-» 
saTant,.  gui  voyagea  dans  l'Europe  e\  dans 
TAsie  au  douzième  .siècle,  en  comptait  enyî». 
ron  trois  cent  quatre  vingt  mille,  tant  Juift 
que  Samaritains;  car  il  ne  faut  pas  faire 
mention  d'un  prétendu  royaume  de  Tbéma 
TCrs  le  Thibet^  où  ce  Benjamin;,  trompeur 
ou  trompé  sur  cet  article ,  prétend  q[u'il  y 
avait  trois  cent  mille  Juifs  des  dix  anciennes 
tribus ,  Tasseinblés  sous  un  souverain.  Ja- 
mais les  Juifs  neurent  aucun  pays  en  propre 
depuis  Vespasien,  cxéepté  quelques  bour- 
gades dans  les  déserts  de  TAiabie  beureose^ 
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rers  ta  mer  Rouge.  Mahomet  Art  i^Aort 
obligé  de  les  ménager;  mais  à  la  fin  i)  de- 
traisit  la  petite  dominatioii  qu'ils  araient  ëta* 
blie  au  nord  *de  la  Mecqoe.  C*est  depai* 
Mahomet  qu'ils  ont  cessé  réellCTtenl  de  corn» 
poser  an  corps  de  peuple^ 

£n  suivant  simplement  le  fil  historique  de 
la  petite  nation  jaîve,  on  ycit  qu  elle  ne  pou* 
Tait  aycir  une  autre  fin.  Elle  se  vante  elle- 
même  d*être  sortie  d^Ègjpte  comme  une  horde 
de  Voleurs,  emportant  tout  ce  qu^etle  arait 
emprunté  des  Égyptiens:  elle  fait  gloire  de 
n'avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillesse,  ni  le 
sexe,  nr  Fenfance,  dans  les  villages*  et  dans 
les  bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer.  Elle 
ose/iétaler  une  haine  irréconciliable  conti*e 
toutes  les  nations*);  elle  se  révolte  contre 
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*)  Voici  ce  qn^on  troiiTe  dans  une  réponse  à  Vé* 
▼éqiie  Warburton,  lequel,  pour  justifier  la  haine 
•des  Juifs  contre  les  nations,  écrivit  avec  beau» 
coup  de  haine  et  d'injures  contre  plusieun  au» 
teurs  ilrançais. 

,, Venons  maintenant  à  la  fasmie  înTetérée  qve 
„les  Israélites  avaient  conçue  contre  toutes  les 
^nations.     Dites-moi  si  on  égorge  les   pères,   et 

~~  ,,les  mères ,  les  fik  et  les  filles ,  les  enfants  a 
„la  mamelle,  et  les  animaux  même,  sans  haïr? 
„Si  un  homme  avait  trempé  dans  le  sang  ses 
,,mains  dégouttantes  de  fiel  et  dVncre,  oserait» 
„H  dire  qn^il  aurait  assassiné  sans  colère  et  sans 
,^aine?  Relises  tous  les  passages  où  il  est  or- 
j^nné  aux  Juifs  de  ne  pas  laisser  -une  ame 
„en  vie ,  et  dites  après  cekt  qu^il  ne  levr  était 


|0H6  $es  nulttr«6.  Toujours,  sopersiitieaàe,  tou* 
jours  ayide  du  bien'  d*autrui,.  toujours  bar» 
bare^  ralupaQte  dans  le  inalheurf  et  iusol^nt^ 
dans,  la  prospérités  voilà'  ce  que  furent  les 
Juifs  aux.  yeux,  des  Grecs-  et  des  Romains  qui 
purent  lire  leurs  livres:  mais,,  aux /jeux  de^ 
chrétiens  éclairés  par  la  foi,  ils  ont  été  nos 
précurseurs,  ils  nous  ont  préparé  la  yoie|  ils 
ont  été  les  hérauts  de  la  Providence*. 

Les  deux  autres  nations  qui  sont  errantes 
comme-  la^  juive  dans  Torient,  et  qui,  eomn^è 
elle ,  ne  s  allient  avec  aucun  autre  peuple^ 
sont  les  Banians  et  les  Pàrsis  nommés  Guèbres.. 
Ces  Baniansf  adonnés  au  commerce  ain^i  que- 

,,pas  permis  de  haïr.  .  C^est  9e  tromper  gros* 
„sièrement  sur- la  haii^e;.  cVst  un  usurier  qui- 
„ne  sait  pas  compter." 

„Quoi!  t>rdomier  qu^on  ne  mange  pas  dans 
,4^  put  dont  un  étranger  s^est  servi,  de  iie  pas 
,,toucher  ses  habits;  ce  n'est  pas  ordomier  Fa— 
,,version  pour  les  étrangers!  Les  Jui&,  dîtes»* 
„TOus,  ne  haïssaient  que  ridolatrie,  et  non'  les- 
^idolâtres:  plaisante  distinction I^ 

„TJn  jour  un-  t^re,, rassasié  de-  carnage,  ren- 
,,con>ra  des  brehis  €]ui  prirent  la  fuite;  il  cou<»  - 
„rut  après  elles,  et  leur- dit:  Mtii  enfants,  tous 
„vous  imaginez  que  je  ne  tous  aime  point;, 
«yyvous  aTes  tort;  c'est  votre  bctement  que  je- 
,,hais;  mais  j'ai  du  goût  pour  vos  personnes, 
„et  je  voas  cUéri^  au  point  que  je  ne  veux  dire 
,,quWe  chair  avec  vous:  je  m'unis  à  vous  par 
,,la  chair  et  le  sang;  je  bois  lun,  je  maBge 
,,rautre-^  pour  vous  incorporer  à  moî«  Juges 
„fi  on  psut  aimer  plas  intimement." 


lei  Juifs,  sont  lea  descendants  des  premiers 
habitants  paisibles  de  Tlnde;  ils  n'ont  jamais 
iwle  leiu*  saiiff  à  m  sang  étranger^  non  pbu 
que  les  bracnmanes^  Les  Parsi»  sont  eea 
Àêmes  Perses,  autrefois'  dominateurs^  de  fo^ 
rient,  et  souverains  dies  Juifs.  Ils*  sont  dis-^ 
perses  depuis  Omar ,  et  labourent  en  paix 
une  partie  de- la  terre  où  ils  régnèrent;  fi*^ 
dèles  à  cette  antique  religion  des  mages,  ado» 
rant  un  seul  Dîeu,^  et  conseryant  le  ten  sacré 

3 u'irs^  regardent  comme  touTragj^  et  l'emblème 
e  la  Divinité- 

Je  ne  compte  point  ces  restes  d^Ëgjptiéns, 
adorateurs  secrets  dlsis,  qui  ne  subsistent 
pins  aujourd'hui  que  dans  quelques  troupes^ 
ragçdbondes,  bientôt  pour  jamais  anéanties- 
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Nous  nous  garderons  bien  de  confondre 
FesNabim,  lesRobeim  des  Hébreux,  avec  les 
imposteurs  des  autres  nations.  On  sait  que- 
Dieu  ne  se  communiquait  qu'aux  Juifs,  ex- 
cepté dans  quelques  cas  particuliers;  comme^ 
par  exemple^  quand  il  inspira  BaIaam,.pror 
pbete  de  Mésopotamie,  et  qu'il  lui  fit  pronon-^ 
cér  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait  lui  f^ire 
dire.  CeBâlaam>  était  le  prophète  d'un  autre 
Dieu,' et  cependant  il  n  est  point  dit  quil  fut 
un-  faux  prophète  *).  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  prêtres-  d^Ègjpte  étaient  pro- 


*)  fiombres^  chap,  XXIL 


phétes  et  rojantt.    Qael  sens  «ttacbait-on  9 
08  mot?  celui  d'inspiré.     Tantôt  Tinspiré  de- 
"rôiiât  le  passé,  tantôt  fayenir;  souyent  il  se^ 
oontentak  de  parler   dans  un  s^le  figuré:* 
c'est  pourquoi  Ton  a  donné  le  même  nom  aux 
poètes  et  aux  prophètes* 

Le  titre,  la  cpialité  de  prophète,  était-eHe 
une  dignité  chez  lés  Hébreux,* un  ministère 
particulier  attaché  par  la  loi  à  certaines  per-' 
sonnes  cliobies,  comme  la  dignité  de  pythie 
a  Delphes?  non;  les  prophètes  étaient  seule-  * 
ment  ceux  qui  se  sentaient  inspirés,  ou  qui/ 
ayajent  des  yisions.     Il  arriyaît  de   là  que 
souyent  il  s'éleyak  de  faux  prophètes  sans* 
niissien,  qui  .croyaient  ayoiir  lesprit  de  Dieu,  ' 
et  cpti  souyent  causèrent  de  grands  ma}hewrs, 
comme  les  prophètes  des  Céyennçs,  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

IL  était  très-difficiie  de  distinguer  le  faux 
prophète  du  .yéritable.  Cest  pourquoi  Ma* 
nasse,  roi  de  Juda,  fit  périr  Isaïe  par  le  sup- 
plice de  la  scie.  Le  roi  Sédécias  ne  pou- 
yait  décider  entre  Jérémie  et  Ananie,  qui 
prédisaient  des  choses  contraires,  et  il  fit 
mettre  Jérémie  en  prison*  Ézéchi^l  fiit  tué 
par  des  Juifs,  compagnons  de  son  esclayage. 
Micfhée  ayant  prophétisé  des  'malheurs  aux 
rois  Achab  et  Josaphat,  un  autre  prophète, 
Zedehia,  fits  de  Canaa  *),  lui  donna  un  souf- 
flet, en  lui  disant;  »L'esprit  de  rÈtemel  a 
«passé  par  ma  main  pour  aller  sur  ta  joue.c 

*)  Parslipomènes,  diap.  XVUL 


Osée,  elMp^IX,  déclare  me  les  propliétèil 
sont  des  fous,  stulium  propieiéon,  insanum  W« 
rum  spiriiualem*  Les  prophètes  se  traitaient 
les  uns  les  autres  de  risionnaires  et  de  meois 
teurs*^  H  n*y  arait  donc  dantre  moyen  de 
discerner  le  yrai  da  fanx,  qae  d^altendre  Vaù-^ 
eoiopKssenient  des  prédictions* 

Elisée  étant  allé  à  Damas  en  Syrie,  le  reif 
qpm  était  malade,  lai  envoya  c^uaranle  cka-t 
aieanx  charjgés  de  présents ,  pour  savoir  s*il 
guérirait*  Elisée  repondit  «que  le  roi  pour- 
~»rait  guérir,  mais  qa]il  monrrait««  Le  roi 
mourut  en. effet.  Si  Elisée  n'avait  pas  été 
un  prophète  du  vrai  Bien,  on  aurait  pu  Je 
soupçonner  de  se  ménager  une  évasion  a 
tout  événement;  car,  ai  le  roi  a^était  pas 
mort,  Elisée  avait  prédit  qu'il  pouviut  mou* 
.rir,  et  il  n  avait  pas  spécifié  le  temps  de  sa 
mort.  Mais,  ayant  confirmé  sa  mission  par 
de^  miracles  éclatants,  on  ne  pouvait  douter 
de  sa  véracité. 

Nous  ne  recberclions  pas  ici,  avec  les  oom* 
mentateurs,  .ce  que  c'était  que  Fesprit  double* 
qu'Elisée  reçut  d'Èlie,  ni  ce  que  signifie  le, 
manteau  que  lui  donna  Èlie  en  montant  aa 
ciel  dans  un  char  de  feu,  traîné  par  des 
chevaux  enflammés,, comme  les  Grecs  figu- 
rèrent en  poéÂe  le  char  d'Apollon.  ISous 
n'approfondirons  point  quel  est  ie^e,  quel 
est  le  sens  mystique  de  ces  quarante -deux 
petits  enfants  qui,  en  voyant  Elisée  dans  le 
chemin  escatpé  qui  conduit  <a  Béthel,  lui  di- 
rent en  riant:   ^Monte,  chauve,  nionte,«  et. 
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de  la  Tendance  qa^en  tira  lé  propliéte,  en 
faisant  venir  sor-le-champ  deux  ours  qui  dé* 
vorérent  ces  innocentes  créatures.  Les  faits 
•ont  cannas;  et  le-  sens  peut  en  être  caché. 

IF  faut  observer  ici  une  coutume  de  To* 
vient,  que  les  Juifs  poussèrent  à*  un  point  qui 
nous  étonne^  Cet  usage*  était  non-seulement 
de  parler  en  allégories,  mai»  d'exprimer, 
par  des  actions  singulières ,  les  choses  qu'on 
voulait  signifier;  liien  n'était  plus  naturel 
alors  que  cet  «sage  f  car  les  hommes  n  ayant 
écrit  long -temps  leurff  pensées  quen  hiéro- 
glyphes ils  devaient  prendre  Thabitude  de 
parler  comme  iU  écrivaient- 

Ainsi  les  Scythes  ^  (si  oit  en  croit  Hérodote) 
envoyèrent  a  Darah ,  que  nous  appelons  Da* 
rius ,  un  oiseau*,  une  souns ,  une  grenouille, 
et  cinq  flèches  ;  cela  voulait'  dire  que  si  Da- 
rius ne  s*ènfuyait  aussi  vite  qu  un  oiseau ,  ou 
sïl  ne  se. cachait  comme  une  souris  et  comme 
une  grenouille,  il  périrait  par  leurs  flèches." 

Le  conte  peut  n  être  pas.  vrai ,  mais  il  est 
toujours  un  témoignage-  des^  emblèmes  en 
usage  dans  ces  temps  reculés». 

Les  rois  s*écrivaient  en  énigmes:*  on  en  à 
dès  exemples  dans  Hiram^  dans  Satomon^  dans 
la  reine  de  Saba.  Tarquin-Ie-Superbe,  con- 
sulté dans  son  fardin^  par  son  fils,  sur  la 
manière  dont  il  faut  se  conduire  avec  les 
Gabiens,  ne  répond  qu^èn  abattant  les  pavots 
qui  s  élevaient  au-dessus  dés- autres  fleurs. 
Il  faisait  assez  entendre  qu'il  fallait  extermi- 
ner les  grands,  et  épargner  le  peuple» 
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Cesl  â  ces  liiéroglyphes  qqe  nous  deront 
les  fableS)  qai  furent  les  premiers  écrits  des 
hommes.  La  fable  est  bien  plus  ancieimQ 
^e  l'histoire. 

Il  faut  être  un  peu  familiarisé  arec  Fanti* 
quité,  pour  n'être  point  e£Faronché  des  ao* 
tiens  et  des  discours  énigmatiques  des  pro* 
phètes  juifs. 

Is£ÛLe  veut  faire  entendre  an  roi  Achas  qu'il 
sera  délivré ,  dans  quelques  années ,  du  roi 
de  Sjrie  et  du  melK  ou  roitelet  de  8ama« 
rie,  unis  contre  lui;  il  lui  dit:  »  Avant  qu'un 
:»enfant  soit  en  âge  de  discerner  le  mal  et  le 
^ien ,  TOUS  serez  délivré  de  ces  deux  rois. 
:»Le  Seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage 
:^|>oiir  raser  la  tête,  le  poil  du  pénil  (qui  est 
y^&gpvé  par  les  pieds)  et  la  barbe ,  etç.« 
Alors  le  prophète  prend  deux  témoins,  Za* 
charie  et  Urie;  il  couche  avec  la  prophé- 
tesse;  elle  met  au  monde  un  enfant.  Le 
Seigneur  lui  donne  le  nom  de  Maher^Salal- 
has-'bas:  ^Partagez  vite  les  dépouilles ;«  et' 
ce  nom  signifie  qu'on  pacagera  les  dépouil- 
les 'des  ennemis. 

Je  n  entre  point  dans  le  sens  allégorique 
et  iiilniinent  respectable  qu*on  donne  à  cette 
prophétie;  je  me  borne  à  Texamen  de  ctn 
usages  étonnants  aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  Isaïe  marche  tout  nu  ^dans  Jéru* 
salem ,  pour  marquer  que  les  Égyptiens  se* 
ront  entièrœient'  dépomUes  par  lé  roi'  de  Ba- 
bjlone.  :  : 

;  ^aoi!  dira-t-c»^,  est-il  possible  qu*un  homme 
£s»qi  sur  Us  Mœurs.  T.L  lO 


«i8 

tnarebe  tout  nu  dans  Jérusalem  9  sans  être 
repris  de  justice?  Oui,  sans  doute:  Diogéne 
ne  fut  .pas  le  seul  dans  lantiquité  qui  eut 
cette  hardiesse.  Strabon,  dans  son  quin- 
zième livre',  dit  qu'il  y  avait  dans  les  Indes 
une  secte  de  brachmanes  qui  auraient  été 
bontenx  de  porter  des  vêtements.  Aujour- 
d'hui'encore  on  voit  des  pénitents  dans  l'Inde 
qui  marchent  nus  et  'chargés  de  chaînes,  avec 
un  anneau  de  fer  attaché  à  la .  verge ,  pour 
expier  les  péchés  du  peuple.  Il  y  en  a  dans 
TAfrique  et  dans  la  Turquie.  Ces  mœurs  ne 
sont  pas  nos  mœurs,  et  je  ne  crois  pas  que 
du  temps  dlsaïe  il  7  eût  on  aeol  usage  qui 
ressemblât  aux  nôtres. 

Jérémie  n^avait  que  quatorze  ans  quand  il 
reçût  l'esprit.  Dieu  étendit  sa  main,  et  lui 
toucha  la  bouche,  parce  qu'il  avait  quelque 
difficulté  de  parler;  Il  voit  dabord  une 
chaudière  bouillante  tournée  au  nord:  cette' 
chaudière  représente  les  peuples  qui  vien^» 
dront  du  septentrion,  et  l'eau  bouillante  &^ 
gnre  les  malheurs  de  Jérusalem. 

Il  achète  une  ceinture  de  lin>f  la  met  «sur. 
ses  reins,  et  va  là  cacher,  par*  l'ordre  de 
Dieu,  dans  im  trou  auprès  de  r£uplira#:.  il 
retourne  ensuite  la  prendre  et  la  trouve 
pourrie.  Il  nous  explique  lui-même  cette, 
parabole,  en  disant  que  l'orgueil  de  Jémsa* 
iem  pourrira.* 

n  se  met  des  cordes  au  cou,  il  se  cbarge. 
de  chaînes,  il  met  un  joug  sur  ses  épaules} 
il  envoie  ces  cordes^  cei  cbatuet  et  ce  j^ftg 
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09%.  vois  Toîsins,  fovùt  les  arertir  de  89 
soumettre  au  roi  de  Babylone^  Nabuchodo* 
nosojC)  en  faveur  du^ju^  il  prophétise. 

^.Ss&échiel  peut -surprendre  darftntage:  il  pré* 
dit  aux  Juifs  que  les  pères  mangeront,  leurs 
«mfants,  et  cpie  les  enf&nts  mai^geront  leurs 
pères.  Mais  avant  d'eu  Tenir  à  cette  pré* 
diction,  il  Toit  (juatre  animaux  étincelante 
de  lumière,  etcpatre  roues  couvertes  d  yeux  s 
il.  mange  un  volume  de  parchemin;  on  le 
lie  avec  des  chaînes.  -Il  trace  im  plan  de  Je* 
rusalem  sur  une  brique;  il  met  à  terre  une 
poêle  de  fer;  il  couche  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  sur  le  coté  gauche,  et  qua- 
rante jours  sur  le  qôté  droit.  H  doit  mangeir 
du  pain  de  froment,  d*orge,  de  fèves,  de  len* 
tilles,  de  millet,  et  le  couvrir  d'excréments 
humains.  »C'est  ainsi, «  dit-il,  s^que  les  eu'^' 
lofants  d'Israël  mangeront  leur  pain  s&uillé^ 
«parmi  les  nations  chez  lescfuelles  ils  seront 
9chassés.«  Mais,  après  avoir  mangé  de  ce 
pain  de  douleur.  Dieu  lui  permet  de  ne  Je' 
couvrir  que  des  excréments  de  bœufs. 

.  Il  coupe  ses  dieveux,  et  les  divise  eu 
trois  parts;  il  en  met  une  partie  au  feti^ 
ceupe  la  seconde  avecjme  éç^ée  autour  de 
la  ville,  et  jette  au  vent  la  troisième. 

Le. même  Èzéchiel  a  des  allégories  encore 
plus  suiiprenantes.  H  introduit  le  Seigneur^ 
qui  parle  ainsi,  chap.  XVI2  »Quand  tu  naquis 
»on^  ne  t^avait  paint  coupé  ile  jnombril,  et  tu 
»&*étais  ni  lavée  ni  salée ••..  tu  es  devenue 
:»gr«nde,  ta  gorge  s'est  formée,  ton  poil  a 
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tpara...!  J*ài  pâftsé,  f ai  coniia  que  t'éuit 
»ie  temps  des  amants.  Je  tai  couverte,  et 
«je  me  suis  étendu  sur  ton  ignominie ....  Je 
»t'ai  donné  des  chaussures  et  des  robes  de 
^coton,.  des  bracelets ,  un  collier,  des  peu- 
«dants  d^oreille.» ..  Mais,  pleine  de  confiance 
9en  ta  beauté,  tu  t*es  livrée  à  la  fornica« 
ndon....  et  tu  as  bâti  un  mauvais  lieuj  tu 
»te8  prostituée  dans  les  carrefours;  tu  as 
«ouvert  tes  jambes  â  tous  les  passants  «... 
»tu  as  recherché  les  plus  robustes.. ••  On 
«donne  de  Targent  aux  courtisanes,  et  tu  en 
«as  donné  a  tes  amants,  etc.« 

«*)  Oolla  à  forniqué  sur  moi  ;  elle  a  aimé 
i^vec  fureur  ses  amants;  princes,  magistrats,* 
«cavaliers....  Sa  sœur,  Ooliba,  s'est  prosti* 
«tuée  avec  plus  ,d  emportement.  Sa  luxure 
«a  recherche  ceux  qui  avaient  le ... .  d'un 
«âne,  et  qui  • . .  •  comme  les  chevaux  **).« 

Ces  expressions  nous  semblent  bien  indé- 
centes et  bien  grossières;  elles  ne  l'étaient 
point  chez  les  Juifs,. elles  signifiaient  leiî 
apostasies  de  Jérusalem  et  de  Sa  marie.  Ceê 
iq^stasies  étaient  représentées  très  «souvent 
cpmme  une.  fornication ,  comme  un  adultère. 
Il  lie  faut  pas,  encore  une  fois,   juger  âesr> 


•)  tiech.  chap.  XXra. 

**)  Oa  a  très  approfoudi  cettfc  matilhre  dans  plu* 

«iears  livres  nouveaux,  surtout  ^âns  le  Diction- 

'  oaire  philMopbiquei   et»  dans  .TAWs  important 

.  de  .laylord  Bolin^rokei    Yo^^ee  ces   ouvrages 

dam  cette  collection* 
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inœors,  des  usages,  des  flacons  de  parler  an- 
cieones,  par  les  nôtres  f  elles  ne  se  ressem- 
blent pas  plus  que  la  langue  française  ne 
ressemble  au  clialdéen  et  à  larabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  prophète 
Osée,  chap.  I«r,  de  prendre  pour  sa  femme 
une  prostituée,  et  il  obéit.  Cette  prostituée 
lui  donne  un  fils.  Dieu  appelle  ce  fils  Jear- 
rael:  c*est  un  tjpe  de  la  maison  de  Jéha, 
qui  périra ,  parce  que  Jébu  avait  tué  Joram 
dans  Jezrael.  Ensuite  le  Seigneur  (H^donne 
a  Osée,  chap.  III,  d'épouser  .une  feuHne  adul* 
tére,  qui  soit  aimée  d'un  autre,  eomnde  le 
Seigneur  aime  les  enfants  dlsraêl  qui  re> 
gardent  les  dieux  étrangers ,  et  qui  aiment 
le  marc  de  raisin.  Le  Seigneur,  dans  la 
prophétie  d'Amos,  chap.  IV,  menace  les  Ya« 
ehes  de  Samarie  de  les  mettre  dans^  la  chau^ 
dière.  Enfin,  tout  est-Fopposé  deinos  mœfirs 
et  de  notre  tour  d^esprit  ;  et ,  si  roii  eiamii\e 
lés  usages  de  toutes  les  nationi  prientajes^ 
nous  les  trouveroo».  également  opposés  'à 
nos  coutumes,  non-seulement  dans  les  temps 
reculés,  mais  aujourd'hui  mêmie,  lorsque  ndus 
lés  connaissons  mieux» 

DES  PniEKES  DES  JUIFS. 

^  r 

Il  nous  reste  peu  de  prières  des  anciens 
peuples:  nous  n^avons'que  deux  ou  trois  for- 
mules des  mystères^  et  lancienne  prière  à 
Isisi  rapportée  dans  Apulée.  Les  Juifs  odt 
conserye  les  leury.  ^ 
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Sî  Ton  peut  conjecturer  le  caractère  d'ane 
nation  par  les  prîères  qu'elle  fait  à  Dieu,  on 
B^apercèrra  aisément  que  les  Juifs  étaient  un 

Seuple  charnel  et  sanguinaire.    Ils  paraissent, 
ans  leurs  psaumes,   souhaiter  la  mort   du 
pécheur  plutôt  que  sa  conversion;  et  ils  de- 
iB^ndent  au  Seigneur,  dans  le  ^tyle  orienta), 
-tous  les  biens  terrestres. 
'    »*)  Tu  an'oseras  les  montagnes ,  la  terre 
^ysera  rassasiée  de  rruits.« 

»**)  Fi^oduis  le. foin  pour  les  bêtes,    et 

-»rherbe  pour  PhoEime.     Tu  fais    sortir  le 

»pa»n  de  la  terre,   et  le  yin  àui  réjouit  le 

»C03ur;  tu  donnes  Thuile  qui  répand  la  joie 

»sar  le  visage.« 

î>***)vJuda  est  une  marmite  remplie  de 
»viaRdes;  la  montagne  du  Seigneur  est  une 
«montagne  coagulée,  une  mo^ita^ne  grasse. 

•  ^Pdttrquoi  regardez'-TO^s  les  montagnes  coa- 
^ifulées  ?lc*  ^  ' 

•  Mais  il  faut<a70ueir  que  les  Juifs  maodii* 
'Bflnt  leurs  ennesos  i^as  un  s^le  non  moins 
•figuré. 

^  f)  Demande-moi,  et  je  té  donnerai  en  hé- 
»ritage  toutes  les  nations;  tu  les  régiras  avec 
»une  verge  de  fer.« 

»f  f  )  Mon  Dieu ,  traitez  mes  ennemis  selon 
«leurs  oeuvres,  selon  leurs  desseins  méchants; 
^punissez-les  comme  ils  le  méritent.« 

*tft)  Q*i®  ïn©s  ennemis  impies  rougissent, 
^yqu'ils  soient  conduits  dans  le  sépulcre.« 

")  /Psaumes  I<?CXXVin.  —  **)  CIII.  —  ***)  CVIL 

t)  11.  —  tt)  xxvu.  —  fit)  XXX. 
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»*)  Seigneur,  prenez  vos  armes  et  votre 
«bouclier,  tirez  votre  épée ,  fermez  tou6  let 
\  «passages;  que  mes  ennemis  soient  eouverts 
«de  confusion  ;  qu  ils  soient  comme  -la  pous* 
«siére  emportée  par  le  yent;  qu*ils  tombent 
«dans  le  piége.c 

»**)  Que  la  mort  les  surprenne,  qu^ils  des- 
«cendent  tout  vivants  dans  la  fosse.« 

»***)  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur 
«bouche,;  il  mettra  en  poudre  les  mâchoires 
«de  ces  lions.« 

.'»****y  Ils  souffiriront  la  faim  comme  des 
«chiens;  ils  se  disperseront  pour  chercher 
«à  manger,   et  ne  seront  point  rassasiés.^ 

«t)  Je  m'avancerai  vers  l'idumée^  et  je  la 
«foulerai  aux  pieds.« 

'  ^tf}  Héprimez  ces  bétes  sauvages;  c*est 
«une  assemblée  de  peuples  semblables  a  des 
«taureaux  et  à  des  vaches.. >».  Vos  pieds 
«seront- baignés  dans  le  sang  de  vos  enneoûs^ 
.  «et  la  langue  de  vos  chiens  eîr  sera  abreu* 
.  «vée«« 

«ttt)  Faites  fondre  sinr  eus  tous  l6s  Irsîtf 
«de  votre  colère;  qu'ils  soient  exposés  à  votre 
«f labeur;  que  leur  demeure  et  leurs  tentes 
«  «soient  *désertes.« 

*tttt)  Répandez  abondamment  votre  C6» 
«1ère  sur  les  peuples  à  qui'  vous  êtes  in^ 
«connu.« 


•)  Psaume»  XXXIV.  —  **)LIV.  —  ***)LVIL  — 
****)  LVm.   —  f>  LIX.   —  tt)  LXVIL   i- 

ttt)  LXVUI.  —  tttt)  Lxxvm. 


-  t*)  Mon  Dieu,  traitez-les  comme  les  Madia- 
»Àites;. rendez-les  comme  une  roue  qui  toarne 
»toajoui'&,  comme  la  paille  que  le  vent  em- 
»porte,  comme  une  forêt  brûlée  par  le  fea.« 

»**)  Asservissez  le  pécheur;  que  le  ma- 
»lin  soit  toujours  à  son  xîoté  clroit.« 

»Qu  il  soit  toujours  condamné  quand  il 
iplaidera.«  r 

»Que  sa  pnére  lut  soit  imputée  à  péché; 
9que  ses  enfants  soient  orphelins,  et  sa  femme 
y  veuve;  que  ses  enfants  soient  des  mendiants 
i»vaga&onds;  que  Tusurier  enlève  tout  son 
i^bien.« 

»***)  Le  Seigneur,  juste,  coupera  leurs 
»têtes;^  que  tous  les  ennemis  de  Sion  soient 
»comme^'herbe  sèche  des  toits^« 

•»f )  Heureu^ic  celui  qui  éventrera  tes  petits 
«enfants  encore  à  la  mamelle,  qui  les  écrii* 
«sera  contre  la  pierre  !« 

On  voit  que  si  Dieu  avait  exaucé  toutes 
les  prières  de  son  peuple  il  ne  serait  resté 
que  des  Juifs  sur  la  terre  :  car  ils  détestaient 
toutes  les  nations ,  ils  en  étaient  détestés  ;  et, 
en  demandant  sans  cesse  que  Dieu  extermi* 
nat  tous  ceux  qu'ils  haïssaient,  ils  semblaient 
demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mats 
Il  faut  toujours  se  souvenir  que  non-seule- 
ment les  Juifs  étaient  le  peuple  chéri  de 
JDieu,  mais  . l'instrument  de  ses  venseances. 
C'était  par  lui  qu'il  punissait  les  péchés  des 

*)  Piamnes  LXXXH.  —  **)  CVUI.  —  ***)  CXXVIU. 
—  ^)  CXXXVl. 
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antres  natlonâ^  comme  il  punissait  son  peuplé 
par  elles.  Il  a'est  plus  permis  aujourd'hui 
ûe  faire  les  mêmes  prières,  et  de  )ni  de- 
mander ^*on  éventre  les  mères  et  les  en* 
fanto  encore  à  la  mamelle,  et  qu'on  les  écrase 
contre  la  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour 
le  père  commun  de  tous  les* hommes,  aucun 
peuple  ne  fait  ces  imprécations  contre  ses 
voisins.  ^  Nous  avons  été  aussi  cruels  quel* 
quefois  que  les  Juifs;  mais  en  chantant  leurs 
psaumes  noiis  n'en  détournons  pas  le  sent 
contre  les  peuples  qui  nous  font  la  guerre. 
C'est  un  des  grands  avantages  que  la  loi  de 
grâce  a  sur  la  toi  de  rigueur  :  et  plut  a  Dieu 

Îue ,  sous  une  loi  sainte,  et  arec  des  prières 
iyines,  nous  n'eussions  pas  répandu  le  sang 
de  nos  frères  et  ravagé  la  terre  au  nom  d'un 
Dieu  de  miséricorde! 

Il£  JOSÈPHE,  HISTORIBIF-DES  JUIFS» 

On  ne  doit  pas^  s'étonner  que  l'histoire  dé 
Flavien  -  Joséphe  trouvât  des  contradicteurs 
quand  elle  parut  à  Rome.  Il  est  vrai  qu'il 
ny  en  avait  que  très-peu  d'exemplaires 5  il 
fallait  au  moins  trois, mois  à  un  copiste  ha» 
Ute  pour  la  transcrire.  Les.  livres  étaient 
très -chers  et  très -rares:  peu  de  Bomains 
daignaient  lire  les  annales  d'une  chétive  na« 
:tion  d'esçtavas,  pour  qui  les  grands  et  les 
petits  avaient  un  mépris  égal.  Cependant 
il  parait,  par  la  réponse  de  Josèphe  à  Âpion, 
quil  trouva  un  petit  nombre  dé  lecteui*9>  et 


Vm  roix  aotti  qae  oe  petit  nombre  le  traita 
de  nienteiir  et  de  visionnaire. 

Il  faut  se'  mettre  à  la  place  des  Romains 
du  temps  de  Titus,  pour  xionceToir  avçc  quel 
mépris  mêlé  d^horreur  les  vaiocpieurs  de  la 
terre  connue,  et  les  législateurs  des  naâons, 
aéraient  régarder  l'histoire  du  peuple  juif»> 
Ces  Romain^  ne  pouvaient  guère  savoir  que 
Joséphe  avait  tiré  la  pjupai-t  des  faits  de^ 
livres  sacrés,  dictés  par  le  Saint*Esprit.  lia 
ae  pouvaient  pas  être  instruits  que  Joséphe 
avait  ajouté  beaucoup  de  choses  à  la  bible^ 
et  en  avait  passé  beaucoup  sous  silence,  (la 
ignoraieht  quil  avait  pris  le  fond  de  quel- 
ques historiettes  dans  le  troisième  livre  d*£s- 
aras,  et  que  ce  livre  d'Ësdras  est  un  d^ 
ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penser  un  sénateur  romain  ea 
lisant  ces    contes   orientaux?    Josèphe  rap« 

Sorte,  liv*  X,  chap.  XII,  que  Darius,  fils 
'Astiage,  avait  -fait  le  prophète  Daniel  goa« 
vemeur  de  trois  cent  soixante  villes,  lors- 
qu'il défendit,  sons  peine  de  la  vie,  de  prier 
aucun  dieu  pendant  un  mois.  Certainement 
rÈcriture  ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait 
trois  cent  soixante  villes. 

Joséphe  semble  supposer  ensuite  que  toute 
la  Perse  se  fit  juive. 

'  Le  même  Joséphe  donne  au  second  temple 
des  Juifs ,  rebâti  par  Zo»robabel,  une  singa* 
liére  origine. 

'  Zorobabel,  dit-il,  était  tàOime  and  du  roi 
Dams,    Va  esclave   juif  intime   funi  du  roi 
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des  roléf  c*e8t-a-peu  prés  comme  si  m  de 
nos  historiens  nous  disait  qu^an .  fanaticme 
des  Céyennes,  délivré  des  galères,  était  1  in- 
time ami  de  Louis  XIY. 

Qnoi  qnHl  en  soit,  selon  Flavien-Josépliey 
Darius,  qui  était  un  prince  de  beaacoop 
d'esprit,  proposa  à  toute  sa  cour  une  qnestios 
digne  du  Mercure  galant,  savoir;  Qui  avait 
le  plus  de  force,  ou  du  vin,  ou  oes  rois, 
on  desL  femmes.  Celui  qui  répondrait  le 
mieux  devait,  pour  récompense,  avoir  une 
tiare  de  lin,  une  robe  de  pourpre,  un  col* 
lier  d*or,  boire  dans  une  coupé  dor,  cou» 
cber  dans  un  lit  d'or,  se  promener  dans  un 
cbariot  d'or  y  traîné  par  des  chevaux  enhav- 
naehés  d'or,  et  avoir  des  patentes  decouaÎD 
du  roi. 

Darius  s^assit  sur  son  trône  d'or  pour 
écouter  les  réponses  de  son  académie  de 
beaux-esprits.  ISim  disseita  en  faveur  da 
Yîn,  Vautre  fut  pour  les  rois;  Zorobabel 
prit  le  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  rien  de 
^  puissant  qu'elles,  car  jai  vu,  dit<il,  Apa^ 
tnee,  la  maîtresse  du  roi  monseigneur,  don» 
ner  de  petits  soufflets  sur  les  joues  de  sa 
sacrée  majesté,  et  lui  ôter  son  ^turban  pour 
fc'en  coiffer. 

Darius  trouva  la  réponse  de  Zorobabel  si 
comique,  que  sur  le  champ  il  fit  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem. 

Ce  conte  ressemble  assez  à  celui  qu^un 
de  nos  plus-  inffériienx  académiciens  a  fait 
de  Soliman  et  dun  nez  retroussé ,   lequel  a 


da8 

~  s'erTÎ  ie  eanneyas  à  un  fort  joli  ô^lra  bouf- 
fon.^ Mais  nous  sommes  contraints  dévouer 
-me  lanteur  du  nez  retroussé  na  eu  ni  lit 
dor,  ni  carrosse  d'or,  et  que  le  roi  de  France 
.ne  la  point  appelé  mon  cousin:  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Dariu^. 

Ces  rêveries    dont  Josèplie    surchargeait 
les  livres  saints  firent  tort  sans  doute,   chez 
les   païens,    ajix  vérités  que  la  Bihie   con- 
tient*    Les  Romains  ne  pouvaient  distinguer 
ce  qui  avait  été  puisé   dans  une  source  irar 
pure   de    ce   que   Josèphe  avait  tiré   d'une 
source^acrée.    Cette  Bible  sacrée  pour  nous^ 
était   ou   inconnue    aux   Romains,    ou   aussi 
méprisée  d'eux  queJoséphe  lui-même.   Tout 
fixt  également  l'objet   des    railleries    et   do 
profond    dédain   que  les   lecteurs  conçurent 
pour  rhistoire  juive.     Les   apparitions    des 
ange^  aux  patriarches,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,   les  dix  plaies  d'Egypte,  rincancc* 
Table  multiplication   du   peuple   Juif  en  si 
peu   de  temps   et   dans  un  aussi   petit  ter« 
rain;  le  soleil  et  la  lune^s'arrêtant  en  plein 
midi  pour  donner  le  temps  à  ce  peuple  bri- 
gand  de  massacrer  quelques  paysans,    déjà 
exterminés  par  une  pluie  de  pierres;    tous 
les  pro^liges  qui  signalèrent  cette  nation  ig- 
norée  furent  traités   avec   ce  mépris  qnun 
peuple  «  vainqueur    de   tant    de  nations,    un 
peuple  roi,   mais  à  qui  Dieu  s  était   cachée, 
avait  naturellement  pour  un  petit  peuple  bar- 
bare, réduit  en  esclavage. 
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Josèphe  sentait  bien  cpe  tout  oe  <]a*il 
éerîvait  révolterait  des  auteart  profanes;  il 
dit  en  plusieurs  endroits:  yLe  lecteur  eo 
»}ugera  comme  il  YOudra.«  •  Il  craint  â*e£Fa* 
roucher  les  esprits;  il  diminue ,  autant  qu*îl 
le  peut,  la  foi  quon  doit  aux  miracles.  Oa 
iFoit  à  tout  moment  qu'il  est  honteux  d*être 
Joif,  lors-même  qu'il  s'efforce  de  rendre  sa 
nation  recommandable  à  ses  yainqu^ars'.  11 
-faut  sans  doute  pardonner  aux  Romains,  qui 
n'avaient  que  le  sens  commun,  qui  navaient 
pas  encore  la  foi,  de  n avoir  regarde  Thisto- 
rien  Josèpire  que  comme  un  misérable  trans^* 
ffoge  qui  leur  contait  des  fables  ridicules 
pour  tirer  quelque  argent  de  ses  mi^tres. 
Bénissons  Dieu ,  nous  qui  avons  le  bonbeur 
d'être  plus  éclairés  que  les  Titus,  lef  Trajwa, 
les  Ântonin,  et  que  tout  le  sénat,  et  lea- 
chevaliers  romains  nos  maîtres;  nous  qui, 
éclair é&  par  des  lumières  supérieures,  pouvons- 
discerner  les  fables  absurdes  de  Joséphe,  el 
les  sublimes  mérités  que  la  sainte  Ecriture 
nous  annonce! 

VVTÎ  MEWSOBTGÉ   DE   FLAVÎFJS'- JOSÈPHE,   GONCER- 
•  WANT  ALEXAHOBE  ET  LES  JUIFS. 

.  LoBs^vs  Alexandre,  élu  par  tous  les  GrecS| 
commp  son  père,  et  comme  auti'efoîs  Aga-- 
luemnon,  peur  aller  veoger  la  Grèce  des  in- 
jures de  TAsie,  eut  remporté  l^  victoire 
d'Issus ,r  il  s*empara  de  la  8frie,  lune  des 
provinces.,  de  Dâ^ab  qu  Darius j  il  voulait 
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s'assurer  de  î'Ègypte   atant  de  pasâei:'  -lïlu- 
phrâte  et  le  Tigre,   et  ôter  à  Darius  tous  leis 
ports  qui  pourraient  lui  fournir   des  flottes* 
Dans  ce  dessein ,   qui  était  celai  d'un  très- 
grand  capitaine,  il  fallut  assiéger  Tyr.     Cette 
Tille  .était  soiis   la   protection  des   rois   de 
Perse ,  et  souveraine  de  la  mer  ;   Alexandre 
la  piit  après  un  siège  opiniâtre  de  sept  mpitf| 
et  Y  esrtploya  autant   d'art  que  de  courage; 
la  digue  qu'il  osa  faire  sur  la  mer  est  en« 
core  aujourd'hui    regardée   comme   le   mo« 
dèle  que  doivent  suivre  tous   les  généraux 
dans  de  pareilles  entr^rises»     Cesl  eu  imi- 
tant Alexandre    que  le  duc   de  Parme   prit 
Anvers,  et  le  cardinal,  de  Bichelieu,  la  Ro- 
chelle (s'il  est  permis  de  comparer  les  pe« 
tites  choses  aux   grandes).     Roilin^  à;  la  vé- 
rité, dit  qu'Alexandre  ne  prit  Tyx  que  parce 
quelle  s'était  moqijiée  des  Juifs,  et  que  Dieu 
voulut  venger  Thonneur  de  son  peuple.    Mais 
Alexandre  pouvait  avoir  encore  d'autres  rai-, 
sons:   il  fallait,   api*é»  avoir  soumis *Tyr,  ne 
pas  perdre   un  moment  pour  s'emparer   du  . 
port  de  Pélase«     Ainsi  Alexandre  ayapt ,  fait 
une  marche  forcée    pour  si^rprendre-Gaza^ 
il  alla  de  Gaza  à  Pélose  en  sept  jours.   C'est 
ainsi  qu  Arrien,  Quinte-Curce,  Diodore,  Paul- 
Orose  même,  le  rapportent  fidèlement  d'après 
le  journal  d'Alexandre. 

Que  fait  Josèphe  pour  relever  sa'  natîmi 
sujette  des  Perses  ^  tombée  sous  la  puissance 
d^Alexandre,  avec  toute  la  Syrfe)  ethonorévâe-- 
puis  de  quelques  privilèges  par   ce  grand- 
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homme?  Il  prétend  qu^ÂleaancIre en Macëdoinei 
avait  Yu^n  songe  le  grand-prétre  des  Jaifs,  JaA- 
dus  (supposé^  qu  il  7  eat  en  e£Pet  on  prêtre  joif 
dont  le  nom  finit  en  u^)  ;  que  ce  prêtre  Tarait  e»> 
courage  à  son  expédition  contre  les  Perses; 
que  c'était  par  cette  raison  qu'Alexandre  avait 
attaqdé  l'Asie.    Il  ne  manqua  donc  pas,  après 
le  siège  de  Tjr,  de  se'  détourner  de  cinq  00 
six  journées  de  chemin  pour  aller  voir  Jéru- 
salem.    Coinmev  le  grand-prêtre  Jaddus  ayadt 
autrefois  apparu  en  songe  à  Alexandre,  il  re- 
çut aussi  en  songe  un  ordre  de  Dieu  d'aller 
salmdr  ce  roi;  il   obéit;   et,  rerêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  suivi  de  ses  lévites  ea 
surpUs,  il  alla  en  procession  au-devant  d*A« 
}exandre«  Dès  que  ce  monarque  vit  Jaddus,  il 
reconnut  le  même  homme  qui  l'avait  averti 
en  songe,  sept  ou  huit  ans  auparavant,  de 
venir  conquérir  la  Perse,  et  il  le  dit  à  Par^ 
ménion.^    Jaddus  avait  sur  sa  tête  son  bonnet 
orné  d'une  lame  d'or,  sur  laquelle  était  gravé 
uii  mot  hébreu.     Alexandre,  qui  ^ns  dontd 
entendait ,  rhébnmx    parfaitement,   reconnut 
aussitôt  le  nom  Jéhot^oA,  et  se  prosterna  hum- 
blement sachant  bien  que  Dieu  ne  pouvait 
avoir  que  C0>^om.~    Jaddus  lui  montra  aussi-, 
tôt   des  prôpHéties    qui   disaient  clairement 
qu'Ale3;andre    s^evnparerait    de  Tempire  des 
Perses,  prophéties   qui  n^avaient  point  été 
faites  après  la  bataille  âlssus«  ^  Il   ie  flatta 
que  Dieu  Tavait  ehoisi  pour  ôter'a  son.  peuple 
chéri  toute  esjiérance  de  régner  sur  la  t^rre 
ptomise^  ainsi  qu'il  '  avait  eh43Ssi  aiitref ois  Na* 
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Jbttohodonosor  et  Cyrns  qn)i  ayaient  possédé 
la  terre  promise  l'un  après  Tautre.  Ce 
conte  absurde  da  romanciei*  Joséphe  ne  de* 
Tait  pas,  ce  me  semble,  être  copié  par  Rol« 
lin,  comme  s'il  était  attesté  par  un  écrivain 
sacré. 

Mais  c'est  ainsi  qu  on  a  écrit  rhistoire  an« 
cienne,  et  bien  souvent  la  moderne. 

DES  PBKJUGÉS  POPULAIBES  AUXQUELS  LES  ECILX* 
TAINS    SAGBÉS   ONT  DAIGUÉ   SE   CONFORMER  FAR . 

GOnDESCElîDAaCE. 

Les  livres  saints  sont  faits  pour  enseigner 

la  morale  et  non  la  phj^ique.  .    . 

Le  serpent  passait  dans  lantiquité  pour  le 

5 lus  babile  de  tous  les  animaux.  JL^auteur 
u  Pentateuque  veut  bien  dire  que  le.  serpent 
fiit  assez  subtil  pour  séduii*e  Eve.  .  On  attri* 
buait  quelquefois  la  parole  aux  bêtes:  Técri- 
vain  sacré  fait  parler  le  serpent  et  l'anèsse 
de  Balaam.  ^  Plusieurs  Juifs  et  plusieurs 
docteurs  chrétiens  ont  regardé  cette  histoire 
comme  une  allégone:  mats  soit  emblème, 
soit  réalité ,  elle  est  égaltfntoit  respectable. 
Les  étoiles  étaient  regardées  comme  des^ 
points  dans  les  nuées:  rau^pur.  divin  se 
proportionne  a  cette  idée   vulgaire,  et  dit: 

Sie   la  lune  fut  faite  pour  prélider  aux 
oiles. 

L'opinion  conuniine  était  qu^   les  cieux 
étaient  solide»:   on  les  nommait  eà  hébreu, 
nakiahf  mot  qui  répond  à  une  plaque  de  mé* 
tal,  i  ûa.  coips  étenda  et  ferme,  et  <[U6  aove 
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trftdiusltiïes  par  fitmcûntnt.  H'  poitait  des 
eaux,  lesquelles  se  rëjpanàaîént  par  des  ou-  » 
Tertures.  L'écriture  se  proportionne  à  cette  , 
physique;  et  enfin,  on  a  nommé  firmamentv 
<i  est-à-dire  plaque,  cette  profondeur  immense 
de  l'espace  darfs  lequel  on  aperçoit  à  peine 
les  étoiles  les  plus  éloignées  à  Taide  des  té- 
lescopes* 

Les  Indiens,   les  Chaldéôns,   les  Persans 
imaginaient -que  Djeu  avait  formé  le  monde 
6a  six  temps.     L'auteur  de  la  Genèse-,  pour 
ne  pas  effaroucher"  la,  faiblesse   des  Juifs,, 
représente  Dieu  formant  le  monde   en   six 
jours,  quoiqu'un  mot  et  un  insrtant  suffisent  à' 
sa  toute-puissance.    Un  jardin,  des  ombrages, 
étaient  un  très-grand  Bonheur  dans  des  pays, 
secs  et  bçulés  du  soleil;  le  divin  auteur  place, 
le;  premier  homme  dans  un  jardin. 

.  On  n  avait  point  d'idée  d'un  être  purement 
immatériel*:  Dieu  est  toujours  représenté 
qomme  un  homme,  il  se  promène  a  midi  dans 
le  jardin,  il  parle^  et  oq  lui  parle. 

.  Le  mot  âme ,  Ruah ,  signifie  le  soufQé',  la 
vie:  l'âme  est  toujoi^rs  employée  pour  la  vie 
dans  le  Pentâteuque. 

On  croyait  qu'il'  f  avait  des  nations  de 
géants^  et  la  Genèse  veut  bien  dire  qu'ils 
étaient  les  enfants  des  anges  et  les  filles  des 
hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  espèce  *de 
raison.  Dieu  daigne  fkire*  alKahee,  après  le 
déluge^  avec  les   brutes   oomthe    avec  les  > 

homiuâs* 
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•  '  PeMotane  né  savait  ce  que  e'est. qneFarcH 
en*cîd  ;  il  était  regardé  comtne  un«  chose 
sumatorel/e ,  et  Homère  en  parle  toujoura* 
ainsi.  _  L'Ècritare  l'appelle  lare  de  Dieu ,  le 
aigfoe  d'alliance. 

Parmi  beaucoap  d'erreurs  auxquelles  le 
^enre  humain  a  etéliyré,  on  croyait  qu'on* 
pouvait  faire  naître  des  animaux  dç  la  VOW'I 
leur  qu'on  roulait ,  en  présentant  cette  cou- 
leur aux  mères  avant  quelles  conçussent:': 
Fauteur  de  la  Genèse  dit  que  Jacob  eut  des 
Ibrebis  tadietées  par  cet  artifice.     -  ' 

Tonte  l'anticpiité  se  servait  des  charmes 
contre  la  morsure  des  serpents;  et,  quand  In 
plaie  n  était  pas  mortelle,  ou.  qu'elle  était  heu* 
reusement  sucée  par  des  charlatans  nommésj 
,  PsiUes,  ou  qu  enfin  on  avait  appliqué  avec 
succès  des  topiques  convenables ,  on  ne  don« 
tait  pas  que  les  charmes  n  eussent  opéré. 
Moïse  éleva'  un  serpent  d'airain  dont  la  vue': 

Suérissait  ceux  que  les  serpents  avaient  moi^  ; 
us.    Dieu  çhangeaitune  erreur  populaire  en . 
une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  Topi- 
nion  que  l'on  pouvait  faire  naître  des  abeilles  . 
d'un  cadavre  pour^.     Cette  idée  était  fon- 
dée sur  lexnérience  journalière  de  voir  des 
mouches  et  aës  vermisseaux  couvrir  les  corps 
des  animaux.    De  cette  expérience  qui  trom- 
pait les -yeux,  toute  l'aïitiquité  aVait  conclu 
que  la  corruption,  est  le  principe  de  la  gén 
nératioB.    Puisqu'on  croyait  qu'un  corps  mort 
produisait  des  mouches  |  on  se  figurait  que 
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le  mojren  râr  de  se  procurer  di|s  «baîDM 
était  de  préparer  les  peaux  sanglantes  des 
animaux  de  la  manière  requise  pour  opérer 
eeite  métamorphose.  On  ne  faisait  pas  ré* 
flexion  combien  les  abeilles  ont  d*airersioa 
pour  toute  chair  corrompue,  combien  toute 
infection  leur  est  contraire.  La  méthode  de 
faire  naître  des  abeilles  ne  pouvait  réussir; 
mais  on  croyait  que  c'était  faute  de  s  y  bien 

5 rendre.  Virgile,  dans  son  quatrième  chant 
es  Géorgiques,  dit  que  cette  opération  fut 
heureusement  faite  par  Âristée;  mais  aussi 
il  ajoute  que  c'est  un  miracle:  MirabiU 
mottstrum» 

. .  Cest  en  rectifiant. cet  antique  préjugé  qu'il 
est  rapporté  que  Sanison  trouva  ua  essaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  d  un  lion  qu'il  avait 
déchiré  de  ses  mains. 

Cetait  encore  une  opinion  vulgaire  que 
Taspic  se  bouchait  les  oreilles,  de  peur  d*en- 
tendre  la  voix  de  renchanteni*.  Le  Psalmiste 
se  prêtre  à  cette  erreur  en  disant,  psaume 
LYUI:  »Tel  que  Taspic  sourd  qui  oouche 
i»ses  oreilles,  et  qui  nentead  point  les  «^n- 
»chantenrs.« 

L^aneienne  opinion,  que  les  femmes  font 
tourner  le  vin  et  le  lait,  empêchent  le  beurre 
de  se  figer,  et  font  périr  Jes  pigeonneaux 
dans  les  colombiers  quand  eUes  ont  leurs 
régies,  subsiste  encore  dans  le  petit  peuple, 
ainsi  que  les  influences  de  la  lune.  On  crut 
que,  les  ^urgatîons  àe$  femmes  étaient  les 
évacuations  aun  sang  corrompu,  et  que  si 
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tin  Itoinine  approchait  de  èsl  femme  dans  t;e 
temps  critique,  il. faisait  nécessairement  des 
enfants  lépreux  et  estropier:  cette  idée  avait 
tellement  prévenu  les  Juifs ,  que  lé  Léviti* 
que,  chapitre  XX,  condamne  à  mort  Thom- 
me  et  la^  femme  qui  se  seront  rendu  le  de* 
▼oir  conjugal  dans  ce. temps  critique. 

Enfin  l'Esprit  saint  Veut  b,ien  se  conformer 
tellement  aux  préjugés  populaires ,  que  le 
Sauveur  lui-même  dit  qu'on  ne  met  jamais- 
de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  futailles,"  et 
qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  pour  mûrir. 

Saint  Paul  4it  aux  Coriothiens,  en  voulait 
leur  persuader  la  résurrection  :  i^Insensés  ,  ne 
>savez-vous  pas  qu'il  faut  que  le  grain  meure 
:»pour  se  vivifier  ?«  On  sant  bien  aujour- 
d'hui que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meu^t 
enterre  pour  lever:  s'il. pourrissait,  il  ^e 
léserait  pas;  mais  alors  on  était  dans  cette 
erreur:  et  Je  Saint-Esprit  daignait  en  tirer 
des  comparaisons  jutiles.  Cest  ce  que  saint 
Jérôme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  ccmvulsions  pas^è* 
rent  pour  des  possessions  de  diable,  dés 
que  la  doctrine  des  diables  fut  admise.  L-é* 
pilepsie,  chez  les  Romains  et  chez  les  Gi^ecs^ 
fut  appelée  lé  mal  sacré.  -La  mélancolie,  - 
âccompagÎDée  d'une  espèce  de  rage,  fût  en* 
oore  un  mai  dont  la  cause  était  ignorée; . 
ceux  qui  en  étaient  attaqués  erraient  la  nuit 
en  hurlant  autour  des  tombeaux.  Us'  furent 
appelée  démoniaques  I  Ijrcanûiropes  ehes  les- 
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'UreçÈ,    L'Ècrhate  admet  des  dëmoniaqaes 
^qai  errent  autour  des  tombeaux. 

Les  eonpables,  chez  les  ancieos  Grecs, 
étaient  souvent  tourmentés  des  furies:  elles 
evaient  réduit  Oreste  à  un  tel  désespoir,  ({u'il 
a*était  mangé  un  doigt  dans  un  accès  de  fu- 
reur-; e.II^  avaient  poursuivi  Alcméon, 
Etéocle,  et  Poijnice.  Les  Juifs  hellénistes, 
qui  furent  instruits  de  toutes  les  opinions^ 
Iprecquës,  admirent  enfin  chez  eux  des  es* 
pèces  de  furies  des  esprits  immondes,  des  ' 
diables ,  qui  tourmentaient  les  hommes.  Il 
est  vrai  cpie  Içs  saducéens  ne  reconnaissaient 
point^de  diables,  mais  les  pharisiens  les  re^ 
curent  un  peu  avant  le  règne  d'Hérôde*  Il 
7  avait  alors  chez  les.  Juifs  des  exorcistes 
qui  chassaient  les  diables;  ils  se  servaient 
d  une  racine  qu'ils  mettaient  sous  ^le  nez  det 
possédés,  et  employaient  une  formule  tirée 
d^un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin,  ila 
étaient  tellement  en  possession  de  chasser 
les  diables,  que  notice  Sauveur  lui-même,  ac* 
cuséf  selon  saint  Matthieu,  de  les  chasseï; 
^par  les  enchanteiùents  deBelzébuth,  accorde 

Îue-  les  Juifs  ont  le  même  pouvoir  et  leur 
emande  si  c'est  par  Belzébuth  qu'ils  triom* 
phent  des  esprits  malins. 
'  Certes^,  si  les  mêmes^  Juifs,  qui  firent  mou» 
lir  Jésus  avaient. eu  le  pouvoir  de  faite  de 
tels  miracles,  si  lesphariaens  chassaient  en 
effet  les  diables,  ils  faisaient  donc  le  même 
wodige  qu'qpérait  le  Sauveur.  Us  avaient 
le.  ^n  que  .Jésus  communiquait  à  ses  dis- 


mfilm^  etVUs  lie  laraient pat ,  Jésus  se  eon^ 
formait  donc  an  préjugé  populaire,  en  âaig« 
JiaBt  supposer  que  ses  im^aeables  ennemis, 
ifaU.  appelait  race  de  yipires,  ayaient  le 
don  des  miracles  et  dominaient  sur  les  dé* 
rnons*^  II  est  vrai  que  ni  lès  Juifs  ni  les  cbré* 
tiens /ne  jouissent  plus  aujourd'hui  de  cette 
prérogative  long-temps  si  commune.  Il  7  a 
toujours  des  exorcistes^  mais  on'  ne  voit  plus 
de  diables  ni  de  possédés:  tant  les  choses 
changent  avec  le  temps!  Il  ét^t  dans  Tordre 
alors  qu*il  j  eut  des  possédés,  et  il  est  bon 

Jn'il  ny  en  ait  plus  aujourd'hui.  Les  pro- 
iges  nécessaires  pour  élever  un  édifice  di- 
vin sont  inutiles  qnand  il  est  au  comble.  Tout 
a  changé  sur  la  terre;  la  vertu  seule  ne 
change  jamais:  elle  est  semblable  à  la  lu« 
inière  du  soleil,  qui  ne  tient  presque  rien  de 
la  matière  connue,  et  qcu^  est  toujours  pure^ 
toujours  immuable,  quand  tous  les  éléments 
se  confondent  sans  cesse.  Il  ne  faut  qu  ou- 
vrir les  yeux  pour  bénir  son  auteur. 

nés  AVGBSt   DBS  oÊNins,  .nKS  diabi^bs,  cbbx 

ÛS   ABCIXHBnBS  VATIOHS  &T   CHEZ   lMS  JUIFS.    ; 

Tout  a  sa  source  dans  la  nature  de  Tesprit 
humain.  Tous  les  hommes  puissants,  les  ma» 
^istmts,  les  princes,  avaient  leurs  messagers; 
il  était  vraisemblable  que  les  dieux  en  avai». 
edt  aussi.  Les  Chaldéens  et  les  Perses  senr» 
blent*  être  les  premiers  hommes  connus  de 
nous  qui  parlèrent  des  anges  comme  d'hois- 
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jiers  iséicktes  et  cle  porteurs  cTordre.  Kai^ 
avant  eux,  les  Indiens,  de  qui  toute  espèce 
de  théologie  nous  est  Tenue,  ayaient  inyenté 
les  anges,  et  les  avaient  représentés,  dans  leur 
ancien  livre  du  Slia8ta,\conune  des  créaturet 
immortelles,  participantes  de  la. Divinité,  et 
dont  un  grand  nombre  se  révolta  dans  le 
ciel  contre  le  Créateur.  {Voyez  le  chapitiie 
de  rinde.) 

.  Les  Parsis  ignicoles^  qui  subsistent  eneore^ 
ont  communiqué  a  Fauteur  de  la  religioa 
des  anciens  Perses  *)  les  ncHoos  des  ttiges  qua 
les  premiers  Perses  reconnaissaient.  Oâ  en 
tronre  cent  dix-neuf,  parmi  lesquels  ne*  sont 
m  Rapbal^,  ni  Gabriel,  que  les  Perses  n  adop» 
tèrent  que  long-temps  après.  Ces  mots  sont, 
chaldéens;  ils  ne  furent  connus  des  Juifs' 
que  dans  leur  captivité:  car,  avant  rhistoire. 
de  Tobie,  on  ne  voit  le  nom  d^aucan  ange, 
ni  dans  lé  Pentatenque,  ni  dans  aucun  livrée 
des  Hébreux. 

Les  Perses ,  dans  .  leur  ancien  catalogue^ 
qti*on  trouve  au-devant  du  Sadder,  ne  comp- 
taient que  douze  diables;  et  Arintane  était) 
le  prmnier.  C'était  du  moins  une  chose  con»; 
solante  de  reconnaître  plus  de  génies  bien^ 
faisants  que  de  démena  ennemis  du  genre 
humain. 

On  Bé  voit  pas  que  cette  doctrine  ait  été- 
suivie  des  Égyptiens^    Les  Grecs^  au  lieu  de 
géaiea  tutélatres,  eurent  des  divinités  ^ecoii* 
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4«îrës,  des  bérbs  et>des-  demi-diebx.  Ait 
lieu  dé  diables,  ib  eurent  Até,  Erynnis,  les 
Ënménides.  Il  me  semble  que  ce  fut  Plà«> 
ton  qui  parla  lé  premier  d'un  bon  et  d'un 
mautais  génie  qui  présidaient  aux  actions  de 
tout  mortel.  Depuis  liiiv  les  Grecs  et  les 
Romains  se  piquèrent  d'avoir  chacun  deux 
génies;  et.le  mauvais  eut  toujours  plus  d^oc- 
cupation  et  de  succès  que  son  antagoniste. 

'  Quand  les  Juifà  eurent  enfin  donné  des 
llomjs  à:  leur  milice  céleste ,  ils  la  distingue^ 
rent  eu  dix^ claies;  lest  saints,  les  rapides, 
les  forts,  les  flammes,  les  étincelles,  les  dé-» 
pâtés ,  les  prinées ,  les  fils  de  prînces ,  les 
Hqages^  les  animés.  Mais  cette  hiérarchie  ne 
.se  trouve  que  dans  le  Talmud  et  dans  le 
Targum,  et*  mm^  dans  les  livres  du  canofa 
Hébreu^ 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  hu« 
maine,  et  c'est  ainsi  que  nous  les  peignons 
encore  aujourd'hui ,  en  leur  donnant  des 
ailes.  Raphaël  conduisit  Tobîe.  I^es  anges 
qui  apparurent  à  Aliraham,;  à  Lot,  burent  et* 
mangèrent  avec' ces  patriarches;  et  la  bru-' 
talé  fureur  des  habitants  de  Sodom  ne  prouve 
que  trop  que  les  anges  de  Lot  avaient  un 
corps.  Il  serait  même  difficile  de  compren- 
dre comment  les  anges  auraient  parle  aux 
homnies,  et  cdmxnent  on  leur  eût  répondu, 
Sils  n'avaient  paru  sous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  '  pas  même  une  autre 
idée  de  Dieu.  Il  parle  le  langage^  humain 
avec  Adam  et  Eve;  il  parle  même  an  serpent; 
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il  se'  promène  dain»  le  jardm  d'Ècien  à  llienre 
de  midi.  Il  daifçne  converser  arec  Abraham, 
■  arec  les  patriarches,  aicec  Moïse.  Plus  d'un 
commentateur  a  cm  même  que  ces  mots  de 
la  Genèse,  «faisons  Thomme  à  notre  image,« 
poavaietit  être  entendus  à  la  lettre;   que  le 

Ïilûs  parfait  des  êtres  de  la  terre  était  une 
iaible  ressemblance  de  la  forme  de  son  Créa- 
teur, et  que  cette  idée  devait  engager  rhom« 
me  à  ne  jamais  dégénérer* 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en 
diables ,  en  démons ,  soit  le  fondement  de  la 
religion  juive  et  de  la  chrétienne,  il  n'en  est 

Îourtant  rien  dit  dans  la  Genèse,  ni  dans  la 
toi,  ni  dans  aucun  livre  canonique.  La  Ge"- 
nése-  dit  expressément  qu'un  5erpent  parla  à 
Eve  et  la  séduisit.     Elle  a  soin  de  remar- 

Ser  que  le  serpent  était  le  plus  habile  >  le 
is  rusé  de  tous  les  animaux;  et  nous  avons 
observé  que  toutes  les  nations  avaient  cette 
opinion  au  serpent.  La  Genèse  marque  en* 
core  positivement  que  la  haine  des  hommes 
pour  les  serpents  vient  du  mauvais  ofBce 
que  cet  animal  rendit  au  genre  humai%;  que 
c  est  depuis  ce  temps-là  qu'il  cherche  à  nous 
mordre;  que  nous  cherchons  à  J écraser;  et 
qu'enfin  il  est  condamné,  pour  sa  mauvaise 
action,  à  ramper  sur  le  ventre,  et  à  manger 
la  poussière  de  la  terre»  Il  est  vrai  que  le  ~ 
serpent  ne  se  nourrit  point  de  terre;  mais 
toute  lantiquité  le  croyait.  <• 

Il  semble  à  notre  curiosité ,  que  c'était  là 
le  Ci^  d'apprendre  auiK  JnQmmes  que  ce  ser-t 

Essai  sur  les  Moeurs^  T,L  ,        ti 
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peni  était  an  des  anges  rebelles^devenuft  dé- 
mons, qai  Tentait  exercer  sâr  rengeabce  sur 
rouiek>age  de  Dieu,  et  le>  eârrompre.  -'Cepen- 
'dant  il  nest  aucun  passage  dans  le  Pentateû- 
quedont  no\is  puissions  inférer  cette  inter- 
prétation, en  ne  consultant  que  nos  faibles 
lumières.  *  ' 

Satan  paraît  dans  Job  le  inaître  de  la  terre 
subordonné  à  ï>ieu.  Mais  quel  homme  un 
peu  yersé  dans  l'antiquité  ne  sait  que  ce  mot 
Satan  était'clialdéen;  queceSatan  était  TAri- 
mane  defS  Perses  adofpté  par  les  Chaldéens, 
le  mauvais  principe  qui  dominait  sur  les  hom- 
mes? Job  est  représenté  comme  un  pasteur 
arabe  rivant  sur  les  confins'  de  la  Perse. 
Nous,  a  vous  déjà  dit  que  les  ijYOts  arabes^ 
conservés  dans  la  traduction  habraïque  dé 
cette  ancienne  allégorie,  montrent  que  le  livre 
fut  d'abord  écrit  par  des.  arabes.  Flavienf- 
Josèphe,  qui  ne  le  compte  point  parmi  les 
livres  du  canon  hébreu,  ne  laisse  aucun  doutd 
sur  ce  sujet.     . 

.  Les  démons,  les  diables,  chassés  .d\xu 
globe  du  ciel ,  précipités  dans  lé  centre  de 
notre  -  globe,  et  s'é^happant'  de  leur  prison 
pour  tenter  les  hommes,  sont  regardés,  de« 
puis  plusieurs  siècles,  comme  leâ  auteurs  d6 
notre  damnation.  Mais ,  eAiCorû  une  fois, 
cest  une  opinion  dont  il  n'y  a  aucune  trace 
dans  pAneien Testaiaient.  Cest  une  vérité  do 
tradition,  tirée  du  livre  s)  antique  et  si  long- 
temps  inconnu^  écrit  par  lels  premiers  brach- 
manesy  et  que  nous  devtms  enfin  aux  recher*" 
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elles  de  quelques   sayànts  Anglais   qui  ont 
résidé  long-teînps  dmis  le  Bengale. 

Quelques  commentsiteurs .  ont  écrit  eue  ce 
.passage  dlsate:  vComment  es-ta  tourné  du 
«ciel,  ô  Lucifer,  qui  paraissais  le  matin ?€ 
désigne  la  chute  des  anges,  et  que  c'est  Lu* 
cifer  qui  se  déguisa  en  serpent  pour  faire 
maqger  la  pomme  à  Eve  et  à  son  mari. 

'  Mais,  en  yérité,  une  allégorie  si  étrangères* 
semble  à  ce9  énigmes  quon  faisait  înâaginer 
autrefois  aux  jeunes  écoliers  dans 'les  collé* 
ges.  On  exposait,  par  exemple,  un  tablean 
représentant  un  yieillard  et  une  jeune  fille, 
Lun  dirait;  c'est  Tfairer  et  le  printemps; 
Fautre,  c''est  la  neige  et  le^feu;  un  autre, 
e*est  la  rose  et  lepine,  ou  bien  c'est  la  force, 
et  la  faiblesse;  ejt  celui  qui  fuyait  tcouvé  le 
sens  le  plus^  éloigné  du  sujet,  VappUçatioii 
Isi  plus  extraordinaire,  gagnait  le.prif, 

"  U  en  est  précisément  de  même  de  cette 
application  singulière  de  Tétoile  du  matin.ail 
diable.  Isaïe,  dans  son  quatorzième,  cbapitre, 
en  insultant  à*  la  mort  à^tm  roi  de  Babylone^ 
lui  dit:  »A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge 
^déf^oyée  :  les  sapinî^,  lès  cédi^es  s^én  sont 
^réjouis,  n  n  est  venu  depuis  aucun  exac- 
»teur  nous  mettre  a  la  taille.  Comment  ta 
^hauteur  est-elle,  descendue  au  tombeau,  mal* 
»gré  le  son  de  tes  musettes?  ConuQent  es-  ' 
vtu  couché  ayeo  les  vers  et  la.  i^ermine  ?  coïon 
»ment  ei9*tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin?   . 


>Hc'kl.,  tm  qnt  pressais  les  nations.,   ta  es 
abattue  en  terre  !« 

On  a  traduit  cet  Hélel  en  latin  par'IiUci- 
fér;  on  a  donné  depuis  ce  nom  an  diaibleiy 
quoiqu'il  7  ait  assuriément  pen  de  rapport 
entre  le  diable  -et  Tétoile  m  matin.  On  a 
imaginé  que  ce  diable  jetant  tombé  du  ciel 
était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre  à  Dieu  s 
il  ne  poarait  la  faire  lui  seul:  il  avait  donc 
4es  -compagnons.  La  fable  des  géants  armés 
contre  les  dieux,  répandue  cbez  toutes  les 
uations,  est,  selon  plusieurs  commentateurs, 
une  imitation  profane  de  la  tradition  qui  nous 
apprend  que  des  anges  Vêtaient  soulevés  con- 
tre leur  maître. 

*  Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de 
Fépitr0  de  saint  }ude,  où  il  est  dit:  »Dien  a 
>gardé  dans  les  ténèbres,  éncbalnés  jusqu'au 
«jugement  du  grand  jour,  les  anges  qui  ont 
>^dégénéré  de  leur  origine,  et  qui  ont  al^m* 
adonné  leur  propre  demeure  - .  • .  Malheur 
9kà  ceux  qui  ont  suivi  les  traces  -de  Caîn .  •  • 
^esqu^îs  Enoch ,  sep^me  homme  après 
»AdMn|  a.j>rophétisé,  en  disant:  Voici ^  le 
«Seigneur  est  venu  avec  ^es  millions  de 
»8aints,  etc.c  •    >  . 

On  8*imagina  qu'Enoch  avait  laissé  par 
écrit  rhistoire  de  la  chute  des  anges;  maiâ 
il  7  a  deux  choses  importantes  '  à  observer 
ici.  Premièrement,  Enoch  n  écrivit  pas  plus 
que  Seth,  à  qui  les  Juifs .  attribuèrent  detf 
livres;  et  le  faux  Enoch  que  cite  saint  Jude 
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est  reconna  poiir  être  forgj  par  on  Juif  *)» 
Secôndemeot,  ce  faux  Enoch  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  rébellion  et  de  la  chute  des  an- 
ges ayant  la  formation  de  Thonmie»  Yoici 
mot  a  mot  ce  cpi*il  dit  de  ses  Egregori: 

»Le  nombre  des  hommes  s^étant  'prodigieu* 
9semen€  accru ,  ils  eurent  de  très-belles  fil* 
yles;  les  anges,  les  reillants,  Eg^gori,  ea 
>deTinrent  amoureux,  et  furent  entraînés 
-»âan8  beaucoup  d*erreurs.  Ils  s'animèrent 
:»eatre  eux^  ila  se  dirent:  Choisissons-non^ 


^  Il  faut  pourtant  que  ce  ffrre  d^ocB  ait  quel- 
que antiquité ,  car  on  le  troiiTe  cité  pluaieurv 
fois  dans  le*  Testanvent  des  douce  patriarches^ 
autre  livre  juif,  retouché  par  un  chrétien  dit 
premier,  siècle  :  et  ce  Testament  des  douze  pa- 
triarches esi  même  cité  par  saint  Paul,  dans  sa 
première  Épitre  aux  Tnessalonicîens ,,  si  c^est 
^terua  passage  qae  de  le  répéter  mot  pour 
mot.  Le  Testament  du  patriarche  Ruben  por^e, 
AU  chapitre  VI  f  „La  colère  du  Seigneur  tomba 
^enfin  sur  eux  ;  ^  et  saint  Paul  dit  précisément 
les  mêmes  paroles.  Atr  reste,  ces  douze  Te^ 
stamenfs'  ne  sont  pas  conlormes  à  la.  Geoès^i 
y  dans  tous  les-  "faits.  L^inceste  de  Juda,  par 
exemple,,  n^y  est  pas  rapporté  d:^  ht  même  naa^ 
nière«  Juda  dit  qu^il  alfusa  de  sa  beUe-filIa 
'  étant  ivre.  Le  Testament  du  Ruben  a  cela 
de  particulier ,  qn^il  adinet  dans  Thomme  sept 
organes'  de  sens  an  lieu  de  cinq:  \X  compte  fil 
▼îe  et  racte  de  la  génération  pour  deux  sens^ 
Au  reste,  tous  ces  patriarches    se   repentent» 

^  dan»  ce  Testament,,  d'avoir  i^endu  laur  irjket 
Joseph,  < 


\ 
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ydes  femmes  parmi  les  filles  des  h6mmes 
vde  la  terre.  )>$emiaxaâ,  leur  prince,  dit: 
yJe  crains  que  tous  n  osiez  accomplir  un  tel 
»âessein,  et,  que  je  ne  demeure  seul  chargé 
»da  crimé.«  Tous  répondirent:  ^Faisons  ser- 
yment  d'exécuter  notre  dessein,  et  détouoiis- 
vnous  à  i'ahathéme  si  nous  y  manqucfrts.cc 
»Ils  's'unirent  donc  par  serment,  et  firent  des 
y  imprécations.  lia  étaient  deux  cents  en 
«nombre.  Us  partirent  ensemble,  du  temps 
yde  Jaredf  et  allèrent  «ur  la  montaçne  a^* 
«pelée  Hermonim,  à  cause  de  leur  serment. 
«Voici  le  nom  d^s  principaux:  Semiaxas, 
«Âtarcttlph,  Araciel,  Chobabiel-JIosampsich, 
«Zac^el-Parmar,  Thausaël,  Samiel^  Tirel, 
«Sumîel.« 

«Eux  et  les  autres  prirent  des  fcfmmeSf 
«l'an  onze  cent  soixante  et  dix  de  la  créa- 
«tion-  du  monde.  De  ce  commerce  uaqui* 
«rent  trois  genres  dliommes,  les  géants  Na- 
tpbilim,  etc.« 

li'auteur  de  €•  fragment  écrit  de  ce  stjle 
^  semble  appartenir  aux  premiers  temps  j 
o'est  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas 
de  Dommer  les  personnages;  il  n'oublie  pas 
les  dates:  point  de  réflexions,  point  de  ma- 
ximes, c'est  lancienne  manière  orientale. 

Ou  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sui^ 
Je  sixième,  chapitre  de  la  Genèse:  ^Or,  eu 
«ce  temps  il  payait  des  géants  sur  la  terre; 
«CM*  les  enfants  de  Dieu  a jant  eu  commerce  ' 
«arec  les  filles  de$  hommes,  elles  enfantè- 
«rent  les  puissants  du  siècles 
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livré  d^Ènock  et  la  Genèse  soât  entiè» 
rement  d'accord  sur  Taccouplement  des  an- 
gfls  avec  les  -fiUes  des  liomûies ,'  et  sur  la 
raee  dès  géants  qui  çn  naquit»  Mais  ni  cet 
Êinoch,  ni  aucun  livré  de  l'ancien  Testament 
nte  parle  de  la  guerre  des.  angeS| contre  Dieu, 
ni  de  leur  chuté  dans  l'enfer ,  ni  de  leur 
haine  eontre  le  genre  humain.    .  ^ 

n  n*est  question  des  esprits  malins  e^  du. 
âiàUe  qaa  dans  l'allégorie  de  Job  dont  nous 
tfrbns  parlé,  laquelle  n!est  pas  un  livre  juif) 
et  (dans  laventurè  de  T^bie.  Le- diable  As- 
mbdëe,  ou.  Shammadej^i  qui  étrangla  les 
sept  premiers  maris  de  Sarai  et  que  Ra- 
j^èl  fit  fd^loger  avec  la  fumée  du  foie  d'un 
pitssoa!,riilétaitpoin]t  un  diable   juif,  mais 

Eerèan.^  Raphaël  l'alla  enchaînei^  dans  la; 
tsnti'^MgjBp^l  'piaîa  il  ésf  constant  que  les 
Juifs.  n)ayfii}t  point!  d-enfer,  ils  n  avaient  point 
âe  4i<d}les«'  Ils;  ne  cémmencièrent  que  £ort 
tatd  ft  ocoiré^  l'immortalité  de  fâme  et  uu 
enfer,  et  Ce  fut  quand  la  secte  des  pharisien» 
prévalue.  ;  Ils  étaient  donc  bien  éloignés  .de 
ppus^^que  le  serpent  àni  tenta  Eve  lût  nnf 
^ble^.  un  ange  précipite,  dans  l'enfer^  Celt^ 
pierrie  qui  sert;  de  fondement  a  tout  Téflificd 
m  fut  posée }  que. .  la  dernière.  .  Kous  n*ea 
lèverons 'pas.  moins  riii&tàire  de  la  chute  deai 
aiiges^  devenus  dîablesf  .mais  nous  ne. savons, 
où  en  trcMïver  Forigine^ 
/ .  Oh  appela  diables  .Beizébutfa ,  fielphégorf 
Astaroth;  niais  c'étaient  d^ahciens'*  dieux  "de 
SipAe*    Belphégor  était  lé  dieu  du.^dxanagef 


Belzébutli,  on  Bd-se-puA,  signifiait  le  8ei(;* 
neur  qai  préserve  des  insectes.  Le  roi  Oclio*  i 
sias  méine  Tarait  consulté  comme  un.  dien^ 
pour  savoir  s'il  guérirait  d'une  .maladie;  étl 
Êlie,  indigné  de  eette  démarche^  avait  ditr'. 
9^j  a-t-il  point  de  dieu  en  Israël,  pour  aller  ' 
iGOtisqlier  le  dieu  d'Accaron?^ 

Astaroth  était  la  lune,  et  la  lune  ne  s*at»: 
tendâk  pas  à  devenir  diable.  ^ 

L'apôtre  Jude  dit  encore  «que  le  dîabltf» 
:^6e  ^erella  avec  Vange  Miohaël^  au  8U)eft^> 
9dtt  corp»  de  Moïse.  «  Mais  ou  ae  treuvei 
lien,  de  semblable  dans  le  canon  des  Jtiifs^? 
€!ette  dispute  de  Micbaël  avec  le  diable  nest- 
eue  dans  un  livre  apocrypbe,  intitulé  .«^n»*' 
$9PJ0  de  Moïse,  cité  par  Origéne  dans  le  troi«, 
mme^  livre  de  ses  principes» 

Il  -est  donc  indin>itable  que  les  Jni&  net 
reconnurent  point  ^e  diables  jusque  vers  la. 
tf^mps  de  leiir  ci^ptivité  à  Babjlone.  Ds.pui** 
tirent  cette  doctrme  chez  les  Perses,  ^  lar 
Repaient  de  Zoroastre* 

'  n  n'y   a  que  Tignorance^  le  fanatisme  et{ 
la  mauvaise  foi ,   qui  puissent  nier  tous  eee| 
faits;  et  il  faut  ajouter  que  la> religion  ae^ 
doit  pas  s'effrajer  des  conséquences.     Dieu 
a  certainement  permis  que  la  croyance  aux 
J^ns  et   mauvais  génies,  à  rimmortalité'.de 
Pâme,  a«x  récompense»  et  aux  peines  .étei^ 
aelles,  ait  été  étaolie  chez  vingt  nations  de 
Cantiqnité,  avi|Ut  de  parvenir  au  jpeuple  juif, 
Notre  sainte    relmon  a  consacre  cçtte  doc* 
tripe;  elle  a  établi  ce  que  les  autres  avûept 
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ettbetii;  et  ee  t{oi  n'était  dies  les  «noieD» 
tfvtntÈe  opusioiH  est  defena  fax  la  reTélatioa 
une  Tërité  diyine^ 

»  Z.F8    jmFS*  «HT    BHSElGHè   XJM    AUTIIBS  fltA» 
ànOBB  y  09  s'ils.  OHT  STi  KHSElGniS  PAB 

XLLfiS.. 

Lss  firres'  sacrés  n*ayant  Jamais  deoidé  si 
tèB  Joifb' étaient  été  lès  malttes  on  les  dis-- 
C^les  des  autres  peuples^  il  est  pecmis  d'ex»* 
snnerce^e  €]iiestioii.. 

Fhilon,  dans  la  relation  de  sa  missioik 
maiprèé  de  Calignla,  eommence  par  dire' 
^u^Israèl  est  un  terme  chaldéeo;  <pie  c'est 
«n  Bdm  q«e  les  Ghaldéens  donnèrent  ans 
jostes  consacrés  à  Dieu;-  qa*Israël  signifie^. 
"Voyant  Dîen.  H  parait  done  prouvé  par  cela* 
eéul,  qae  les  Jadis  itVppelèrent  Jacob  i^ 
raêly  qu'ils  ne  se  dd^nérent  le  nom  d'israe» 
Ktes^  que  lorsqu'ils  eurent  quelque  connats-: 
aance  du  chaldeen.  Or,  ils  4ie  piûent-  i^oSr 
eonnaiisanee  de  cetfiË  langue  que  quand,  ile 
forent  ^clatv9  en  Chaïdée.  {^st-il  yraîsem» 
MàMe  quê^  dans  le»  déserts  de  l'Arabie  pë* 
Irée,  ils  eussent  appris  âéjà  le  clialdéen? 
-  Flayien-ÂJoséphe,'  à»aa  sa  réponse  a  Apion^ 
à  hjtàxûaipie  ettâ^Molbn,  lir.  II.  cUap*  V, 
avouera  propres  ctermes-  )»que  ce  sont  les 
«Égyptien»  qui  apprirent  à  d'autres  nations 
»â  se  faire  circoncire  comme  Hérodote  le 
«témoigner  En  effet,  serait-iL  probable  que 
la  tuttlon  antique  et  puassanle  <^s  ÉgyptÊens^ 
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Z' 


âSn. 


Ao^  eimtir«re) .  dis  ijne  les  Hébreux  furem 
établis  dans  Alexandrie  ^  ils  s^adonnècent  aux 
lettres  grecques  ;  on  les  appela  les  Jtti£s  beW 
lénîstes..  Il  est  donc  indubîtable  que  les  Juifs, 
depuis  Alexandre^  prirent  beaucoup  de  cbo». 
seà  des  Grecs  9<  dont  la  langite  était  derenoe- 
celle  de  l'Asie  mineure  et  d'une  partie  de- 
FÈgypte ,  et  que  les  Greca  ne  purent  riea: 
^ïenike  des  HebrewE» 

ET  DE  -UËCIt  BEUGIOS:  LEUR  TOLËRAKCaS. 

Les  Roipains  ne  paurent  être  compté^ 
parmi  lea  nations  pHoàitii^jes^  ils  sont  trop  noa- 
Teaux.  Rome  n  existe  que  sept  cent  cinquante 
ans  aFant  notre,  ère-  Vulgaire».  Quand  elle  eut 
djes  i^'tes  et  des  fois,  elle  les  tint  des  Toscana 
et  des  Grées.  ^Les  Toscans  lui  cooimupiquè- 
vent  la  superstidon,  des  augures ,  superstition 
pourtant  Jdndée  sur  des  observations  physi- 
ques, sur  le  passage  des  oiseaux,  dont  on. 
augurait  leS;  changements  de  Tatmosphère.  U  , 
aemble  que  t^ute  supçrstitTon  ait  une  chose 
naturelle  pour  principe,  et  que  bien  des  er-; 
veurs  soient  nées  d*une  yérité  dont,  ou  abuse.. 

Les  Gp^cs  fournirent  |mix  Romains  la  \A 
des  douze  tables»  Un  peuple  qm  ra  chercher 
des  lois  et. des  dieux  chez  un  autre,  devait 
4tre  un  peuple  petit  et  barbare  f  aussi  les  pre-. 
miers  Romains  l'étaient-ils.  Leur  territoire,, 
du  temps  des  rois  et  àes  premiers^  consuls, 
n était  pw  si. étends  que  celui  de  Raguse*.  Il 


ne  fant  pas  sans  doote^entcndre  fw  oe  nom 
^c  roi  des  monar^pies  tels  que  Cyms  «t  ses 
anccessears.  Le  chef  d'<iii  petit  peaple  de 
l^rtgands  ne  pent  jamais  ât|*e  despotique:  les 
dépouilles  se  partagent  en  comman,  et  oha- 
€Hn  défend  sa  liberté  comme  son  bien  proprOb 
Les  ^emiers  rois  de  Home  étaient  des  capi- 
taines de  ilibustiws* 

Si  fon  en  croit  les  historiens  roraaiiiB,  oe 
petit  peaple  commença  par  ravir  les  filles  et 
les  biens  de  ses  yoisins.  Il  devait  être  ex«* 
terminé;  mais  la  férocité  et  le  -  besoin  qui 
le  portaient  a  ces  rapines  rendirent  ses  int- 
jtistices  heureuses;  il  se  soutint  étant  ton* 
jours  en  guerre;  et  enfin^  au  bout  de -cinq 
siècles,  étant  bien  plus  aguerri  que'  tous  les 
antrcrs  peuples,  îi  les  soumit  tous,  les  uns 
aprèr  Àes  autres ,-  depuis  le  fond  du  golfe 
Adriatique  jusqu'à  TEuphrate. 
•   Au  milieu  du  brigandage,  Yamour  de  la 

Satrie  --domina  toujours  jusqu'au  temps  de 
cylla.  Cet  amour  de  la  patrie  consista^ 
pendant  pluâ  de  -quatre  cents  ans,  a  l'apporter 
à  la  masse  commune  ce  qu'on  a^ait  pillé  chez 
tes  antres  nations:  cest  la  yertu  des  toleurs. 
Aimer  la  patrie,  c^était  tuer  et  dépouiller  les 
autres  hommes;;  mais  dans  le  sein  4e  la  ré- 
publique il  7  eut -de  grandes  vertus.  Les 
Romains,  policés  arec  le  temp$,  policérer^ 
tous  les  barbares  vaincus,  et  deyinrent  enfia 
les  législateurs  de  Foccident* 

Les  Grecs  paraissaient,  dans  les  premiers 
temps  de  leurs  républiques,  une  natioa  sapé- 
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mure,  en  tont  aux  Romains.  Ceux-ci  ne  sor- 
tent des  repaires  de  leors  sept  -  montagnes 
arec  des  poignées  de  foin,  numipuU,  tpk  leur 
serrent  de  drapeaux,  que  pour  piller  des  vil« 
leges  voisins:  ceul-là,  au  contraire^  ne  sont 
occtkpés  qu'à  défendre  leur  liberté.  Les  Ro» 
mains  volent  à  quatre  ou  cinq  milles  à  la 
ronde  les  Èques ,  les  Volsques ,  les  Antiatesu 
lies  Grecs  repoussent  les  armées  innombrables 
du  grand  roi  de  Perse,  et  triomphent  de  lai 
sur  terre  et  suxl  mer.  Ces  Grées,  vainqueurs^ 
cultivent  et  perfectionnent  tous  les  beanz 
arts;  et  les  Romains  les  ignorent  tous,  jusque 
vers  le  temps  de  Soipion  lÂfricain. 

J'observerai  ici  sur  leur  religion  deux 
choses  importantes;  c'est  qu'ils  adoptèrent 
ou  permirent  les  cultes  de  tous  les  autres^ 
euplés,  à  rexemple  des  Grecs;  et  quaa 
:bnd^  le  sénat  ,et  les  empereurs  reconnurent 
toujours^ un  Dieu  suprême,  ainsi  q^e  la  plu- 
part des  philosophes  et  des  poètes  de  la 
Grèce*).  -■         ^         ^ 

'  La  tolérance  de  toutes  les  religions  était 
une  loi  naturelle,  gravée  dans  les  coeurs  de 
tous  les  hommes;, car  de  quel  droit  un  être 
c^éé  pourrait -il  forcer  lin  antre  a  penscflp 
coitmie  lui?  mais  quand  un  peuple  est  ras- 
semblé,  quand  la  religion  est  devenue  une 
loi  de  rétat,  il  faut  se  soumettre  à  cette. loi: 
or,  les  Romains,  par  leurs  lois,  adoptèrent 

'  '^  Voyei  tWtide  Dim ,  d«|fti  Is  DicUomuIr*  pbî^ 
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tbaè  les  iièvx  des  Grecs,  qtti  em-mSines 
avaient  des  autels  poar  les  dieux  i&coimciSy 
oomiiie  nous  Tarons  drfjâ  remarqué. 
-  Les  ordonnances  des  douze  tables  portent: 
Separtitim  nemo  kabessii  deos  net^e  adifénas  nui 
pubUch  adscitos:  que  personne  n'ait  des  dieux 
étrangers  et  nouveaux ,  sans  la  sanction. pu- 
blique. On  donna  cette  sanction  à  plusieurs 
€ultes;  tons  lès  autres  furent  tolérés»  Cette 
association  de  toutes  les  divinités  du  monde, 
cette  espèce  d'hospitalité  divine,  fut  le  droit 
ides  gens  de  toute  l'antiquité ,  excepté  peut* 
être  chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

Comme  il  n'j  eut  point  de  dogmes,  il  n'j 
eut  .point  de  guerre  de  religion.  C'était  bien 
assez  que  Tambition,  la  rapine  versassent  le 
sang  humain,  sans  que  la  religion  achevât 
d'exterminer  le  monde. 

U  est  encore  très -remarquable  que  chez 
les  Romains  on  ne  .persécuta  jamais  p[ersonne 
pour  sa  manière  de  penser.  Il  n  y  en  a  pas 
un  seul  exemple  depuis  Romulus  jusque  Do* 
milieu  ;  et-  chez  les^  Grecs  il  n'y  eut  que  le 
seul  Socr<ate. 

n  est  encore  inconte^able  quo  les  Ro-' 
mains,  comme  les  Grecs,  adoraient  tm  Dieu 
snprêiBe;'  Ijeur  Jupiter  était  Ife  seul  qu'on 
i^gardât  comme  le  maître  du  tonnerre,  comme 
}^é  seul  qu'on  nommât  le  Dieu  très-grand  et 
très-bon ,  ^Deuf  optimus,  maoânïus»  Ainsi,  de 
1  Italie  à  rinde  et  à  la  Chine ,  vous  trouve- 
rez le  culte  d un  Dieu  suprême,  et  la  tolé* 
rance  dans  toutes  les  nations  connues* 
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K  ^cette  €fi9finais8ance  d*ttn  IKen*  à  Mtlè 

-  iduigence  uniyet'selie ,   qui   sont .  partout   la 

fruk  de  la  raison  -cultivée,  se   joignit. une 

ibule  det  superstitions  qui  étaient  le  fruit  au- 

4nen  de  la  raison  «omoiencée  et  «i?ODnée. 

On  sait  bien  que  les  poulets  sacrées,  et  la 
déesse  Pertunda,  <et  la  déesse  Cloacina^  soiit 
ridicules.  Pourquoi  les  vainqueurs  *  -et  left 
législateurs  de  tant  de  nations  n^abolirent-ils 
pas  ces  sottises?  c'est  ^'étaut  anciennes, 
elles  fStaîènt  chères  au  peuplé,  et  quelles 
iie  nuisaient  point  au  gouvernement.  ^  Les 
Scipions,  les  Paul-Ëmile,  les  Cicéron/leé 
Caton,  les  César,  avaient  autre  chose  a  faire 


que  le  vulgaire  s'est  mis  lui-même  dans  fa 
bouche ,  jusqu^à  ce  qu'une  autre  superstittoff 
vienne  la  détruire,  et  que  la  politique  pro* 
fite  de  cette  seconde  eiTCur^  comme  elle  a 
profité  de  la  première. 

QUEST109S  SUR  LES  GONQUKTES  BES'ROXAmS,  ET 

IiEVa  DÉGADEJJfCE. 

PovBQUOi  lesTomains,  cpii,  tous  Bemoliiay. 
n'étaient  que  trois  mille  habitants^  et  qoi- 
navaient  qu'un  bourg  de  faille paa  dé  eirouitt 
devlni'ent4ls,.avec  le  temps,  les  plus. grands, 
conquérants  'de  la  terve?  et  dW  vient  qua 
les  Juifs,  jpû  prétendenl  aveir  '^  six  cent 
treifite  mîUe  soldats  en  sertaot  d^Egyptei  qui 
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»e  marchaient  qvfaa  milieu  deâ  miracles,  qui 
combattaient  sous  le  Dieu  des  ai^mées,  ne 
purent-» ils  jamais  paryenir  à  conquérir  seu- 
lement Tyr  et  Sidon  dans  leur  roisinage, 
pas  même  à  être  jamais  à  portée  de  les  at- 
taquer ?  Pourquoi  ces  Juifs  fnrent-ils  presque 
toujours  dans  l'esclavage?  Ils  avaient  tout 
Tenthousiasme  et  tonte  la  férocité  qui  de- 
vaient faire  les  conquérants;  le  Dieu  des  ar- 
mées était  tonjo^i'S  à  leur  tête;  et  cepen- 
dant ce  sont  les  Romains,  éloîg^nés  d'eux 
^e  dix -huit  cents  milles,  qui  viennent  à  la 
fin  les  subjuguer  et  les  vendre  au  marché. 
N'est- il  pas  clair  (humainement  parlant, 
et  ne  considérant  que   les  causes  secondes) - 

3ue  si  les  Juifs,  qui  espéraient  la  conquête 
u  monde,  ont  été  presque  toujours  asser- 
vis ,^  ce  fut  leur  faute?  £t  si  les  Romainsr 
dominèrent,  ne  le  méritèrent  -  ils  pas  par 
leur  courage  et  par  leur  prudence  ?  Je 
demande  très-humolement  pardon  aux  Ro- 
mains de  les  comparer  un  moment  avec  les^ 
Juifs» 

^Pourquoi  lès. Romains,  pendant  plus  de 
quatre  cent  cinquante  ans,  ne  purent-ils  con- 
quérir qu  une. étendue  de  pays  d*enviroa  vingt- 
cinq  Uenes?  N!e8t-ce  point  parce  quils 
étident  eu  tré»^petit  uombre ,  et  qptiW  n^a-  * 
raient  snecessivement  a  combattre  que  de 
petits  peuples  comme  eux?  Mais  enfin,  ayant 
ir^dorporé  aivec  eux  leurs  voisins  vaincus,  ils 
eurent  assez,  de  force  pour  résister  a 
Pyrrhus.^ 
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Alors  tottteê  les  petites  liationè  qui  les 
entouraient  étant  deveni:^e8  rofnaines ,  il  s'ea 
forma  nn  peuple  tout  guerrier,  assez  for- 
midable pou^  détruire  Cartbage, 

Pourc[uoi  les  Romains  emplojèrent-ils  sept 
cents  années  à  se  donner,  enfin  un  empire  a 
peu  près  aussi  vaste  que  celui  (p^*Alexandre 
conquit  en  sept  ou  huit  années  ;  est-ce  parce 
qu^iis  eurent  toujours  à  combattre  des  na- 
tions belliqueuses ,  et  qu  Alexandre  eut  af- 
_  faire  à  des  peuples  amollis? 

Pourquoi  cet  empire  fut-il  détruit  par  des 
barbares?  ces  barbares  n'étaient  -  ils  pas 
plus  robustes,  plus  guerriers  que  les  Ro- 
mains, amollis  à  leur  tour  sous  Honorine  et 
sous  ses  successeurs?  Quand  les  Cimbres 
vinrent  menacer  Tltalie,  du  temps  de  Ma- 
rius,  les  Romains  durent  prévoir  que  les 
Gimbres,  c'est-à-dire  les  peuples  dû  nord, 
déchireraient  Tempire  lorsqui  1  n  y  aurait  plus 
de  Marias.  ^  ' 

La^  faiblesse  des  empereurs ,  les  factions 
de  leurs  ministres  et  de  leurs  eunuques,  la 
haine^ que  l'ancienne  religion  de  lempire  por- 
tait à  la  nouvelle,  les  querelles  sanglantes 
élevées  dans  le  .  christianisme ,  '  les  disputes 
théologiques  substituées  au  maniement  des 
a^mes,  et  la  mollesse  à  la  valeur;  des  mul- 
titudes de  moines  remplaçant  les  agriculteurs^ 
et  les  soldats,  tout  appelait  ces  mêmes  bar-' 
bares  qui  n'avaient  pu  vaincre  la  vépablique 
guerrière,  et  qui  accablèrent  Rome  lauguis- 
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saute,  soiis  des  empereurs  cruels,  eflEémitiés 
et  dévots. 

Lorsque  les  Gotlis,  les  Hérules^  les  Van- 
dales^ les  Uuns,  inondèrent  l'empire  romain, 
Îuelles  mesures  les  deux  empereurs  prénaient- 
s  pour  détourner  ces  orages?  La  diffé- 
rence de  rOmoosios  à  l'Oniousios  mettait 
le  trouble  dans  lorient  et  dans  Toccident. 
Les  persécutions  théologiques  acheyaient  de 
tout  perdre.  Hestorius,  patriarche  de  Con- 
istantinople ,  qui  eut  d*abord  un  grand  cré- 
dit sous  Théodose  second,  obtint  de  cet  em- 
pereur qu'on  persécutât  ceux  qui  pensaient 
qu^on  devait  renaptiser  les  chrétiens  apostats 
repentatiits ,  ceux  qui  croyaient  qu'on  devait 
célébrer,  la  Pâque  de  i4  de  la  lune  de  Mars, 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  plonger  trois  fois 
les  baptisés;  enfin  il  tourmenta  tant  les  chré- 
tiens, qu^ils  le  tourmentèrent  à  lem:  tour. 
Il  appela  la  sainte  Vierge  Anthropotohos  ; 
^s  ennemis  qui  voulaient  qu'on  Tappelât 
^  Théotohos ,   et  qui  sans  doute  avaijent  raison, 

{misqucf  le  concile  d'Éphèse  décida  en  leur 
aveur ,  lui  suscitèrent  une  persécution  vio- 
lent^. Ces  querelles  occupèrent  tous  les 
esprits  ;  et,  pendant  qu'on  disputait,  les  bar- 
bares partageaient  l'Europe  et  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric  qui,  au  commence*x. 
ment  du  cinquième  siècle,  marcha  dés  bords 
dn  Danube  vers  Rome^  ne  commença-t-il  pas 
par  attaquer  Constantinople^  .lorsqu'il  était 
maître  dé  la  Thrace?  Comment  hasarda-t-il 
de  se  trouver  pressé,  entre  Tempire  d'orient 
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et  celui  JaccMent?  Est-il  naturel  qu'il  vou- 
lût passer  les  Alpes  et  rApennin,  lorsque 
Coustantinople  tren^blante  s'offrait  a  sa  con- 
quête ?  •  Les  historiens  de  ces  temps-lâ,  aussi 
mal  instruits  que  les  peuples  étaient  mal 
gouyernés^  ne  nous  développent  point  ce 
mystère;  mais  il  est  aisé  de  le  deviner. 
Alaric  avait  été  général  d'armée  sous  Théo- 
dose !•»,  prince  violent,  dévot  et  imprudent, 
qui  perdit  lempire  en  confiant  sa  défense 
aux  Goths.  Il  vainquit  avec  eux  son  compé- 
titeur, Eugène;  mais  les  Gôths  apprirent  par 
là  qu'ils  pouvaient  vaincre  pour  eux-mêmes,. 
Théodose  soudoyait  Alaric  et  se*  Goths.' 
Cette  paye  devint  un  tribut  quand  Arcadius, 
fils  de  Théodose,  fut  sur  le  trône  de  Toricnt. 
Alaric  épargna  donc  son  ti4butaire  pour  aller 
tomber  sur  ^onorius  et  sur  Rome. 

Honoritls  avait  pour  général  le  célèbre 
Stilicon,  le  seul  qui  pouvait  défendre  lltalie, 
et  qui  avait  déjà  arrêté  les  efforts  des  bar- 
bares. Honorius,  sur  de  simples  soupçons, 
lui  fit  trancher  la  tête  sans  forme  de  procès. 
H  était  plus  aisé  d*ASsassiaer  Stilicon  que  de 
battre  Alaric.  Cet  indigrie  empereur,  retiré 
à  Ravenne ,  laissa  le  barbaire ,  qui  lui  était 
supérieur  en  tout,  mettre  le  siège  devant 
Rome.  I/aneienixe  opuiitresse  du  monde  se 
racheta  du  pillage  au  prix  de  einq  miHe  livres 
pesant  d*or,  trente  mille  d  argent,  quati*e 
mille  r5bes  de  soie,  trois  mille  de  pourpre, 
et  trois  mille  livres  d'^ceries.     Les  den- 
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rëes    dp   Tlnde    servirent  â    la   rançon   clé 
Rome. 

Honorias  ne  Toulut  pas  tenir  le  traité;  il 
envoya  quelques  troupes  qu  Alaric  extermina  : 
il  entra  dans  Borne  en  4099  et  un  Goth  y 
créa  un  empereur  qui  devint  son  premier 
sujet.  I/année  d'après,  trompé  par  Hono- 
rius,  il  le  punît  en  .saccageant  Rome.  Alors 
tout  lempire  d'occident  fut  déchiré  :  les  ha- 
letants du  nord  j  pénétrèrent  de'  tous  côtés, 
^  et  les  empereurs  d*orient  ne  se  maintinrent 
qn^en  se  rendant  tributaires. 

C'est  ainsi  que  Théodose  II  le  fut  d'Attila. 
L'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne,  l'Afrique,  fu- 
rent la  proie  de  quiconque  voulut  y  entrer. 
Ce  fut  là  le  fruit  de  la  politique  forcée  de 
Constantin,  qui  avait  transfère  Tempire  ro» 
main  en  Thrace. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  une  destinée  qui 
fait  l'accroissement  et  la  ruine  des  états? 
Qui  'aurait  prédit  â  Auguste  quun  jour  le 
dapitole  serait  occupé*  par  un  prêtre  d  une 
religion  tirée  de  la  religion  juive;  aurait 
bien  étonne  Auguste.  Pourquoi  ce  prêtre 
s*est-il  enfin  emparé  de  la  ville  des  Scipions 
et  des  Césars?  c'est  qu'il  Ta  trouvée  dans 
Fànarchie.  Il  sexi  est  rendu  le  maître 
presque  sans  efforts;  comme  les  évêqnes 
d'Allemagne,  vers  le  treizième  siècle,  devin- 
rent souverains  des  peuples  dont  ils  étaient 
pasteurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre  auquel  ' 
oii  ne  s'attendait  pas.     Romulus  ne  croyait 
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^    fonder  Home  ni  p(mr  le8.princea  goits,  m. 
pour  dès  évéques.     Alexandrç  n  imagina  pas 

Î a  Alexandrie   appartiendrait  aux  Tores  5  '  et 
onstantin.  n  ayait  pas  bâti  Constantinople  pour 
Mahomet  II.  - . 

DES  PBEMIEBS  PEUPLES  QUI  ECRIVIRENT  ^HISTOIRE, 
ET  DES   FABLES  DES  FBE3IIERS  HISTORIENS; 

.Il  est  incontestable  que  les  plus  anciennes 
annales  du  tnonde  sont  celles  de  la  Chine. 
Ces  annales  se  suivent  sans  interruption. 
"  Fresque  toutes  circonstanciées ,  toutes  sages^ 
sans  aucun  mélange  de  merTcill eux,  toutes 
appuyées  sur  des  observations  astronomiques 
depuis  quatre  mille  cent  cinquante  deux  ans^. 
elles  remontent  encore  à  plusieurs  siècles 
au-delà,  sans  dates  précises  à  la  vérité,  mais 
«lyec  cette  yraisemblance  qui  semble  appro- 
cher de  la  certitude.  Il  est  bien  probable 
que  des  nations  puissantes,  telles  que  les  In- 
diens, les  Egyptiens,  les  Chaldées,  les  Syriens, 
qui  avaient  de  grandes  villçs,  avaient  aussi  des 
annales. 

Les  peuples  errants  doivent  être  les  der- , 
niers4|ui  aient  écrit,  parce  qu'ils  ont  moins 
de  moyens  que  les  autres  d'avoir  des  ar- 
chives et  de  les  conserver;  parce  qu'ils  ont  pea 
de  besoins,  peu  de  lois,  peu  d'événements  ;  qu  ils 
ne  sont  occupés  que  d'une  sabsistence  précaire, 
et  qu'une  tradition  orale  leur  suffit.  Une 
bourgade  n'eut  jamais  d'histoire,  on  peuple 
errant  encore  moins,  ime  siu^ple  vil)e  très* 
rai,*ement. 
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L'hûtoire  d  une  na\^on  tie  peot  jamais  être 
écrite  que  fort  tard;  on  commence  par 
quelques,  registres  ti'ès^sommaires  qui  sont 
conservés^  autant  quHis  peuvent  l'être^  dans 
un  temple  ou  dans  une  citadelle.  -  Une 
guerre  zoalheureuse  détruit  souvent  ces  an- 
imales ,  et  il  faut  recommencer  vin|>t  fois, 
comme  des  fourmis  dont  on  a  foulé  aux 
pieds  Tbabitatipn.  Ce  n'est  quau  bout  de 
plusieurs  siècles  aucune  bistoire,  un  peu  dé- 
taillée peut  succéder  à  ces  registres  infor- 
mes; et  cette  première  bistoire  est  toujours 
mêlée  d'un  faux.  merTeilleux,  par  lequel  on 
Teut  remplacer  la  vérité  qui  manque.  Ainsi 
les  Grecs  n'eurent  leur  Hérodote  que  dans 
la  quatre-vingtième  olympiade,  plus  de  saille 
ans  après  la  première  époque  rapportée  dans 
les  marbres  de  Paros.  Fabius-Pictor,  le  plus 
ancien  bistorien  des  Romains,  n'écrivit  que 
du  temps  de  la  seconde  guerre  contre  Car- 
tbage,  environ  cinq  cent  quarante  ans  après 
la  fondation  de  Rome.         j 

Or  si  ces  deux  nations,  les  plus  spirituelles 
de  la  terre,  les  Grès  et  les, Romains,  nos 
maîtres,  ont  commencé. si  tard  leur  bistoire; 
si  nos  nations  septentrionales  n'ont  eu  au- 
cun bistorien  avant  Grégoire  de  Tours, 
croira -t- on  de  bonne  foi  que  des  Tartai*es 
vagabonds  qui  dorment  "sur  •  la  neige,  ou  des 
Troglodytes  qui  se  cacbent  dans  des  ca- 
vernes, ou  des  Arabes  errants  et  voleurs  qui 
errent  dans  des  montagnes  de  sable,  aient 
eu  .des  Tbucydide.  et  des  Xénopbon?  peu* 
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vent-ils  .savoir  qtielcfiie;  chose  de  leurs  an- 
Gêti*es  ?  peavent-ils  acqaérir  quel(jae  conoaîs- 
saoce  avant  d'avoir  eu  des  villes,  avant  de 
les  avoir  habitées,  avant  dy  avoir  appelé  tous 
les  arts  dont  ils  étaient  privés? 

Si  les  Samoïèdes,  ou  les  Na'zamons,  ou 
les  Esquimaux,  Tenaient  nous  donner  des 
annales  antidatées  de  plusieurs  siècles^  rem- 
plies des  plus  étonnants  faits  d'armes  et 
d'une  suite  continuelle  de  prodiges  qui  éton- 
nent IsL  nature,'  ne  se  moquerait-on  pas  de 
ces  pauvres  sauvages?  Et  si  quelques  per- 
sonnes amoureuses  du  merveilleux,  ou  in- 
téressées à  le  faire  croire,  donnaieikt  la  tor- 
ture à  leur  esprit  pour  rendre  ces  sottises 
vraisemblables ,  ne  se  moquerait-on  pas  de 
leurs  efforts  ?  et  -  s'ils  joignaient  à  leur  ab- 
surdité rinsolence  d'affecter  du  mépris  pour 
les  savants,  et  la  cruauté  de  persécuter 
ceux  qui  douteraient,  ne  seraient-ils  pas  les 
plus  exécrables  des  hommes?  Qu'un  Sia- 
mois vienne  me  conter  les  métamorphoses 
de  SammonoGodom ,  et  qu'il  me  menace  de 
me  briller  si  je  lui  fais  des  objections,  com- 
ment dois- je  en  user  avec  ce  Siamois? 

Les  historiens  romains  nous  content,  à  la 
vérité,  que  le  dieu  Mars  fit  deux  enfants  à 
une  vestale,  dans  ui^  siècle  où  l'Italie  n'avait 
point  de  vestales;  quune  louve  nourrit  ces 
deux  enfants  au  lieu  de  les  dévorer,  comme 
nous  lavons  déjà  vu;  qi|e  Castor  et  Pollua 
combattirent  pour  les  Romains;  que  Cnr- 
tius  se  jeta  dans  un  gouffre,^  et  q^e  legeufire 
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se  referma;  mais  le  sénat  de  Rome  ne  con* 
damna  jamais  à  la  mort  ceux  qui  doutèrent  de 
tous  ces  prodiges:  il  fut  permis  .d'en  rire  dans 
le  Capitole. 

Il  y  a  dans  Thistoire  romaine  des  événe- 
ments très-possibles  qui  sont  très-peu  yraisenv- 
blables.  Plusieurs  sarants  honunes  ont  déjà 
révoqué  en  doute  Taventure  des  oies  qui  sau- 
vèrent Rome,  et  celle  de  Camille  qui  dé- 
'  truisit  entièrement  Tarmée  des  Gaulois*  La 
victoire  de  Camille  brille  beaucoup,  à  la 
vérité^  dans  Tite-Live;  mais  Polybe,  plus 
ancien  que  Tite-Live  et  plus  homme  d-etat, 
dit  précisément^ le  contraire;  il  assuré  que 
les  Gaulois,  craignant  d'être  attaqués  par  les 
Vénètes,  partirent  de  Rome  chargés  ^e  bu- 
tin ,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. A  qui  croirons -nous  de  Tite-Live, 
ou  de  Folybe?  au  moins  nous  douterons* 

Ne  douterons-nous  pas  encore  du  suppliée 
de  Régulus   quoh    fait  enfermer    dans   un 
"coffre"  armé   en    dedans  de  pointes  de  fei  ? 
Ce    genre  de  mort  est  assurément  unique* 
•Comment   ce  même  Polybe,   presque    con- 
temporain,  Polybe  'qui  était  sur  les  lieux, 
qui  a  •  écrit  si   supérieurement  la  guerre  de 
Rome  et.de  Carthage,   aurait -il  passé  sous 
'silence    un   fait    aussi    extraordinaire,    aussi 
'important,    et  qai   aurait   si   bien  justifié  la 
mauvaise   foi  des   Romahis  envers  les  Car- 
'  thaginois  ?     Comment  ce  peup}e  aurait-il  osé 
violer   d'une  manière  aussi  barbare  le  droit 
des  gens  avec  Régulus,   dans  4e  ténips  que 
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les  Romains  avaieiît  entre  lears  mains  plu- 
sieurs principaux  citoyens  de  Carthage,  sur 
le5C[uel$  ils  auraient  pu  se  yenger? 

lEnfin,  Dioflore  9e  Sicile  rapporte  dans  un 
lie  ses  frairments, '<[ue  les  enfants  de  Régu- 
lus  ayant  tort  maltraité   des  prisonniers  car- 
thaginois, le   sénat   romain  Jes  réprimanda, 
et  fit  valoir  le  droit  des  gens.     N  aurait-il 
—   pas   permis  une  juste  yengeance  aux  fils  de 
•RégHius,   si   leur  père  avait  été  assassiné  à 
-Carthage?    L*his(toire  du  supplice  de  Régu- 
las s'établit  avec  le  temps,    la  haine  contre 
Garthage  lui  dornia  cours;  Horace  la  chantai 
«t  on  n'en  douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  yeux  «ur  les  premiers 
temps  de  notre  histoire  de  France,  tout  en 
est  peut-être  aussi  faux  qu  obsbur  et  dégoû- 
tant; du  moins  il  est  bien  difficile  de  croire 
Tatenture  de  Childéric  ^t  d'une.  Bazine, 
i^emme  d'un  Bazin,  et  dun  capitaine  romain, 
élu  roi  des  Francs,  qui  n  avaient  potut  eu- 
tcore  de  rois. 

Grégoire  de  Tours  est  notre  Hérodote,  k 
cela  près  .c[ue  le  Tourangeau  est'  moins  amu- 
sant ,  moins  élégant  que  le  Grec.  Les 
jmoines  qui  écrivirent  après  Grégoire  furent- 
ils  plus  éclairés  et  plus  véridiques?  ne  pro- 
diguérent-ils  pas^uequefois  des  louanges  un 

S  eu  outrées  a  des  assassins  qui  leur  avaieul 
onné  des  terres?  ne    chargèrent-ils  jamais 
|â  opprobres  des  princes  sages  qui  ne  leur 
avaient  rien  donne? 
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Je  sais  bien  qae  les  Francs  qni  envahi- 
rent la^Njanle  furent  plus  cruels  que  les 
Lombards  qui  s  emparèrent  de  l'Italie,  et 
que  les  Yisigoths  qui  régnèrent  en  Espagne. 
On  voit  autant  de  meurtrei,  autant  d'assas- 
sinats dans  les  annales  des  Clovis,  des 
Thierri,  des  Childebert,  desChilpéric  et  des 
Clotaire,  que  dans  celles  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël. 

Riei}  n*est  assurément  plus  sauvage  que 
ces  temps  barbares;  cependant,  n est-il  pas 
permis  de  douter  du  supplice  de  la  reine 
Brunehaût?  Elle  était  âgée  de  prés  de 
quatre-vingts  ans  quand  elle,  mourut,  en  6i3 
ou  6i4*  Frédegaire,  qui  écrivait  sur  la  fin 
du  huitième  siècle,  cent  cinquante  ans  après 
la  mort  de  Brunehaût  (et  non  pas  dans  le 
septième  siècle,  comme  il  est  dit  dans  Vâbrégé 
chronologique,  par  une  faute  dlmpressiop) ; 
Frédegaire,  dis -je,  nous  assure  que  te  roi 
Clotaire,  pWnce  très -pieux,  très  -  craignant 
Dieu,  huihaîn,  patient  et  débonnaire,  fit  pro- 
mener-la  reine  Brunehaût  sur  un  chameau 
autour  de  son  camp;  ensuite  la  fit  attacher 
par  les'  cheveux ,  par  un  bras  et  par  une 
Jambe  a  la  queue  d'une  cavale  indomptée, 
cFui  la  frama  vivante  sur  les  chemins,  lui 
mcassa  la  tète  sur  les  cailloux ,  et  la  mit 
en  pièces;  après  quoi  elle  fut  bridée  et  ré-  ' 
duite  en  cendres.  Ce  chameau,  cette  ca* 
vale  indomptée,  une  reine  de  quatre-vingts 
ans  attachée  par  les  cheveux  et  par  un  pied 
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à  la  queue  de  isi^tte  ca?ale|  ne  sont  pas  des 
choses  bien  communes. 

II  est  peut-être  difficile  q[ue  le  peu  de 
clierenx  d^une  femme  de  cet  âge  puissent 
tenir  à  une  queue,  et  quon  soit  lié  â  la 
fois  â  cette  queue  par  les  cheveux  et  par 
UQ  pied.  Et  comment. eut- on  la  pieuse  at- 
tention d*inhumer  Brunehaut  dans  un  tom- 
beau, a  Autum,  après  Tavoir  brûlée  dans  un 
.camp?  les  moines,  Frédegaire  et  Aimoin  le 
disent;  mais  ces  moines ^  sont- ils  des  de 
Thou  et  des  Hume? 

II  y  a  un  autre  tombeau  érigé  â  cette 
reine,  au  quinzième  siècle,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Maitin  d'Autum  qu'elle  ayait  fondée. 
On  a  trouvé  dans  ce  sépulcre  un  reste  d'épe- 
ron. .C'était,  dit-on,  Téperon  que  Ton  mit 
aux  flancs  de  la  cavale  indomptée.  C'est 
dommage  qu'on  ny  ait  pas  trouvé  aussi  la 
corne  du  chameau  ^  sur  lequel  on  avait  fait 
monter  là  reine.  N'est-il  pas  possible  que 
cet  éperon  y.  ait  été  mis. par  inadvertance, 
ou  plutôt  par  konneur?  car,  au  quinzième 
siècle ,  un  éperon  doré  était  une  grande 
marque  d'honneur.  .En  un  mot,  n^st-il  pas 
raisonnable  de  suspendre  son  jugement  sur 
cette  étrange  aventure  si  mal  constatée?    JU 

g   vrai  que  ^  Pasquier   dit  que  la  mort  de 
unehaut  avait  été  prédite  par  la  SybiUe. 
Tous  ces.  siècles  de  barbarie  sont  des  sièdctf 
d*horreurs'  et   de  miracles.    Mais  faudra-t-il 
croire  tout  ce  que  les  moines  ont  écrit  ?  ils  étaient 
'presque  .les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire, 
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Ibirsqae  Charlemagne  ne  tarait  pas  signer 
son  nom.  IIslious  ont  instruits  de  la  date 
Ae  quelques  grands  événements.  Nous  croyons 
arec  eux  que  Charles-Martel  battît  les  6ar- 
rasins  ;  mais  qu  il  en  ait  tué  trois  cent  soixante 
mille  dans  la  bataillci  en  yérité,  eest  beau- 
coup. 

Ils  disent  que  CIotîSi  second  du  nom,  de* 
Tint  fou;  la  chose  n*est  pas  impossible;  mais 
que  Dieu  ait  affligé  son  cerveau  pour  le 
punir  d'avoir  pris  un  bras  de  saint  Denis 
dans  réglise  de  ces  moines,  pour  le  mettre 
dans  son  oratoire,  cela  n^est  pas  si  vraisem- 
blable, x 

Si  Ton  n  avait  que  de  pareils  contes  à  re- 
trancher 4e  rhîstoire  de  France  j-  ou  plutôt 
de  l'histoire  des  rois  francs  et  de  leurs 
maires,  on  pourrait  s'efforcer  de  là  lire; 
mais  comment  supporter  les  mensonges  gros» 
siers  dont  elle  est  pleine?  On  j  a^ssiége 
Continuellement  des  villes  et  des  forteresses 
qui  n'existaient  pas.  Il  ny  ayait  par-delà 
le  Rhin  que  des  bourgades  sans  murs,  dA- 
ienilues  par  des  palissades  de  pieux  et  par 
des  fossés.  On  sait  que  ce  n^est  que  sous 
Henri-l* Oiseleur,  rers  l'an  920,  qiie  la  Ger- 
manie eut  des  villes  murée»  et  fortifiées. 
Enfin,  tous  les  détails  de  ces  temps-là  sont 
autant  de  fables,  et  qui  pis  est,  de  fables 
ennuyeuses» 


DES   LÉGISLATEUBS   qt7X  Olf T  FABLS  AU  OTOM 

DES  DIEUX. 

Tout  législateuc  profane  qui  osa  feindre 
qfte  la  Divinité  lui  avait  dicté  ses  lois ,  était 
Tisiblèment  un  blasphémateur:  et  un  û*aître: 
un  blasphémateur ,.  puîsqu*il  calomniait'  les 
dieux;-  un  traître  9  puisqu'il  asservissait  sa 
patrie  à  ses  propres  opinions».  Il  y  a  deux 
sortes  de-  lois,  les  unes  naturelles,  communes 
i  tous,  et  utiles  à  tou%  ^^Tu.  ne  ;roreras  nr 
«ne  tueras  t<m  pree&ain  ;  Hu  auras  un  soin- 
«respectueux  de  ceux  qui  Vont  donné  le 
•»jonVj  et  qui  ont  élevé  ton  enfance  ;  tu  ne 
»ra viras  pas  la  femme  de  ton  frère;  tu  ne 
«mentiras  pas-'  peur  lui  nuure  ;.  tu  l'aideras 
«dans  ses  besoins,,  pour  mériter  d!en  être 
yseCOuru  à  ton  toar:«  voilà  les  lois  que  la 
nature  a  promulguées  da  fond  des-  islês  du 
Japon  aux  rivages  de  notre  occident;.  'Sv 
Oi^hée^  ni  Hermès,  ni  Mines,,  ni  Ljcurgue, 
ni'  Numa ,  n  avaient  besoin  que  Jupiter  vint,, 
sfii  bruit  du  tonncare,  annoncer  des  ^vérités 
gravées-  dans  tous  les  cœurs. 

Si  yp  niétais  trouvé  Vîs-à-vis  de  queFqu'uit 
dèr  ces-  f^asui»  charlatans  dans  la  place  pub- 
lique ^  jo  loi  aurais  crié:  ^rréte,  ne  com« 
promets  point'  ainsi  la  Divinité;  ta  veux  me 
tromper*,  si^  tu^  là  fais  descendre  pour  en- 
seigner- ce^  que-  nous  savons  tous;  tu  veux 
sans^  dente  la  faire  servir  â  quelque  autre 
usage,  tu:  ifexa  te  prévaloir  de  mon  consen- 
tement àf  de»  vérités  éternelles ,  pour  arra- 
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cher  de  moi  mon  consentement  â  ton  asar- 
pation:  je  te  défère  au  peuple  conune  un 
tjran  qui  blasphème^ 

Les  autresrlpis  sont  les  politiques;  lois  pu- 
rement civiles^  éternellement  arbitraires,  qui 
tantôt  établissent  des  éphores,  tâhtôt  dès  con* 
suis  ;  des  comités  par  centuries  ou  des  comices 
par  tribus  ;  un  aréopage  ou.un  sénat;  Taxisto- 
eratie,  la.  démocratie  ou  lamonarcbie;.  Ce  se- 
rait bien*:  mal  connaître  le-  cœur  humain  de 
soupçonner    qu'il    soit  possible*  q^u'àu^  légis- 

\  lateur  profane  eut  jamais  établi  une-  seule 
de  ces  lois'  poHtiques.  ao^  iiom  des  dieiixv 
que  dans  la  vue  i&  soU'.  intérêt  On  ne 
trompe  ainsi  les  hommes  que  pour  soo  {profita 
Mais  tous  les  législateurs  profane»  ontrils 
été  des  fripons  dignes  du  dernier  supplice?^ 
non.  De  même  qu^aojourd'hui,  daas  les  as* 
siembléès  des  magistrats^  il  se  trouve  tou*- 
jours  des  âmes  droites  et  élevées  qui'  pro-^ 
posent  des  choses  utiles  à  la   société,  sanr 

,  se  vanter  quelles^  leur  ont  été  révélées; 
de  même  aussi  parmi  les  lé^gislateurs^,  il  setu 
est  tk'ouvé  plusieurs  qui  ont  insHtué^  des  lois^ 
admirables,  sans  les  attribuer  à  Jupiter  ou* 
a  Minerve*.  Tel  fut  le  sénat  romain^  qui» 
donna-  des  lois  à  TEûrope,  à  la  petite  Asier- 
et  à  TAfrique,  sans  les  tromper;  et  tel  dé* 
nos  jours  a  été  Pierre-Iè-Grana%  qui  eûtptr 
0n  imposer  à i'ses  sujets  plus^ facilement  qirïBm**- 
mès  aux  Égyptiens,.  Minos  aux.  Cretois^  elt 
aux  anciens  Scythes» 
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ESSAI 

SUR  LES  MOEURS 

''  ET 

L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

BT   8U|l  XES    PRIlfGIPAUX    FAITS    DE  L  HISTOIRB^ 
lœPCiS  GHARLEMAGNE!   JUSQU^A  I.017IS   XIU» 


AVANT.PROPOS. 

fQui  contient  le  plan  de.  cet  ouvrage,  àyec  le  précir 
de  ce  qu^étaient  originairement  les  nations  çed* 
dentales,  et  les  raisons  pour  les<£ue)les  on  coin* 
menée  cet  essai  par  ToricnU 

* 

Vous  Totilez  enfin  siirmonter  le  dégoût  que 
TOUS  cause  Thistoire  moderne  *\  depuis  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain,  et  prendre  un6 
idée  générale  des  nations  qui  habitent  et 
qui  désolent   la   terré.     Vous  ne  cherchez 


^  Cet  ouTrage  fut  composé  en  17  40  pour  iubp 
dame  du  Chatelet,  amie  de  Tauteur*  Aucone 
des  compilations  unîTerselles  qu^on  a  vam  de- 
puis n'existait  alors. 
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dans  cette  immensité  que  ce  qui  mérite  d  etrô 
connu  de  vous;  Tesprit,  les  mœurs,  les  usa* 
ges  des  nations  principales,  appuyés  des  faits 
quHl  n  est  pas  permis  d'ignorer.  Le  but  de 
ce  trayail  n'est  pas  de  sayoir  en  quelle  an^ 
née  un  prince  indigne  d'être  connu  succéda 
à  un  prince  barbare  chez  une  nation  gros- 
sière. Si  Ton  pouvait  aroir  le  malheur  de 
mettre  dans  sa  tête  la  suite  chronologique 
de  toutes  les  dynasties,  on  ne  saurait  qua 
des  mots.  Autant  il  faut  connaître  les  gran- 
des actions  des  souverains  qui  ont  rendu 
leurs  peuples  meilleurs  et  plus  heureux,  au* 
tant  on  peut  ignorer  le  yulgaire  des  rbis, 
qui  né  pourrait  qu«  charger  la  mémoire. 
À  quoi  vous  serviraient  les  détails  de  tant 
de  petits  intérêts  qui  ne  subsistent  plus  au* 
|ourd'hui;  de  tant  de  familles  éteintes  qui 
se  sont  disputé  des  provinces  englouties  en* 
suite  dans  de  grands  royaumes./  Presque 
chaque  ville  a  aujourd'hui  son  histoire  vraie 
ou  fausse,  plus  ample,  plus  détaillée  que 
celle  d'Alexandre:  les  seules  annales  d'un 
ordre  monastique  contiennent  plus  de  volu- 
mes, pjie  celles  de  l'empire  romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenses  qu^on  ne 
peut  enibrasser,  il  faut  se  borner  et  choi- 
sir. C'est  un^  vaste  magasin  où  vous  pre»- 
drez  ce  qui  est  a  votre  usage. 

LiUustre  Bpssuet,  qui,  dans  son  discours 
sur  une  partie  de  Thistoire.  universelle^  en 
a  saisi  le  véritable  esprit,  au  moins  dansuce 
qu'il  dit  de  l'empire  'romain,   s'est  arrêté  à 
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Charlemagne.  Cest  en  comm^çant  à'  oette 
époqire  que  votre  dessein  est  de  tous  faire 
^n  tableair  da  monde  ;  mais  il  faudra  sou- 
Tent  remonter  à  des  temp»  antérieurs..  Cet 
éloquent  écrivain,  en  disant  un  mot  des  Ara-* 
bes ,  qui  fondèrent  un  si  puissant  empire  et 
1^le  religion  si  florissante,,  nen  parle  que 
éomme  d*un  déluge:  de  barbares.  U  parait 
avoir  éerit  uniquement  pour-  insinuer  qnc^ 
tDul?  a  été  fait  dans  le  monde  pour  là^  nation 
jiaÎTe;  que  si  Dîeu>  donna  Tempire  Se  VAsie 
aux  babyloniens,  ce  fut  pour  punir  les  Juifs; 
81  Dieu  fit  régner  Cjrus,  jce  fut  pour  les  ven» 
ger;  si  Dieu  envoya  les  jElomains,  ce  fut  en* 
core  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  peut  être; 
mais  les  grandeurs  de  Cyrus  et  des  Romains^ 
ont  encore  d'autres  causes;  et  Bossuet  même 
ne  les  a>  pas  omises  en  parlant  de  Pesprit  dèss 
aations. 

Il  eût  été  a  soùbaiter  qu4I  n  eût  pas  oublié 
entièrement  les  anciens  peuples  de  Forie^it, 
comme  les  Indiens  et  les  Chinois ,  qui  ont 
été  si  considérables  allant  que  les*  autres  na* 
tiens  fussent  formées. 

Nourris  de ,  productions  dé  leurs  terres^ 
Têtus  de  leurs  6to£Fes ,  amusés  par  les  jeux 
^*ils-  ont  inventés ,  instruits  même  par  leurs 
anciennes  fables  morales,  pourquoi  néglige^ 
rions-nous  d^  connaître  Eesprit  de  ces  nations, 
Aez  qui  les  commerçants  dé  notte  Europe 
ont  voyagé  dés  qufils  ont  pu  trouTer  unche^ 
loin  jusqu'à^  elles  î! 
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£n  Y0CI8  ioatmisant  en  philosophe  de  ce 
qui  concerne  ce  glohe,  tous  portez  â*abord 
TOtre  rue  sur  lorient^  berceau-  de  tous^  les 
arts,  et  qui  a  tout  donné^  â  l'occident.    - 

Les  climats  orientaux,  Toisins  du  midi,  tSen» 
netft  tout  de-  la  nstture^  et  nous  y  dans  notre 
occident  septentrional ,  nous^  devons  tout  au. 
temps,,  au  commerce,  à  une  industrie  tardive*. 
Des  forêts,  des  pierres,  des  fruits  sauvageSi 
ffoilà  tout  ce  qu'a  produit  naturellement  I  an* 
oien.  pays  des  Celtes,  des^  Allbbroges,  des. 
Pietés ,  dès  Germains ,  de»  Sarmates  et  de* 
Scythes.  Où  dit  que  Tile  de  Sicile  produit 
d'elle-même  un  peu  d*avoine;  mais  le  froment, 
le  riz«  les  fruits  délicieux,  croissaient  vers 
VEaphrate^  a  la  Chine  et  dans  l'Inde.  Les- 
pays  fertiles  furent  les  premiers  peuplés,  les 
premiers  policés.  Tout  le  levant,  depuis  la: 
Grèce  jusqu'aux,  extrémités  de  notre  hémis*- 
l^hére,  fut  long-temps  célèbre  avant  que  nous 
en  sussions  assez  pour-  connaître-  qiie  nous 
étions  barbares.  .  Quand  on  veut  savoir  quel- 
que chose  des  Celte»  nos  ancêtres,  il  faut 
ftvoir  jpecours  aux  Greès  es  aux  Rpmains, 
nations  encore  très-postérieures  aux.  Asiatl«^ 
ques;^ 

Si,  par  exemple  1)  des  Gaulois  voisins  dîes^ 
Alpes,  joints  aux  habitants*  de  ces  montag«^ 
nés,  s  étant  établis  sur  les  bords^  de  FÈridan 
vinrent  jusqua  Rome  trois  cent  soixante  et 
un^  ans  après  sa  fondation  ;  s*ils  assiégèrent 
lie  Càpitoje,  ce  sont  les  Romains  qui  nous 
Tout  appris.     Si.  d'autres^  Gaulois,,  envirou- 
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cent  ans  après,  entrèrent  dans  }a  Tkessalie,^ 
dans  la  Macédoine,  et  passèrent  sur  le  rivage 
du  Pont-Euxia ,  ce  sout  les  Grecs  qui  bous 
le  racontent,  sans  nous  dire  quels  étaient  cea 
Gaulois ,  ni  quel  chemin  ils  prirent.  U  ne 
reste  ehez^  nous  aueun  monument  de  ces  émi-. 
grattons  qui  ressentblent  à  celles  des  Tarta« 
res;  elles  prouvent  seulement  que  la  nation- 
était  très-nombreuse,  mais  noa  civilisée.  La 
colonie  des  Greès  qui  fonda  -Marseille .  six 
cents  ans  avant  notre  ère  yulgaire  ne  put  po- 
lir la  Gaule:  la  langue  grecque  ne  s'étendit 
pas  m^me  au-delà  de  son ,  territoire. 

Gaulois,  Allemands,  Espagnols  «  Bretons, 
Sarmates,  nous  ne  savons  rien  de  nous,  ayant 
dix-huit  siècles ,  sinon  le  peu  que  nos  yain- 
queurs  ont  pu  nous  en  apprendre;  .  noua 
n'avions  pas  méme.de  fable;,  nous n avions  pAs 
osé  imaginer  une  origine."  Ces  vaines  idé.es 
que  fout  cet  occident  fut  peuplé  par  Gomer^ 
nls  de  Japhet ,  sont  des  fables  orientales. 

.  Si  les  anciens  Toscans  qui  enseignèrent  les 
premiers  Romains  savaient  quelque  chose  de 
pliis  que  les  autres  peuples  occidentaux,  cest 
que  les  Grecs  avaient  envoyé  chez  eux  '  des 
colonies;  ou  plutôt,  c'est  parce  que,  de. tout 
lemps ,  une  'des  propriétés  de  cette  terre  a 
été  de  produire  des  hommes  .de  génie,  com- 
me le  territoire  d'Athènes  était  plus  propre 
aux  arts  que  celui  de  Thèbes  et  de- Lacé» 
démone.  Mais  quel  monument  avons-noua 
âe  Tancienne  Toscane?  aucun.  Nous  nous 
épuisons  eu  y(unes  conjectures  sor  quelqjuea 
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inscriptions  inintelligibles  que  les  injures  dn 
temps  ont  é[4l^gnées,  et  qui  probablement 
sont  des  premiers  siècles  de  la  république  ro^ 
maine*.  Pour  les  autres  nations  de  notre 
Europe,  il  ne  nous  reste  d'elles ,  dans  leur 
ancien  langage ,  aucun  monument  antérieur 
à  notre  ère« 

TÏËspagne  maritime  ftit  découverte- par  les 
Phéniciens ,  ainsi  que  l'Amérique  le  rut  de* 
puis  par  les  Espagnols.  Les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  les  Romains,  j  trouvèrent  tour 
À  tour  de  quoi  s'enrichir  dans  les  trésors 
que  la  terre  produisait  alors.  Les  Cartha- 
ginois 7  firent  valoir  des  mines ,  mais  moina 
riches  que  <;elles  du  Mexique  et  du  Pérou; 
le  temps  les  a  épuisées ,  comnie  il  épuisera 
celles  du  Nouveau-Monde.  PlflK^  rapporte 
quen  neuf  ans  les  Romains  en  tirèrent  huit 
mille  marcs  d'or,  et  environ  vingt-quatre 
mille  d'argent.  Il  faut  avouer  que  ces  pré- 
tendus descendants  de  Gomer  avaient  bien 
mal  profité  des  présents  que  leur  faisait  la 
terre  en  tout  genre ,  puisqu'ils  furent  subju^ 
gués  par  les  Carthaginois,  par  les  Romains, 
par  les  Vandales^  par  les  Goths ,  et  par  les 
Arabes. 

Ce  que  nous  savons  des  Gaulois  par  Jnle^ 
César  et  par  les  autres  auteurs  romains,  nous 
donne  lldée  d'un  peuple  qui  avait  besoin 
d'être  soumis  par  une  nation  éclairée.  Les 
dialectes  du  langage  celtique  étaient  afïreux  : 
Fempereur  Jhulien,  sous  qui  ce  langage  se 
parlait  encore,*  dit,  dans  son  Mi^opogon,  qu'il 
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ressemblait  an  croassement  dès  eôrbeatiir 
Les  mœurs,  da  teraps  de  CééÊt^  étaient  aussi 
barbares -que  le  langage.  Les  druides,  im- 
posteurs grossiers,  faite  pour  le  peuple  qu'ils 
gouvernaieitt,  immolsnent  ^^es  viotimes  hu- 
maines qnils  brûlaient  dans  de  grandes  et 
hideuses  statues  d  osier.  Les  druidesses  pion- 
.  geaient  des  couteaux  dans  le  cœur  des  pri- 
sonniers, et  jugeaient  de  l'avenir  â  la  manière 
dont  le  sang  coulait.  De  grandes  pierres 
un  peu  creusées,  qu'on  a  trouvées  sur  les 
confins  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  vers  ' 
Strasbourg,  soilt,  dit-on,  les  autels  où  Von 
faisait  ces  sacrifices.  Yoilà  tous  les  mono- 
meute  de  lancienne  Gaule.  Les  habitants iles 
côtes  de  la  Biscaje  et  de  la  Gascogne  s'étaient 

Îuelquefo#  nourris  de  chair  humaine.      U 
aut  détourner  les  yeux  de  ces  temps  saura- 
.  ges,  qui  sont  la  honte  de  la  nature. 

Comptons  parmi  les  folies  de  l'esprit  ho-' 
main  l'idée  qu  on  a  eue  de  nos  jours  de  faii^ 
descendre  les  Celtes  dss  Hébi*enx.  Ils  sa- 
crifiaient des  hommes,  dit-on,  parce  que  Jephté 
avait  immolé'  sa  fille.  Les*  druides  étaient 
vêtus  de  blanc,  pour  imiter  les  prêtres  des 
Juifs;  ils  avaient  comme  eux  un  grand  pôn*- 
tife.  Leurs  druidesses  sont  des  images-  de 
la  sœur  de  Moïse  et  de  Débora.  lie  pauvre 
qu'on  nourrissait  à  Marseille,  et  qu'on  im- 
molait couronné  de  fleurs  et  chargé  de  i6a- 
lédictionS)  avait  pour  origine  le  bouc  émissaire. 
On-va  jusqu'à  trouver  de  la  ressemblance  ra- 
tre  trois  ou  quatre  uiote  celtiques  et  hefaraS- 
/ 
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ques,  qaon  prononce  paiement  mal;  et  Ton 
en  conclut  que  les  Juifs  et  les  nations  dea 
Celtes  sont  la  même  famille.  C'est  ainsi 
qu'on  insulte  à  la  raison  -dans  .des  histoires 
universelles ,  et  qu*on  étouffe  «ous  un  amaf 
de  conjectures  forcées  le  peu  de  connais» 
aanco  que  nous  pourrions  aroir  de  Tanti* 
quité. 

Les  Germains  araieiit  a  peu  près  les  me* 
mes  mœurs  que  .les  Gaulois,  sacrifiaient  com- 
me eux  des  yictimes  humaines,  déoidaieitt 
comme  eux,  leurs  petits  différents  particuliert 
par  le  duel,  et  avaient  seulement  plus  de 
gt*ossiéreté  et  moins  d'industrie»  César,  dans 
ses  mémoires,  nous  apprend  que  leurs  magi^ 
ciennes  réglaient  toujours  parmi  eux  le  jour 
du  combat.  Il  nous  dit  que  quand  un  de 
leurs  rois,  Apoyiste,  amena  cent  mille  de  «e$ 
Germains  errants  pour  piller  les  Gaules,  lu^ 
qui  voulait  les  asservir  et  non^pas  les  |>illçr, . 
ayant  envoyé  deux^  officiers  romains  pour 
•entrer  en  conférence,  avec  ce  Barbare,  Ario- 
Tiste  les  fit  chaîner  de  chaînes;  que  les  deux 
otïiciers  ftirent  destinés  à  être  sacrifiés  aux 
dieux  ^  des  Germains,  et  qu'ils  allaient  l'être, 
lorsqu'il  les  ^délivra  par  sa  victpire. 

Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient 
en  Germanie,  pour  uniques  retraites,  des 
cabanes  ou,  d'un  coté,  le  père,  la  mère,  les  , 
sœurs,  les  frères,  .les  enfants,  couchaient 
nus  sur  1^  paille,  et  de  l'autre  côté  étaieut 
îeura  animaux  domestiques.  Ce  sont  là  pour- 
tant ces  mêmes   peuples  que  bous  verrons 
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bientôt  maîtres  de  Rome,"  Tacite  loae  les 
mœars  des  Germains,  mais  comme  Horace 
chantait  celles  des  barbares  nommés  Gètes; 
Tiin  et  lautre  ignoraient  ce  qu'ils  louaient, 
et  vbulaient  seulement  faire  la  satire  de 
Borne.  Le  même  Tacite,  au  milieu  de  seû 
éloges j  avoue  que  tout  le  monde  sayait  qœ 
les  Gerniains  aimaient  mieux  rivrè  de  rapine 
que  de  cultiyer  la-  terre^  et  qu'après  ayoip 
pillé  leurs  voisins,  ils  retournaient  chez  eux 
manger  et  dormir.  Cest  la  vie  des  voleurs 
^e  grands  chemins  â^aujourdhui  et  des  coi^ 
peurs  de  bourses,  que  nous  punissons  de  la 
roue  et  de  la  corde  ^  et  voilà  ce  que  Ta- 
cite a  le  front  de  louer  pour  rendre  là  cour 
des  empereurs  romains  méprisable ,  par  lô 
contraste  de  la  vertu  germanique  !  Il  appar- 
tient à  un  espiît  aussi  juste  que  le  vôtre  de 
regarder  Tacite  comme  un  satirique  ingé- 
nieux, aussi  profond  dans  ses  idées  que  con» 
cîs  dans  ses  expressions,  c^ui  a  fait  la  critl* 
que  plutôt  que  Thistoirn  de  son  pays,  et  cmi 
eût  mérité  Fadmiration  di^  nôtre  s  il  avait  été 
impartial.  — 

Quand  César  passe  en  Angleterre,  il  trouve 
cette  île  plus  sauvage  encore  que  la  Germa» 
nie.  Les  habitants  couvraient  à  peine  leuv 
nudité  de  quelques  peaux  de  bêtes.  Les 
femmes  d'un  canton  y  appartenaient  indiffé- 
remment à  tous  les  hommes  du  même  Can- 
ton^ Leurs  demeures  étaient  d^s  cabanes 
de  roseaux,  et  leurs  ornements,  des  ligures 
que  les  hommes  et  les  femmes  s'imprimaient 


sur  la  peau  en  y  faisant  des  piqûres,  et  en  j 
versant  le  suc  des  herbes,  ainsi  que  le  pra- 
tiquent encore  les  sauvages  de  lAmérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  '  été  plongée 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  dans  cet 
état  si  approchant  de  celui  des  brutes ,  et 
inférieur  à  ^plusieurs  égards;  c'est  ce  qui 
o'est  que  trop  vrai.  La  raison  en  est,  com- 
me on  Ta  dit ,  qu'il  n*est  pas  dans  la  nature 
de  rhomme  de  désirer  ce  qu'il  ne  connaît 
.pas.  Il  a  fallu*  partout  non  seulement  un  es- 
pace de  temps  prodigieux,  mais  des  circon- 
stances heureuses,  pour  que  Thomme  s'éleyâl 
-au-dessus  de  la  vie  animale. 

Tous  ayess  donc  grande  raison  de  vouloir 
passer  tout  d*un  coup  aux  nations  qui  ont  été 
civilisées  les  premières.  Use  peut  que  long- 
temps avant  les  empires  de  la  Chine  et  des 
Indes  il  7  ait  eu  à^  nations  instruites ,  po- 
lies, puissantes,  que  des  déluges  de  barbares 
auront  ensuite  replongées  dans  le  premier 
état  dHgnorance  et  de  grossièreté  qu'on  ap- 
pelle l'état  de  pure  nature. 

La  seule  prise  de  Gonstantinople  a  suffi 
pour  anéantir  Tesprit  de  lancienne  Grèce. 
Le  génie  des  Romains  fut  détruit  par  les 
Goths.  Les'  côtes  de  T Afrique,  autrefois  si 
florissantes,  ne  sont  presque  plus  que  des 
repaires  de  brigands.  Des  changements  en- 
core plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des 
climats  moins  heureux.  Les  causes  physi- 
ques ont  dû  se  joindre  aux  causes  morales; 
car  ai  l'Océan  n'a  pu  changer  entièrement 
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B»n  Vtj  itL  moins  il  est  oônçtaot  qa'3  a  cou« 
vert  tooF  a  tour  et  abandonné  de  vastes  ter* 
raÎDS.  La  nature  a  du  être  e^osêe  â  un 
grand  nombre  de  fléaux  et.  de  vicissitudes. 
Les  terrés  les  plus  belles ,  les  plus  fertiles 
de  l'Europe  occidentale,  toutes  les  campagnes 
basses  arrosées  par  les  ifleuves,  ont  été  cou- 
veiiies  des  eaux  de  la  mçr  pcindant  une  mul- 
titude prodigieuse  de  siècles:  c'est  ce  cpie, 
vous  ayez  déj^  vu  dans  la  philosophie  de 
rhistoirê.- 

Nous  redirons  encore  qu'il  n'est  pas  si  sûr 
que  les.  montagnes  qui  traversent  rancien  e.l 
Id  nouveau  monde  aient  été  autrefois  des 
plaines  couvertes  par  les  mers;  car,  i^  plu- 
sieurs de  ces  montagnes  sont  élevées  de  quinze 
mille  pieds,^  et  plus,  au-dessus  de  rOccsyi. 

2^  S'il  eût  été  tin  temps  où  ces  montagnes 
n*eusse.nt  pas  existé,  d^ov;  seraient  partis  les 
fleuves,  qui  sont  si  nécessaires  à  la  yie  des 
animaux?  Ces  montagnes  sont  les  réservoirs 
des  eaux  ;  -elles  ont,  dans  les  deux  hén^rsphè- 
res,  des  directions  diverses  :  cp  sont,  comme 
dit  Platon,  les.  os  de  ce  grand  animal  appelé 
la  Terre.  Nous  voyons  que  les  moindres 
plantes  ont  une  structure  invarisJ)le;  com- 
ment la  terre  serait-elle  exceptée  de  la  loi 
générale? 

3^  Si  les  montagnes.^  étaient  supposées 
avoit»  porté  des  mers,  ce  serait  une  contra- 
diction dans  Tordre  de  la  nature,  une  viola- 
tion des  lois  de  la  gravitation  et  de  Fhydi^o- 
statique. 
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4^:  Le  lit  de  rOcéan  est  creusé*,  et  daiia  ce 
creux  il  n* est  point  de  cbaîne»  de  montagnes 
fl*un.pule  à  Tautre,  ni  d'orient  en  occident, 
eomme  sur  la  terre;  il  ne  faut  donc,  pas 
conclure  que  tout  ce  globe  a  été  long-temps 
mer,  parce  que  plusieurs  parties  du  globe 
Tout  été.  Il  ne  hiut  pas  dire  que  Teau  a 
couvert  les  Alpes  et  les  Gordilières  ^  perce 
u'elle  a  couvert  la  partie  basse  de  la  Gaule, 
e  la  Grèce,  de  la  Germanie,  de  TAfi^icpie, 
et  de  rinde.  Il  ne  faut  pas  affirmer  que  le 
mont  Taurus  a  été  navigable,  parce  que  TÂr- 
cbipel  des  Philippines  et  des  Moluques  »  été 
un  continent.  11  7  a  grande  apparence-  que 
les  hautes  montagnes  ont  été  toujours  à  peu 
près  ce  qu  elles  sont».  Dans  combien  de  li* 
vres  n'a-t-on  pas  dit  «qu'on  a  trouvé  une  anci^ 
de  vaisseau  sur  la  cime  des  montasmes  de 
Ibi  Suisse  ?  Cela  est  pourtant  aussi  faux  qu0 
tous  lea  contes  qu'on  trouve  dans  ces  livres.. 

1K?admettons  en  physique  que  ce  qui  est 
prouvé,  et  en  histoire^  que  ée  qui  est  de  la 
plus  grande  probabilité  reconnue.  Il  se  peut 
que  les  pays  montagneax  aient  éprouvé  par 
les  Tolcans  et  par  les  secousses  dé  la  terre^ 
autant  de  changements  €[ae  les  pays  plats; 
mais  partout  où  il  y  a  en  dès  sources  d^ 
fleuves,  il  y  a  eu  dès  montagnes.  Wlïe  ré- 
Tolutiens  locales  ont  certainement  changé 
une  partie  du  globe^  dan»  le  physique  et  dans 
le  moral;  mais  nous  ne  les  connaissons  gas^. 
et  lei  hommes  sOsSOnt  aiiseé  si  tard  décrire^ 
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rhistoire ,  que  le  genre  bumaui ,  tout  ancien 
qu'il  est,  parait  nouyeau  pour  nous. 

D'ailleurs ,  vous  commencez  \os  recher- 
ches au  temps  où  le  chaos  de  notre  Europe 
commence  à  prendre  une  forme,  après  la. 
chute  de  l'empire  romain.  Parcourons  donc 
ensemble  ce  ^lobe  :  voyons  dans  quel  état 
il  était  alors,  en  l'étudiant  de  la  même  ma* 
nîère' qu'il  paraît  avoir  été  civilisé,  c'est-à- 
dîré  depuis  les  pays  orientaux  ^jusqu  aux  nô« 
très  5  et  portons  notre  première  attention  sur 
un  peuple  qui  avait  une  histoire  suivie  dans 
une  langue  déjà  fixée,  lorsque  nous  n^avions. 
pas  encore  l'usage  de  l'écriture. 


CHàPITRE  PREMIER. 

De  la  GbiDje,  de  son  aBtiquitéy  de  ses  forces,  de  ses 
lois,  de  ses  usages  et  de  sea  sciences; 

Lempibe  de  la  Chine  dès  lors  était  plus 
yaste  que  celui  de  Charlemagne,  surtout  en 
y  comprenant  la  Corée  et  le  Tunquin,  pro« 
vinces  alors  tributaires  des  Chinois;  environ 
trente  degrés  en  longitude,  et  vingt  quatre 
en  latitude,  forment  son  étendue.  Nous  avOins 
remarqué  que  le  corps  de  cet  état  subsiste 
avee  splendeur  depuis  pins  de  quatre  mille 
ans,  sans  qUe  lc.«.  lois,'  les  mœurs,  le  langage, 
la  manière  même  de  s'habiller^  aient  souffert 
d'altération  sensible. 


Son  histoire,  incontestable  danr  les  clioses- 
-çénéralès,  la  seule  cpii  soit  fondée  sur  des 
observations  célestes,  remonte,  par  la  chro^ 
nologie  la  plus  sûre,  jusqu'à  une  éclipi^e,  ob^ 
serrée  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  et  vérifiée  par  les 
mathématiciens  missionaires  qui^  envoyés  dans 
les  derniers  siècles  chez  cette  nation  incon- 
nue ^  Font,  admirée  et  Font  instruite.  Le 
P.  Gaubil  a  examiné  une  Suite  de  trente-six 
éclipses  de  soleil,  rapportées  dans  les  livres 
de  Gonfutzée:  et  il  n'en  a  trouvé  que  deux 
fausses  et  deux  douteuses.  Les  douteuses 
sont  celles  qui  en  eSet  sont  arrivées ,  mais 
qui  n'ont  pu  être  observées  du  lieu  où  Ton 
atuppose  lobservateur ;  et  cela  même  prouve 
<}u*alors  les  astronomes  chinois  calculaient 
les  éclipses ,  puisqu'ils  se  trompèrent  dans 
deux  calculs.  . 

11  est  vrai  qu  Alexandre  avait  envoyé  de 
-  Babylone  en  Grèce  les  observations  des  Chal- 
déeiis,  qui  remontaient  un  peu  plus  haut  que 
les  observations  chinoises  ;  et  c'est,  sans  con- 
tredit, le  plus  beau  monument  de  l'antiquité  : 
mais  ces  ephémérides  de  Babylone  n'étaient . 
poiût  liées  à  Thistoire  des  faits  :  les  Chinois, 
au  contraire ,  ont  joint  l'histoire .  du  ciel  à 
celle  de  la  terre,  et  ont  ainsi  justifié  luoe 
par  Tautre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  dû  jour  de 
réclipse  dont  on  a  parlé,  leur  chronologie 
atteint  sans  interi^nption ',  et  par  des  témoi- 
gnages authentiques,  jusqu  à  Fempereur  Hiao, 
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«pd  traT^aiUa  hri-àiêmeâ  réformer  Vàsjtrono- 
mîe,  et  qui^  dans  un  règne  d  enriron  quatre- 
yiogts  ans ,  chercha ,  dit  -on  y.  à  rendre  les 
Itommes^  éclairés  et  heareux.  Son  pem  est 
eneore  en  vénération  à  la  Chine,  comme  Test 
«n  Europe  eelui  des  Titus ,  de»  Trajan  et 
des  Antonin..  S!il  fut  pour  son  temps  un 
mathématicien  habile,  cela  seul  montre  qu'il 
était  né  ches  une  nation  déjà  très  -  policée. 
On  ue  voit  point  que  les  anciens  chefs  des 
bourgades  germaines  ou  gauloises  aient  ré- 
forme Fastronomie:  QoTis  u'afait  point  d'ob* 
•eryatoire.  ^ 

Ayant  Hiao  *y  on  trouve  encore  six  rois, 
aes  prédécesseurs;  m^is  la  durée  de  leur 
végne  est  incertaine».  Je  croi»  qu*on  ne  peut 
mieux  faire,,  dans  ce  silence  de  la  chrono- 
logie ,  que  de^recourir  à  la  règle  de  New- 
ton ,  qui ,  a^ant  composé  une  année  com«- 
mane  des. années  quont  régné  les  rois  dés- 
différents  pays,  réduit  chaque  régne  à  vingt^ 
deux  ans  ou  environ..  Suivant  ce  calcul^ 
d^autant  plus  raisonnable  qu*il  est  plus  mo- 
déré,- ces  six  vois  aurpnt  régné  à  peu  pi*és 
cent' trente  ans^;  ce  qui  e&t  bien  plus  con- 
forme à  Tordre  de  la  nature  qu6  le&.  deux 
cent  quarante  ans  qu'on  donne ,  par  exemple 
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^  Quelle  étrange  conformité  n'y  a-t-il  pas  entre 
ce  nom  de  Hiao  et  le  lao  ou  Jeova  des  Phéni- 
ciens et  des  Égyptiens  ?  cependant  gardons-nous 
de  croire  que  ce  nom  de  '  lao  ou  Joova  Tienne 
de  la  Ch!ne« 
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ans  -sept  rois  dé  Rom»,  et  qne  tant  d'àutrea. 
ealculs  démentis  par  L'expérience  4le  tous  les 

Le  premier  dé  ces  rois,  noniniê  Fo*hi|' 
régnait  donc  plus  de  ringt-cinq  siècles,  ayant 
rère  Tialgdire,  an  ten^ps  que  les' Babyloniens 
àyaient  déjà  une  suite  d'obserirations,  astro» 
noniiques;  et  dés  lors,  la  Chine  obéissait  à  un 
souverain.  Ses  quinze  royaumes^  itéunis  sous 
un  seul  homme,  prourent  que  long-tempa 
auparavant  cet  état  était  trés*peaplé\  policé, 
partagé  en  be^iucoup  de  souverainetés;  car 
jamais  un  grand  état  ne  s*est  formé  que^  de 
plusieiirs  petits.;  c'est  Touvrage  de  la  politi- 
que, du  courage,  et  surtout  du  temps  :  il  ny 
a  pas  une  plus  grande  preuve  d^ntiquité^. 

Il  est  rapporté  dans  les  cinq  Kings,  le  livre 
de  la  Chine  le  plus  ancien  et  le  plus  autdf* 
çisé,.  que  sous  l'empereur  Yo^  quatriènie  sue* 
cesseur  de  Fo-hi,  on  observa  une  conjono» 
tîon  de  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Mercure  et 
Vénus.  Nos  astronomes  modernes  disputent 
entré  eux  sur  le  temps  de  cette  conjonction,  i 
et  ne  devraient  pas.  disputerT.  Mais  quand 
même  on  se  serait  trompé  .^  la  Chine  'rlans 
cette  observation  du  ciel,  il  était,  beau  mê^e 
de  se  tromper..  Lesr  livres  chinois  disent  ex* 
pressément  que  de  temps  immémorial  on  s»* 
Tait  ail  la  Chine  que  Venus  et  Mercure  tour- 
naient autour  du  soleil.  U  faudrait  renorycer 
aux  plus  simples  lumières  de  la  raison  pour 
ne  pas  voir  que  de  telles  connaissances  sup* 
posaient  unp  multitude  de  siècles  extérieurs. 
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quand  même  ces  connaissances  n^auraient  ^té 
que  des  doutes» 

Ce  qui  rend  surtout  ces  premiers  livres 
respectables,  et  (jui  leur  donne  une  supério* 
rite  reconnue  sur  tous  ceux  qui  rapportent 
l'origine  des  autres  nations,  c^est  qu'on  n'y 
voit  aucun  prodige,  aucune  prédiction,  ao* 
cune  même  de  ces  fourberies  politiques  que 
nous  attribuons  aux  fondateurs  des  autres 
états;  excepté  peut-être  ce  quon  a  imputé 
à  Fo-hi ,  d'avoir  fait  accroire  qu  il  avait  vu 
ses  lois  écrites  sur  le  dos  d'un  serpent  ailé. 
Cette  imputation  même  fait  Voir  qu'on  coi^ 
naissait  l'Écriture  avant  Fo-hi.  Enfin  ce' 
n  est  pas  à  nous,  an  bout  de  notre  occident, 
a  contester  les  archives  d'une  nation  qui  était, 
toute  policée  quand  nous  nétions  que  des 
sauvages. 

Un  tjran ,  nommé  Chi-Hoangti ,  ordonna, 
à  la  venté,  qu'on  brûlât  tous  les  livres;  mais 
cet  ordre  insensé  et  barbare  avertissait  de 
les  conserver  avec  soin ,  et  ils  reparurent- 
après  lui.  Qtf importe,  après  tout,  que- ces 
livres  renferment  ou  non  une  chronologie 
toujours  sûre?  Je  veux  que  nous  ne  sachions 

I»as  en  quel  temps  précisément  vécut  Char- 
emagne  :  dès  qu'il  est  certain  qu^il  a  fait 
de  vastes  conquêtes  avec  de  grandes  armées, 
il  est  clair  qu'il  est  né  chez  une  nation 
nombreuse,  formée  en  corps  de  peuple  par 
une  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que 
l'empereur  Hiao,  qui  vivait  incontestable-- 
ment  plus   de  deux  mille   quatre  cents  ans 


araht  notre  ère,  conquît  tout  le  pays  Se  la 
Corée,  il  est  inclubitable  (pie  Son  peuple' 
était  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  De  plus, 
les  Chinois  inventèrient  un  cycle,  un  '()om« 
put^  qui  commence  deux  mille  six  6entdeu^ 
ans  avant  le  notre.  Est-ce  â  nous  à  leur 
contester  une  cKronoIogie  unanimement  re- 
çue chez  eux ,  â  nous  qUÎ  ieivons  soixante 
systèmes  difSerenls  pour  compter  les  temps 
anciens,  et  qui,  ainsi,  nen  a  tons  pas  un? 

Répétons   que   les  hommes  ne  multiplient 
pas  aussi  aisément  qu^on  lé  pense.    Le  tiers" 
des  enfants    est   mort   au   bout  de   dix  arid,' 
Les  calculateurs  de  la  pt*opagation   de  l'es- 
pèce humaine   ont  remarqué   quîl    faut. des' 
circonstances  favorables  et  rares  pour  qu'une* 
nation  s'accroisse  d'un  vingtième  au  bout  dé- 
cent années;     et  très-souvent   il   arrivé    ifae* 
la  peuplade   diminue    au  lieu    d.^'au^mentét^.' 
Dé  savants  chronologistes  ont  suppute  qu^une 
^eule  famille,  après  le  déluge,  toujour^  oc*, 
cupée  â  peupler,  et  ses  enfants  s'étant  occu- 
pés de  même,  il  se  trouva  en  deux  cent. cin- 
quante   ans   beaucoup   plus   dliabitants   qoe 
nen  contient  aujourd'hui  Puni  vers.     Il  s  en 
faut  beaucoup  que  le  Talmnd   et  les  Mille 
et  une  nuits  contiennent  rien  de  plus  absurde/ 
Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait  point  ainsi  des 
enfants  a  coups  de  plume.    Voyez  nos  colo« 
nies,  voyez  ces  archipels  iihmenses  de  l'Asie 
dont  il  ne  sort  personne:   les  Maldite^,   lei 
Philippines,  les  Moluques^  n^ont  pfts  le  kom« 
bre  d'habitaints  nécessaire.    Totit  cela  ^t  en* 

£ssai  sur  les  Mœws,  T,L  i3 


çor^une  noarelle  preuve  de  la  prodigieiise 
aDtiq.uité  dç  .1^  .population  de  Is^  Chine. 

Elle  était  au  temps  âe  Chai^lemagne,  corn* 
me  Ipng-temps  lawaravant, /plus  ;  peuplée  en- 
cpre  gue  tyaste.  the  dernier  dénombrement 
dont  i\ous  avons  conpaissance ,  'fait  seulement 
dans  .les  quinze  provinces  qui  composent  la 
Cbine  proprement  dite,  monte  jusqûa  prés 
de  soixai^te  millions  d'hommes  capables  d'aller 
à  Wç^eii:Qf.,:Çn..ne  comptant  m  les  soldats, 
•vétérans.^  .ni  les, vieillards /au-dessus  de  soi- 
.  zaïtt^  ans,  ni  ta'Je.unesse^  au-dessous  de  vingt 
aQS,  ûries  màndarinSyiii  la  multitude  des  let- 
trés, ni  les  bonzes  •  ^encore  inoins  les  fem- 
me/s,^ qui  sont  partout  en  pareil  nombre  que 
l^s  hommes,  à  un  quinzième  ou  seizième 
prés,  selon  les  observations  de  ceux  qui  ont 
ca^cuTç  avec  ;plus  d'exactitude  ce  qui  con- 
cqrne/le  genre  humain,  'A  ce  compte^  il 
parait  diOicile  qu'il  j  .ait  moins  de  cent  cin- 
quante millions  d'habitants  à  la  Chine:  notre 
Europe, n^çn  a  pas  beaucoup  plus  de  cent^ 
milliqns,.  à  compter  vingt  millions  en  France, 
*vlngt-(deu^  en  Allemagne,  quatre  dans  la 
Hpbgrie,  dix  dàps  toute  l'Italie  jusqu'en  Dal- 
inati^^  huit  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans 
iTfrIande,  huit  dans  l'Espagne  et  le  Portugal, 
dix  ou  douze  d^ns  la  Russie  européenei  cipq. 
dans ,  là  Pologne ,  autant  dans  la  Turquie 
çl'Europe,  .dans  la  Grèce  et  les  îles,  qualité 
dans  la  Suède,  ti^ois  dans  la  Norwège  et  le 
Danemarh.^.  près  de  quatre  dans  la  Hollande 
et  lés^.J'^^-Ba^  voisiqsi. 
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On  ne  doit  donc  pat  êcr^  surprix  si  léî 
villes  chinoises  «onliliQiineQSes;  .si  Pékin,  la 
QoareUe  capitale  deTcmpir^^a  prés  de  six  de 
nos  grandes  lieues  de  .tircoidi£ékîeoce,.  et  .ren«* 
feifme  environ  trois  miili^on^sr^'de:  oitojens;  si 
Nanqnin,  1  ancienne  métropiolt,  eo  avait  au* 
trefois  davantage  3  $i  unet  simple  bourgade, 
nçmmée  Quientzeng,    où   Ton  fabrique  j  la 

Eorcelaine,  contient  envirpa  un  million  d^lia-< 
itants* 

Le  journal  le  Tempire  cbinois,  journal  le 
plus  authentique  et  le  ^us  utile  qu'on  ait 
.dans  le  monde,  puisquii  ^soutient  le  détail 
de  tous  les  besoins  ^publies ,  ;>de$  ressources 
et  des  intérêts  de  tous  le^  ordres  de  letat; 
ce  jouxuial,  dis-je,  rapporte  que,  Tan  de  notre 
ère  1735,  la  femme  que  Fempereur  Yontchia 
déclara  impératri4Îe  m  â  cette  occasion,'  «elon 
une  ancienne  coutume,  des > libéralités  •  aux 
pa9vres  femmes  de  toute  la  Chine  qui  pas« 
saient  soixante  et  dix  ans.  Le  journal  comp-» 
te,  dans  la  seule  pravince  deKantoh,  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  deux  cent  vingt  femmes 
de  soixante  et  dix  ans  qui  reçurent  ces  pré*, 
sents,  quarante  mille  huit  cent  quatre- vingt- ^ 
treize. qui  passai^id;  quatre-vingts  ans,  et  trois 
mille  quatre  Cent  cinquante-trois  qui  apprp- 
cjiai^t  de  cent  années*  Combien  de  fem- 
mes ne  reçurent  pas  ce  présent!  £a  voilà,' 
parmi  celles  qui  ne  sont  {dus  comptées  au 
iiombre  des  personnes  Jltiles,  ^plus  de  cent 
quarante-deux  mille  qui  le. reçurent  dans  une^ 
sejule  province»    Quelle  doit  donc  être  la 
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population  de  Pétat  ?  et  si  chacune  d'elles 
reçut  la  valetfrde  d«  lîvi^is  dans  toute  V4* 
tendue  de  l'empire,  à  ^el^s  sommfes  dot 
monter  cette  libët'ftlîlé?'  ,       c 

:   Les  forces'  defëtat  consistent,   sefoh  le»^ 
rehtions  des  liWines   les   plus'  intelligents. 

aui  aient  jamais  royagë,  dans  ofte  mrHce 
^enriron  huit  cent  mille  soldats  bien  entre- 
lenus.  Cinq  cent  soixante  et  dix  mille  che- 
Taux  sont  nourris ,  ou  dans  les  écuries ,  ou- 
dans  (es  pâturages  de  Tenipereûr,  pour  mon- 
ter les  gens  de  guerre,  pour  les  voyages  "d^ 
la.  cour,  et  pouif  les  courriers  publies;  P^u- 
isieurs  missionnaires ,  '  c[ue  rempereor  Cang^- 
hi,  dans  ces  derniers  temps',  approcha  de  sa 
personne  par  autour  pour  les  sciences,  rap- 
portent qtt*îl8  l'ont  suivi  dans  ces  chasses  '  . 
"  magnifiques  vers  la  grande  Tattarie,  où  cent 
mille  cavaliers  et  soixante  mitle 'hommes  de 
pied  marchaient  en  ordre  de  bataille:  c'test- 
un  usage  immémorial  dans  ces  cliiâats. 

Les  villes  chinoises  nont  jamais  eu  d^au- 
très  fortifications  ^e  celles  qtie  le  bon  sens 
inspirait  à  toutes  les  nations  avant  l'usage  de 
rartillerie:  tin  fossé,  «m  rempart,  une  forte 
muraille,  et  'des  tours;  depuis  même  ^e  les 
(Minois  se  servent  de  cànoh,  ils  n*ont  point 
suivi  le  modèle  de  nos  places  de  gueivé;  . 
mais,  aUi:iieû  qu ailleurs  on  foitiâe  les  pla- 
ces, les  Chinois  Ibrttfièrent  leur  empire.  La. 
grande  mnrëille  qui  séparait  et  défendait  la 
Chine  des  Tartâfres^  bâtie  cent  trente-sept 
ans  «vaut  notre  èrte,  subst&le  encore  daift  tb& 


m4Hkt$g^9,  d^scçàd  dansi'â^apréjeipiees,  ay^nt 
prfi^cpie  p^rto^t  vingt  de  no«  pieds  de  lar- 
geur, sur  plus  de  trento  de  .liautevr^  monu- 
aienlf  supérieur  aux  pyramides  d'È^ypte,  pai? 
$oa^  u^Ul^'  çomfn^ .  ig%V  ^a .  immensité.. . 

Ce  rempart  n'a  pu  ^mpécl^er  les  Tai^tarqs 
jk^'pat^ofiliEur»  da«)ftj.)a  svute  d^s  temps^  des  di- 
TÎ^OQS  de^'la  Ckip9,  ^^X  ^de  la  subjugjiier  ;  maïs 
Ifk:  coastitalioa  de  l'état  n'en  à  èt&  ni  affaiblie 

'^i    ohangjée;     Le  pays-  des    con<|jaéraats    e§t 

•  4eTe9u.  unç  partie  de,  Tétat  concfuis;.  et  les 
Tartares;  Mantchoax>  maiti^s  de  la  Çhine^ 
il*ont  i*£^it  autri^  chose  qu^  se  soumettre^   les 

.àFmf^s>à  la  maio^  aox^lois^  da  pays  dont  Us 
€mt  envaihi  le-tijône..    - 

Oo  troitvê,  dans  Je  troisième  livre  de  Con- 
lutzée  9  une-  particularité  qui  fait  yoir  con^« 
biqn  Vusage  des>  chariots  armés  est  ancien. 

■  De  son  tempsy  les  yice-roisy  ou  gouverneurs 
de  provincesv  étaient  obligés  de  fournir  au 

.  «lier  de  Vjetat,  ou  empereur^  mille  cliàrs  4© 
,gc^rre  à  (fiï^tre  chevaux  de  front,  .nçiiile 
4]u^driges..  Homère^  qui  fleurit  long-temps 
.avant  le  philosophe  chinois^  ne  parle  jamais 
que  de  chars  et  deux  ou'  trois  chevaux.  I^s 
iÇhinojs  avaient  sans  doute  conuoencé  )  et 
étaient  parvenus  à  se  servir  de  quadriges  r 
mais,  ni  chez  les  anciens  Grecs,,  du  temps 
'  dollar  guerre  r  4?  TrQie,.,nv  chez  les  Chinois, 
eu'  ne  V'pilt  a^c^n  usage  de  k.  simple  cavale- 
rie, il  paraît  pourtant  incontestable  que  lia 
a»étl^>dû  de  combattre  à  cheval  pi^écéda  celles 


des  chariott;  U  eit  motqat  ifne  le^^Pktatu- 
ons  d'Egypte  iraient  de  la  cavalerie ,  '•  mais 
ils  se  servaient  aussi  de  char»  de  ^éttie: 
cependafvt  il  est  à^  croire  que*  dans^iia  pafa 
fangeux,  comn^  l'ÉTgypté,  et  enTrecoupé-  de 
tant  de  canaux,  le  nombre-  de  ckevMhx  to 
toujours  trés^médiocre.:.       ^  .  »  ' 

Quant  aux  finahces,'  le  t^éirentr^rdinalife  ^de- 
rempereur  se  monte,  ^lon  les  supputatîoAs 
les  plus  vraisemblables,  à  deux  centmilKoiis 
de  taels  d*argent  fine.  Il  est  à  remarquer- 
que  le*  taei  n*est  pàsprécis^inent  égal  à  notre 
once,  et  que  Tonce  d^argeiit  ne  vaut  pas  cinq 
livres  françaises^  valent*  intrinsèque^  conuoe. 
le  dit  l'histoire  de  la  Chine,,  compilée  par  le. 

Î'ésnite  du  Hàlder.  car  i^n'yac  point  de'  v^— 
eur  infrinsècjue  numéraire  f.  mais,  deux  cebt 
millions^  de  taels-  font  deux  cent  qnar^ta-iix: 
millions  d^ônces  d'argent,  ce  qui,  en  mettant 
le  marc  d^àrgent  fin  à  64  livres,  19  sous, 
revient»  çnviron  mille  six  cent  quatre-vingt- 
dix,  millfôns  dé  notre  monnaie^  enf-  1768*.  Je 
dis  en  ce  temps,  car  cette^  valeur^  arbitraire 
n^a  que  trop  changé  parmi  nous,  eic  ofion-^ 
géra  pçut-étre  encore:  c^est  a  quoi  ne  pren- 
nent pas  assez  garde  les  écrivains,  plus  in- 
struits^ des- livres  que  des  aif aires  ^  qui  éva- 
Itaent  souvent!  largent  étranger  dune,  manière 
très-fautivei- 

Les  Chinois  ont  en  des  monnaies:  d^>r  et 
d'argent  frappées^  aUi  marteau^  long^- temps 
avant  que  les-  dàriqnes  fussent  fabriquée^  en 
Perse.    L'empereur  Càng^hi  avait  rassemblé 
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une  suite  de  trois  xtiille  àe  ceè  mKmùaie»^ 
parmi  lescpielles  il  y  en  arait  beaucoup  det 
Indes,  attirer' preure  de  i*andenneté  des  arts 
dans  TAsie. .  Mais ,.  4êguis»  lông^ttèmps^,  T^r 
n  est  plus  une-  mesurer  commune'  Â  la.  Chine,. 
tl  7  '  est  marchandise:  comme*  en  Hollande v 
l'argent,  n'y,  est  plus*  monnaie,  le  poids,  et  le^ 
titre  en  font"  le  prix  ;  on.  n'jr  frappe  plus  qae 
du  cuitre^.  qui  seul*  dans  ce  pays  a  une  ra-» 
leur  arbitraire.'^  i  Le  gotivemement;.,  dans  des 
temps  difficiles^,  a  payé'  en  papier,  comme  on 
a  fait  depnir  dans  plus  d'ua.  état  de  l'Europe; 
mais  jâmaî»  la  Chine  n'a  eu»  lusage  dès<baii- 

3ues  publiques^  qui'  auçmenfenr  lé&  richesses, 
'une  nation,  en  multTpuânrson  crédit:^ 
Ce  pays,,  favorisé  de  là  nature,,  possède* 
presque  tous  les  fruits  transplantés  dans  notre^ 
Europe,  et  beaucoup  d'autres  qui»  noua»  mani»- 
quent.     Le  blé,  le  riz ,  ïk  vigne>.  les-  légu- 
mes, -les  arbres  de  toute  especof  y  couvrenC 
la  terre;:  mais  les  peuplern'ônt  fait  du  yin 
^ue  dans  les  derniers  temps,  satisfaits  d'une 
liqueur  asse:&  forte  qu'ils  savent  tirer  dnrîz.< 
L'wisecte  précieux  qui*  produit  la-  sofè  est,, 
originaire  de  laXhinef  c est  de  là  qui!' passa 
en  Fèrse  assez,  tard',  avee  Tart  de?  faire  des 
étoffes  du* duvet  qui  le  couvre;  et  ces  étoffes 
étaient  si^  rares ,   du'-  temps*  même'  de  Justi- 
nien*,  que  la  soie  se  vendait'  en  Europe  au. 
poids  de  for;.  '  ' 

Le  papier  fin  et  d  un-  bFanc  éclatant  était 
fabriqué  chez  les  Chinoià  de  temps  immé- 
morial^:  on  en  faisait  atee  des  filets  de  bois^ 


jd^   )>^ua(iboa  >oii{11k     Oa  9e  coimi^  pas  la 

Îremiére  épo^ufs  delà  porcelaine,  et  de  ce^ 
^eaa  ternis  ^*pn  colpmeace  à  imiter. €^^ à 
é^{ilçr  ea  £uraf  e^ 

Ils  saveiiity  depuis  deux  miUe  aos^,  l'abri^ 
^er  le  Terre  ^  mais  laoins  beau  et  moîAS 
transparent  ode  le  aôtre*. 

L'iiuf  rUnerie  fut  inyentëe.par  eux  dans  le 
jnêoie  temps»  On  sait  ^ne  cette  impriinerie 
est  une  grarure  sur  des  planches  de  boiB^ 
telle  que  Guttenberg  la  pratiqua  le  premier 
%  Maïence^  au  quinzième,  siècle.  Uart  de 
graver  les  caractères  sur  le  bois  est  plus 
. perfectionné  à  la  Chine;  notre  méthode  d*ea^<^ 
plojeri  ^^^  caractères  mobiles  et  de  fonte^ 
oeaucoup  supérieure  à  la  leur,  n'a  poii^t  en- 
core été  adoptée  par  eux,  parce  qu  il  aurait 
fallu  recevoir  Talphabet,  et  quils  nont  ja- 
mais Youla  quitter  l'écriture  symbolique,  tant 
ils  sont  attachés,  a  toutes  leurs  anciennes  mé- 
thodes. 

'L*usage  des  cloches  est  chez  eux  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  eu 
France  .^u'au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
Ils  ont  cultivé  la  chimie;,  et  sans  devenir  ja- 
mais bons  physiciens,,  ils*  ont  invente  la  pou- 
dre f  mais  ils  ne  s  en  servaient  que  dans  des 
fêtes ,.  dans  Tart  dea  feux  d'arti£ce ,  où  ils 
ont  surpassé  les  autres  nations»  .  Ce  furent 
les  Portugais  qui,  dans  ces  derniers  siécLess, 
leur  ont  enseigné  l*usage  de  Tartillerie,  et  ce 
sont  les  jésuites  qui  leur  ont  a^ris  à  fondre 
le  caaoju     Si  le&  Chinois,  ne  s  appliquèrent 
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nas  à  inventer  ces  instiiiaretits  â^estrocteurs, 
il  ne  faut  pas  en  louer  leur  rertu,  puisquxts 
tt'ea  ont  pas  ixu)|QS  fait  la  guerre. 

Us  na  poussèrent  loin^  Tastronomie  cpi'en 
tant  quelle  est  la  science  des  yeux  et  le  fruit 
de  la  patiance.  Ils  observèrent  Ire  ciel  assi- 
dûment^ remarcpièreât  tous  les  phénomènes^- 
et  les  .  transmirent  à  la  postérité»  Ils  divisè- 
,rent,  coxnme  nous,  le  cours  du  soleil  en  ti'ois 
cent  soixante-cinq  parties  et  un  quart.  Ils 
connurent^  mais  confusément  j»  la  pré  cession 
des.  équinoxes  et  des  solstices.  Ce  qui  mé- 
rite peut-être  le  plus  dattention  y  c^est  que, 
de  temps-  immémorial  ,^s  pai  tarent  le  mois. 
en  semaines  de  sept  jours.  Les  Indiens  en 
lisaient  ainsi ^  la  CKaldée  se  conforma  à  cette 
méth-ode ,  qui  passa  dans  le  petit  pays  de  ta 
Judée;  mais  elle  ne  fut  point  adoptée  en 
Grèce. 

On  montre  encore  les  insfrumehfô  dont  se 
servit  un  de  leurs  fameux  astronomes^  mille 
ans  ayant,  notre  ère  Tidgaire^  dans^une  Ville 
qui  n  est  que  du^ troisième  ordre..  'Nanquîn^ 
lancieniie' capitale  9  conserve  on  globe  de 
bronze-  que  trois  bommes'  ne  peuvent  em- 
brasser, porte  sur  un  cuï>e  de  cuivre  qui 
s'ouvre,  et  dans. lequel  on  fait  entrer  rîin  hom- 
me pour  tourner  ce  globe,  sur  lequel  sont 
'.  tracés  les  méridiens,  et  les  parallèles.. 

Péhin  a  un  observatoire  rempli  d'astrola- 
&es  et  de  sphères  armillajlres;  instruments,  à 
la  vérité,  inférieurs  aux.  notices  pour  Texaç* 
titnde^  mais  témoignages  célèbres  de  la  $% 
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Seriorite  des  Chinois  sur  les  autres  peuples 
'Asie; 

La  boassolê^  qu'ils  connaissaient;  ne  servait 
pas  à  son  rentable^  usage- de*  guider  la  route 
des  <  vaisseaux»  ■  Ils- ne  naviguaient  que  prés 
des  côtes.'  Possessettrs d'une  terre  qui'four- 

'  nit  tout^  ils  n'avaient  pas  besoin^  d'aller,  comb- 
ine nous ,  au  bout  du  nfonde.     La  Koussole, 

•  ainsi  que  la  poudre  à  tirer,  était  pour  eux 
une  simple  curiosité  |  et  ils  n  eu.  étaient  pas 
plus  à-  plaindre; 

On  est  étonne^  que'  ce  peuple  inventeur 
n'ait  jamais  percé^  dans  la  géométrie  au-delà 
des  éléments..  Il  est  certain  que  les  Chinois 
connaissaient  ces  éléments  plusieurs  siècles^ 
avant  qu'Éuclî3e  lès  eût  redîmes-  chez  les 
Grecs.  d'Alexandrie..  L'empereur  Cang-hi" 
assura  dejios  jours  au  P.  Parennin,  Tun  des 
plus  savants  et  des  plus  sages  missionnaires 
qui  aient  approché  de  ce  prince^' que  Vempe- 
reurTu  s'était  servîmes  propriétés  du  triangle 
rectangle  pour  lever  un  plan  géographique 
d'une-  province,  il' y  a  plus  de  trois  mille 
neuf  cent  soixante  années  ;  et  le  P.  Parennin 
lui-même  cite  un  livre  écrit  onze  cents  ans 
avant  notre  ère  y  dans  lequel  il  est  dit  que  la 
fameuse  démonstration^  attribuée  en  occident 
a  Pythagore^.  était  depuis  Ibng-tempft  au  rang 
des  théorèmes  les  plus  connus;^ 

On  demande  pourquor  les  Chinois.,,  ayant 
été  si.  loin ,  dans  dès^  ttmps  si  reculés ,  sont. 

;  toujours  restés  à  ce  termes  pourquoi  Tastro-- 
nomie  est  chez  eux  si  ancienne  et  si  bornée; 
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{ioiirc{ii<»i  dans  la  massique  ils  ignorent  encore 
es  demi-tons?    Il  semble  qjie  la  natare  ait 
donné  à  cett&  espèce  d^hommes^  si  différente 

*  delà  nôtre  ^  dès  organes  faits,  pour  trouTier 
tout  d^uii  coup  tout  ce  cpriear  était* néces- 
saire,, et  incapables  d'aller  aa^delà.^  Nûns,  au 
contraire,,  nous^  avons  eu  des  connaissances 

.  tréa-tard'f  et  nous  avons  tout  perfectionné  ra« 
pidement.   Gèqni  est*  moins  étonnant;  c'est  la 

:oréduUté  avec  raquelle  ces  peuples  ont  tou- 
jours joint  leurs  erreurs  de  Tastrologie  judi- 
ciaire aux  vraies  connaissances*  célestes.  Cette 
SQperstition  a  été  celle  dé  tous  les  hommes  ; 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  ({ue-  nous  en  sommes 
guéris,  tant  Terreur  semble  faite  pour  le  genre* 
fiumainli 

Si:  on  cbercEe  pourc|[UOi'  tant  d'arts  et  de 
science?-,  cultivés  sans  interruption  depuis  si* 
long^temps  à  la  Chine,  ont  cependant  fait  si 

.  peu  de  progrès,  il  y  en  a  peut-être  deux  rai- 
sons;. Tune  est  le  respect- prodigieux^ que  ces 
peuples  ont!  pour  ce  qui  lèue  a  été  transmii». 
par  leurs  pères,  et  qui  rend  parfait  à  leurs 
yeux  tout  ce  qui  est  ancien  ;  Tàutre  est  la  na- 
ture dé  leur  langue ,.  le  premier  principe  dé- 
tentes les  connaissances.^. 

L'art  de  faire  connaître  ses  idées  par  l'écri- 
ture, qui  devait  n  être  qu'une  méthode  très- 
simple,,  est  chez  eux.  ce*  qail$>  ont  de  plus 
difficile.  Chaque  mot  a  des  caractères  diffé* 
rentsr  un  savant  à  la  Chine-,  est  celui'  qui 
connaît  Te  plus  dé  ces  caractères  ;  quelques-uns 
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hien,éçrire*î       '  ...  .      ,^        ,  .t 

€e  qu'ils  ont  Te  plus  caiin%  W  p W  oultiy^^ 
le .  plus  perfectionné  9  G  est  la  morale  ^t  J^a 
lois.^  Le  respect  des  enfants  pour  leurs  p^r<^ 
est.  le  foadetnent.,da  gourerneaieptr  cbinoj^T 
L'autorité  paterneAe  n  y  est  j^amais  affaiblie.. 
Un  iiis  ne  peut  plaider,  contre  sou  père  .qu'^ 
yeç  le  Gonsei^tement  de  tpa^.le^.parejatSy^  d<^s- 
Itmis  et  des  magistrats»^  Les  mandarins  lettres 
y  sont  regardes  comme  les  pères  des  Tilles  et 
des  provinces ,  et  le  roi ,  comme  le  père  4e 
Fempire.  Cette  idée;,  enr^acinée  dans  les  cœacS), 
forme  une  famille  de  cet  état;  immense. 

I^  loi  .fondamentale  étant  donc  que  feiuv 
pire  est  une  famille ,  on  y  «  regardé,,  plçs 
,qa*aill€urs,  le  bien  publfc  comme  le  premier 
devoir.  De  là  vient  Tattention  coi>tinuelle  de 
Tempereur  et  des  tri]>unaux  à  réparer  les 
grands  cbeminS)  à  joindre  les  rivières ,.4  creu- 
ser des  canaux ,  à  favoriser  la  culture^  dés 
terres  et  les  mianufactures.. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapiti^e  du 
gouvernement  de  la  Chine;  mais  vous  remar- 
querez d'avance  que  les  voyageurs,,  et  sur- 
tout les  missionnaires,  ont  cru  voir  partout  le. 
despotisme;  On. Juge  de  tout  par  Textérieur; 
on  voit  des  hommes  qui  se  prosternent ,  et 
dès  lors  on  les  prend  pour  des  esclaves.  Celui 
devant  qui  Ton  se  prosterne  doit-  être  maître 
sJbsolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  cent  cin- 
fl^ante  millions  d'hommes f  sa  seule  volonté 
doit  s^vir  dé  loi.    H  n  en.  est  pourtant  pal 
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ahisî^  et  d'^est  ce  qm  nous  discuterons.  Il  suf- 
fit dç  dire  ici  que,  dans  les  plus  anciens  temps 
de  la  monarékie ,  il  fut  permis  d'écrire  sur 
tttie  longue  table,  placée  dans  le  palais,  ce 
^'pn  trouTâit  de  rëpréhensible  dans  le  gou- 
irernémént;  que  cet  usage  fut  mis  en  rigueur 
Sbus  le  règne  de  Yénti ,  'deux  siècles  ayant 
tiotré  ère  vulgaire;  et  que,  dans  les  temps 
^ais^les,  les  représentations  des  tribunaux, 
ènt  toujours  eu  force  de  loi.  Cette  observà- 
tion'importanfte  détruit  les  imputations  vagues 
qUon  trouiré  dans  ï Esprit  des  Lois  contre  ce. 
gouvernement,  le  plus  ancien  qui  soit  au 
monde. 

Tous  les  vices  existent  a  )a  Chine  comme 
ailleurs,  mais  cèrtainefneht  plus  réprimés  par 
le  ft^in  des  lois,  parce  que  les  lois  sont  tou' 
jôurs  uniformes.  Le  savant  auteur  des  mé- 
moires dé  Faniiral  Ansôn  témoigne  du  mépris 
et  de'  raîgréur  contre  lés  Chinois,  sur  ce  que 
le  petit  peuplé'  de  Kantcm  ti*ompa  les  Anglais 
autant  qnil  le  put:  mais  doit -on  juger  du 
gouvernement  d'une  grande  nation  par.  les 
tncëurs  de  la  populace  des  frontières?  Et 
qu'auraient  dit  de  nous  les  Chinois ,  s'ils  eus- 
sent fait  naufrage  sur  nos  côte»  maritimes 
dans  le  temps  où  les  lois  des  nation^  d'Eu- 
rope confisquaient  les  effets  naufragés,  et  que 
là  coutume  permettait  qu  on.  égorgeât  les  pro- 
priétaires? ; 

Les  cérémonies  continuelles  qui,  chez  les 
Chinois ,  gé^nit  la  société  ^  et  dont  l'amitié 
seule  Se  défait  Sans  riutérieur  des  maisons, 


ont  établi  ctans  toutie  la  nation  uno  retenue  et 
une  honnêteté  quî  donnent  â  la  fôîs  aux  mœurs 
^^%^^  cavité  et  de  la. douceur.  Ces  qu^lit^ 
$  étendent  jusqu'aux  derniers  au  pèiïple,  B|^ 
jçissionnaires  racontent  que  soure«it,  ^ans  les 
çiaréhés  publics ,  au  milieu  de  ces  embarrij 
et  de^  ces  confusions  qui  .e^^citent  dans  nQS 
contrées  des  clameurs  si  barbares  et  c^es  em-» 
portements  si  fréquents,  et  si  odieux ,  ils  ont 
TU  lés  paysans  se  mettre  -à  genoux  les  un^ 
devant  les  autres ,  selon'la  eoutume  du  paj^i 
se  demander  pardon  de  lembarras  dont  cba-i 
cun  s'accusait,  s'aider  Ipn  Faulre,;  et  débav; 
rasser  toiit  avec  tranquillité.  t 

paa^  les,  auttes  ^,pays  les  lois  punissent  ksf 
mmes;  à  la  Chine  elles  font  plus,  elles  rié* 
çompensent  la  vertu.  Le  bruit  dune  action 
généreuse  et  rare  se  répand-il  dans  une  pro- 
vince, le  mandarin  est  obligé  d'en^  avertir 
rempereur;  et  l'enipereur  ei;ivoie  une  marque, 
dTionneur  n  celui  qui  la  si  bî^n  méritée. 
Dans  nos  derniers  tejnps,  un  païu'rre  pajsaa, 
'nommé  Chicou,  trouve  une  bourse  remplie, 
d  or  qu'un  voyageur  a  perdue;  il  se  transporte 

I'asqu'à  la  province  de  ce  voyageur,  et  remet 
a  boturse  au  magistrat  du  canton,  sans  vou-, 
loir  rien  pour  :Ses  peines*    Le  magistrat,  sous, 
peine  â*être  casse,  était  obligé  d'en  avertir  l^j 
tribunal  suprême  de  Pékin;  "ce  tribunal,  obligét 
d'en  avertir Ten^pereur;  et  le  pauvre  paysan 
fut  créé  mandarin  du  cinquième  ordre:    car 
il  y  a  des  places  de  mandarins  pour  les  pay- 
sans qui  se  distingueat  dans  la  morale  comme 
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pour  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  Ta- 
griculturç.  Il  faut  avouer  que  parmi  nous  on 
41' aurait  tiistingué  ce  paysan  guen  le  mettant 
à  une  taille  plus  forte ,  parce  qu'on  aurait 
jugé  qu'il  était  â  son  aise.  Cette  moralei 
cette  ojbéissance  aux  lois,  jointes  â  Tadora- 
tion  d^unlËtre  suprême,  foraient  la  religion 
de  la  Chine,  celle  des  empereurs  et  des  let- 
trés. L*empereur  est,  de  temps  immémorial^ 
le  premier  pontife  :  c'est  lui  qui  sacrifie  au 
Tien,  au  souverain  4u  ciel  et.de  la  terre.  Il 
doit  être  le  ^premier  ;^liilosoplie,  le  premier 
prédicateur  deTempire:  ses  édiâ  sont  presque 
toujours  des  instructions  et  des  leçons  de 
morale. 


«Maaw» 


CHAPITRE  IL 

De  la  religion  de  la  Chine.  Que  le  gouvernement 
nVsl  point  athée:  que  le  christianisme  n^j  a  point 
été  prêché  au  septième  siècle.  De  quelques  sectes 
établies  dans  le  pajs. 

Dans  le  siècle  passé,  nous  ne  connaissions 
pas  assez  la  'Chine.  Vossius  l'admirait  en 
tout  avec  exagération.  Benaudot ,  .son  rival,  ' 
e't  Tennemi  desi  gens  de  lettres,  poussait  la' 
contradiction  jusqu^à  feindre  de  mépriser  les 
Chinois,  et  jusqu^à  les  calomnier;  lâcnons  d'é- 
viter ces  excès. 

.   Cpnfut^ée,.  que  nous  appelons  Confucius, 
qui  vivaijt.^  y  a  deux  mille  trois,  cents   ans^ 
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iia  peu  ayant  Pythagore ,  rétablit  cette  relî- 
gioti,  laquelle  consiste  a  être  juste.  Il  ren- 
seigna, et  la  pratiqua  daos  ta  grandeur  et  à^os 
rabaissements  tantôt  '  premier  ministre  cl*an 
ioi  tributaire  de  l'empereur,  tantôt  exilé,  fu- 
gitif et  pauvre.  Il  eut,  de  sou  yiyant,  cinq 
mille  disciples  ;  et  après  sa  moi^,  ses  disciples 
Furent  Ijes  «napereurs,  les  colao,  cest-à-dîi^ 
les  mandarins,  les  lettrés,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  peuple»  Il  commence  par  dire  dans 
son  liyre,  que  quiconque  est  destiné  à'  goa- 
rerner  vdoit  rectifier  la  raison  qu'il  a  reçue 
»du  ciel,  comme  on  essuie  un  miroir  terni; 
yquîl  àoit  aussi  se  renouveler  soi-mem?^.  pouv 
yienouveler  le  peuple  par  son  exemple.^  1  but 
tend  va  ce  but;  il^est  point,  prophète,  il  ne 
se  dit  point  inspiré  ;  il  ne  connaît  .d'inspira* 
tion  que  latten^on  continuelle  if^  réprimer  ses 
passions;  il  n'écrit  qu en  sage r  aussi  n'est-il 
regardé  par  les  Chinois  que  comme  un  sage. 
Sa  mordle  est  aussi  pxire,  aussi  sévère,'  et  en 
même  temps  aussi  humaine  que  xelle  d'Epic* 
tète.  Il  ne  dit  point,  ne  fais  pas  aux  autres 
ce  que  fu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît  j  mais, 
»Fais  aux  autres  ce  que  tu  veux  qu'on  te 
yfasse.^  Il  recommande  le  pardon  des  in- 
jures, le  souvenir  des  bienffEnts,  Vamitié,  Thu- 
milité.  Ses  iSisciples  étaient  un  peuple  de 
frères.  Le  temps  le  plus  heureux  et  le  plus 
i*especfablè  qui  fut  jamais  sur  la  terré ,  fuf 
celui  où  Yon  suivit  ses  lois. 

Sa  famille  subsiste  encore;  et  dansunpayp 
où  il  11*7  a   d'autre  noblesse  <{ue  celle  des 
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-"detri^s  actttt»l9,  «Ile  est  distîngnëé  deé  antf^s 
familles,  en  mémoire  de  son  fônclafeiir»' Pour 
lui,  il  a  fous  les  honneurs,  non  pas  les  honneurs 
ttivins,  qu*on  ne  doit  à  aucun  homme,  mais  eeux 
que  mérite  un  Homme  qui  a  donné  de  la  Dirini- 
té  les  idées  les  plus  saines-  que  puisse  foi^mer 
•l'esprit  humain.  C'est  pourquoi  lé  P.  Le  Gointe, 
et  d'autres .  missionnaires,,  ont  écrit  )>que  l'es 
Chinois  ont  connu  le  yrai  Dieu,  i»qnand  les 
1^autres  peuples  étaient  idolâtres,  et  qu*ils  lui 
9ont  sacrifie  dans.  le  plus  ancien  temple  de 
irunîvers.« 

Les  reproches  d'athéisme ,  dont  on  charge 
si  libéralement  dans  notre  occident  quiconque 
ne  pense  pas  comme  nous,  ont  été  prodifi^ués. 
-  aux  Chinois..  I!'  faut  êtfé  aussi  iuconsidéré 
que  nous  le  sommes  dan»  toutes  nos  disputes,, 
pour  avoir  osé  traiter  d'athée  un  gouverne^ 
ment  dont  presque  tous  le»  édits  parlent*) 
»d'un  Être  suprême,  père  de»  peuples,  récora- 
ipensant  et  punissant  arec'* justice ,  qui  a  niis 
centre  Thomme  et  lut  une  correspondance 
tâe  prières  et  de  bienfaits,  de  fautes  et  "de 
»châtiments.^ 

Le  parti  opposé  aux  jésuites  a  toujours  pré- 
tendu que  le  gouvernement  de  la  Chine  ét^it 
athée,,  parce  que  les  jésuites,  en  étaient  favo- 
risés: mais  il  faut  que  cette  rage  de  parti  se 
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*)  Voyez  redit  de  Tempereur  Yontcliîo,  rapporté 
daos  les>  Mémoires  de  la  Chine ,  rédiges,  par  le 
jésuite  du  Halde.  Foyoi  aussi  le  poème  4e 
rèmpereur  Kîenlonç. 

i3** 


..Le^  voici^  / 

>  .^ùJe  suis  âge  de  seixànte^et  dix  ans,.  î,'éQ  ai 
»régai  soixante  et  un,  je  dois  cette  fk^em?  d 
ylsL  prptectiea  du  ciel;  ^  la  terre /de  mes 
^ajicêtcés^;  et  au  Dieu  de  toutes  les  récoltes 
»de  l'empire.:  j^e  ne  puis  1  attribuer  àma  faible 
aÎTertu««        -        ^  , 

Il  est  irraî  q[ue  teor  religion,  n  admet  point 
de  peines  et  de  récompenses  éternelles^  et 
e  est   ce .  (pii  fait  y.oir  combien  cette  religion 

;est  ancienne.  Le  Pentateuque  ne.  parle  point 
de  Fautre  vie  dans  ses  lois  ;.  les  Saduceens, 
«hez  /les  Juifs,,  né  la  crurent  jamais.. 

On  a-  cru  que  les  lettrés  ôhinois  n  avaient, 
pas  une  idée  distincte  dun  Dieu  immatériel; 
mais  il  est  injuste  4.inférer  de  la  quils.sont^ 

.athées..  Les  anciens  Egyptiens,  ces  peuples  si 
religieux,  nVdoraient  pas.  Isis  et  Osiris  comme 
de  purs  esprits..  Tous  les.  dieux  de  Tantiquité 
étaient  adorés  sous  une  forme  humaine;  et 
ce  qui  montre  bien  à  quel  point  les  hommes 
sont  injustes,.  c*est  que  che^  les  Grecs  on  flé- 
trissait du  nom  d'athées  ceux  qui  nadmet« 
taient  pas  ces  dieux  corporels ,  et  -qui  ado- . 
iraient  dans  la  Divinité  une  nature  inconnue, 
invisible,  inaccessible  â  nos  sens»  - 
Le  feuneux  archevêque  Navarréta  dit  quer 

'  selon  tous  les  interprètes  des  livres  sacrés  de 
îa  Chine,  »râme  est  une  partie  aérée^ 
i»ignée,  qui  en  se  séparant  du  corps  se  réu- 
vnit  à  la  substance  du  ciel.«  Ce  sentiment 
se  trouve  le  même  que  celui  des  stoïciens. 


CT^atee'' que  Virgile^  dé  tefopfie  aiTiiitrablétiicnt 
clans  son  •sixième  livret e  i'Ënéide.  Or,  cér- 
tainèment,!  nr  le  Manuel  d'Ëpictéte^nirÈnéiite, 
ne  sont  infectés,  de  latliéisnie :  tons  les^ pre> 
Hiiers  pères  de  TÈglise  ont  pensé  «néi.  Nous 
a^ons  oaloinnié  les  Chinois-,  uniquement  parée 
ue  leur  métaphysique  nest  pas  la  nôtre: 
nous  aurions  dû  admirer  en  eux  deniméxiter 
qui  condamnent  à  la  fois  les  superstitions  das 

Î^ineas  et  les' mceuvs^das  chréttensi:  Jamais 
ar  religion  des  lettrés  ne  fut  déshonàrée  par 
des  fables,  ni  souillée,  pat  des  querelles  et 
des  guerres  ciyiles;- 

En  imputant  rathéisikie  au  gouVemement 
4e  céraste  empire^  nous  a^^ons.  eu  la  légéretf- 
ib  lui  attribuer  lidolâtrie  par  une  accusation 
qui  se  contredit  airisi'  elle/^meine.  Le  grand 
malentendu  sur  les  rites  de  la  Chine^est  Tenu 
dé  ce  «que  nous  aTonsfugé  dç  leurs  usages 
.par  lès  nôtres:  car  nous  poitons  au  bout  du 
monde  les  préjugés  de  notre  esp^t  conteil-- 
lîeux.  Une  génufle^oa ,  qui  n'est  chez  eux 
qu'une  réréi'enee  or^naire,.  nous  a  paru  un 
acte  d'adoration  t  nous  ayons  pHs  une  table 
pour  tm  autel:  e est  ainsi  que  nous  jugeons 
âe  taot^  Nous  terrons,  en  son  tempà^  com- 
ment nos  divisions  et  nos  disputes  ont  fait 
icbasser  de  la  Chine  nos  missionnaires;  '  ■ 
'  Quelque  temps  avant:  Confucius,  Iiàoliinm 
'avait!  introduit  une  secte  qui  croîi  aux  eqyrits^ 
malins,  aux  enchantements,  aux  prestiges. 
Vue  secl»^  semUttUe  à  eelle  d'Èpicure ,  ftit 
reçue  et  iombMm^M  le  €^îne^  ^  c^nq  cents 
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stts  avant  Jésus^Christ  t  mais,  ^àns  Jeiprènrièr 
siècle  de  notre-  ère-,  ce^  pays  futiaond^  ûé  la 
àùperstidxin  des  bonzes*.    Us  apppimèi'ent  )jês 
Iodes  l'idoïe  dçFa.ou Foë,  adore  sous  diffé- 
rents iioms  par  les  Japonais  et  les  Tartai'es, 
préiendtt  dieu   descendu  sur  la  terre,  à  qui 
on  rend'  le  culte  le  plus  ridicule,,  /et  par  con- 
séquient  le  plus  fait  pour  le  Tulgaûre.     Cette 
religion^  née  dans  les  Indes,,  près  de  mille 
ans 'ayant" Jésus-6hmt^  a  înfiecté  TAsie  orîeu« 
talej  c'iest'ce!  dieu  que  prêchent  le»  bonzes  à 
la  Gaine,  les 'talapoiiis  à  Siam,  les  lamas  on 
Tartarie.  C'est  en  son  nom  «ju'ils  promettefit 
une  yie  éternelle,,  et  que  des  milliers  de  bon- 
zes l^onsàcrent  leurs-  jours  à  des  eicerciees 
de  pénitence  quf  efi&aient  la  nature;     Quel-- 
ques'-uas' passent  leur  yië  encbaiilésp  d  autres 
portent  un  carcan  de  fer. qui  pHe^leut  corps 
en  deos  f  et  tient  leur  front  toufooirr  baissé  <à 
terre..  Leur  fanatisme  se  subdifise  â  Tinfini. 
Us  passent  pour  chasser  les  démons,  pour  opé« 
rer  des'  miracles;»  ils  Tendent  au  peuple  kl 
rémission  des  péchés.  Cette  secte  séduit  quel- 
quefois des  mandarins f  et,  par  une  fatalité 
qur  montre  que  la  même  superstitionr  est  dp 
tous  les  pa)^r,  quelques  mandarins  se  sont  fait 
tondre  .en  bonzes  par  piété.  - 

Ce  soat  eux  qui,  dans  la  Tartarie v  ont  à 
leur  tête  le  Dalailama  ^  idole  vivante  qu  on 
adore ,  «t  o-est  là  péttt-«tve.  le  triomphe  de 
la  superstition  hnmaiheî-  .  .    '      ■  ^ 

Ce^  Dalailama^  *  successeur*  et  TÎicaire  .^ 
dieu  Fo^  prisse  peuD  hniiiiittaL    iiG^>  prêlres 

V  • 
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ttovmssent  toafoors  un  jenne  lama ,  âétign«i 
tuocessçui*  secret  du  soayeraih  pontife,  q^i 
jprend  sa*  place  des  que  celm«ci,  quon  croit 
immortehy  est  mort.  Les  princes  tarfeares  ne 
lui  f>ar]ent  qa  a  genoax  :  il  décide  sou?eraine- 
ment  tous  lea  points  de  foi  sur  lesquels.. les 
.lamas  sont  divisés:  Enfin,  il  s  est  depuis 
qnelqae  temps  fait  souveraùi  da  Thibet,  à' 
l'occident  de  la  Chine.  L'empereur  reçoit  ses 
ambassadeurs^  et  lui  en^ie  des  présents  con* 
stdérables.. 

Ces  sectes  sont  tolérées  à  la  Chine  pour  lu-i^ 
sage  du  vulgaire ,  comme  des  aliments  gros* 
dérs  faits  pour  le  nourrir ,  tandis  que  les 
ma^strats  et  les  lettrés,  séparés  en  tout  dur 
peuple,  se  nourriisBent  dune  snbstafiee  plus 
pure:- if  semble^  en  efifet»  que  la  populace  ne 
>mériteî  pa»  une  reli^on  raissonnable..  Confu- 
cius-  ^^raîssait  pourtant  de  cette  foule  d'er- 
reurs: il  y  avait  beaucoup  d^idolâtre»  de  sou 
temfis*  La 'secte  de  Laohium  avait  déjà  in* 
troduit  les  superstitiona  chez  le  peuple.  Pour- 
quoi dit-il  danSr  un  de  ses  livres,  T»y  a-t-ii 
»plu9  do  crimes  cbez>  la  populace  ignorante 
•»q»e  parmi  le»  lettrés?  c'est  que  le  peuple  est 
3^gouvernë.paé  les  bonzes.« 

Beaucoup  de  lettrés  sont,  a  la  vérité,  tom- 
bés dans  le  matérialisme  ^  mais  leur  morale 
n'en  a  peint'  été  altérée.  "^IIs  pensent  que  là 
vertu  est  as  nécessaire  ainx  hommes  et  si  ai* 
m«tble  par  eile-même,  quon  n'a  pas  même 
besoin  ;âe -fa  uonnaîasanee  d'un  Dieu  pour  là 
suivre.'    D-'aitteun^^  il  ne  ftut  pas  croire  que 


/ , 


toUi  tM  nifttéipi^t^s  cfaàloiè  soieni  athées, 
pûisqtie  tant  de  pères^^de  TÈgiise  croyalttat 

.Dieu  e^  les  anges  covporeb» 

>    Nous  ne  sftvons  point  au  fbnd.ee  que  ^eàt 

>^e  la  mati^e  ;  eivcore  moins  coanàissons^Beiis 
ee  qui  est  immatéFiel*.  Les  Chinois  n'en  sayeçt 
pas  sur  cela  plus  que  nous;  il  a  suf£  ai£X 
lettrés^.  à'fsAoreji:  un  Élre  supséme ,.  on  n'en 
feiit  douter- 

Croire  Dka  et  lès  esprîfs  eorporels  est  une 
ancienne  erreur  métaphysique  ;  mais  ne  croir«e 

rubsolament  aucun  dieu,  ce  serait  tme  erreur 
affreuse  en  morale^  une  erreur  ineompatible 

;aTec  un  gouFernement  sa^.  C  est  une  cmi- 
tradiction.  digne  de  nous  de  s*éleTer  avec  fu- 
xeur,  comme  on  a  fait,,  contre  Bayle,  sur  ce 
qu'il  droit  possible  quune  société  d'athées^  sub- 
siste; ejb  de^  crier,  avec  la  mêine  Tiolence« 
que  le  plus  sagje  empire  de  ruaiT^caes  est  fondé' 

>aur  l'athéisme.. 

Le  père  Fouquet,  jésuite-,  qui  arait  passé 
vingt-cmq  ans  à  la  Chine,,  et  qui  en. rcTÎnt 
ennemi  desi  jésuites,  m'ft  vdtt  plusieurs  fois 
qu*il  y:  avait  à  la  Chine  tràs*-pea  de  philo- 
sophes athées*.  H  en  est  de  même  parmi  nom. 
On  prétend  que ,  vers  le  btûtième  siècle 
avant  Chàrlemagne,  ht  rdigioa  chrétier«ne 
était  connue  à  la  Chine.  On  assure  que  nos 
missionnaires^  ont  trouve  danr  la  province  de 
Kingt-ching  ou  Qtten<*sin  une  inscription  tn 
caractères  s3Friaques  et  chinois..  Ce  monu* 
ment ,  qu'on  voit  tout  au  long  dans  Hirher, 
atteste  qu'un  $w^  homme,,  nonuoié  Olopuen^ 


^onduir  pàr^ctefl.  ftioéas.  Mm^^  e^  observant  ht 

.jçègle  dea  vents,,  yint  dct^Tacin  /à  la  Chine,  Vmi 
1,092  de  rére  dès  Séleucidis,  <{ui  repond  à 
Pan  636  de  notra  ère;  qn aussitôt  qu'il  balt ar« 
ri?é  au  faubourg,  de  la.  ville  impériale,  lmi«» 
pereur  envoya  un  colao  au-devant  de  lui,  et 
.  lui  fit  bâtir  une  église  ehrétienne* 

11  estévidehty  par  l'inscription  même,,  que 
eest  une  de.  ces  fraudes  pieuses  qu«^on  sesl 
toujours  trop  aisément  permises:  le  sage-lSU^ 
varrète  en.  convient*.  Ce  paya  de'  Tacin ,  cette 
ère  des  Séleucides^  ce  noni  d'Olopiién.,  «jpii 
est,  dit-on^  chinois,  et  qui  ressemble  â  unan- 
elen  nom  espagnol,,  ces  nuées  bleues  qui  ser* 
.Vent  de  guides,,  cette  église  chrétienne^,  bâtie 
tout  d  un  coup  a  Pékin  pour  un  prêtre  de  Pa* 
lèstine  qui  ne  pouvait  mettire  le  pied  à .  la 
Chine  sans  encourir  Ja  pei^e  de  mort,,  tout 
cela  fait  voir  le  ridicule  de  la  supposition. 
Ceux  qui  s*efFore^nt  de  la  soutenir  ne  font 
pas  réilexien  que  les  prêtres  dont  on  trouve 
les  noms  dans  ce  prétendjx  monument,  étaient 
des  neçtoriens ,  et  qu  ainsi  ils  ne  combattent 
ispie  pour  les  hérétiques  *)«. 

U  faut  mettre  cette  inscription  avec,  celle 
dç  Malabar,,  où  il  ei»t  dit  que  saint  Thomas 
arriv-a.  dans  le  pays,  en  qualité  de  charpentier, 
avec  une  jvègle  et  un  f  ieu,  et  qu'il  porta  seul 
une  grosse  poutre  pour  preuve  de  sa  mission. 
Il  7' a-  assez,  de  vérités  historiques,  sans  y  m&- 
1er  ces.  absurdes  mënaenges- 

"T — ,.>.'/■  V.-  *  ■      ■         •  '     ' 

*)  f^ojez  le  DictîooiMtce  ^lt»so^liiqaei 
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II  é^  tràs^rraî^*àu  temps  de  Gharremagâè, 
la  religion  chrétienne,  ainsi  que  les  peuplés 
quî  la  professent,  ayaiènt-  toujours  été  abso- 
ment  inconnu$r  à  la  Chine».  Il  j  arait  des 
'  Jaifs  :  plusieurs  familles  de  cette  nation^  non 
moins  errante  que  superstitieuse,  s^  étaient 
établies^  deux  siècles  avant  notre  ère  rul- 
gau*er  elles  7  exerçaient  le  métier  de  courtier, 
que  les  luifs.  ont  fait  dans  presque  tout  le 
monde». 

Je  mie  résenre  &  jeter  les^  yeux  sur  Siara,. 
sur  le  Japon,  et  sur  tout  ce  qui  est  situé  vers 
j  orient  et  le'  midi  f.  lorsque  je^serai  parvenu 
au  temps  où  rfudustrié  des-  Européens  s'éét 
ouvert  un  chemin  facile  à  cea  extrémités  de 
notre  hémisphère. 


CHAPITRE  m.. 

Des  Indes* 

Es  suivant  le  coura  apparent  du  soiei),  je 
trouve  â*ab(îrd  ITnde  ou  ITndostan ,  contrée 
aussi  vaste  que  la  Chinej  et  plu^s  connue  pat 
les  denrées  précieuses  que  Findustrie*  des  né* 
gociants  en  a  tirées  ddns  tous  les  temps,  que 
par  des  relations  exactes.  Ce  pajs  est  Tu- 
nique dans  le  monde  -qui  produise  ces  épice- 
ries dont  la  sobriété  de-  ses  habitant»  peut  se 
passer,  et  qui  sont  nécessaires  à  la  voracité 
des  peuples  septentrîoitavz. 
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Une  ohitefti  ie  noûtagnes.peur.iniërrdmpufe 
semble  avoir  iixé' les- limites  de  ïlxsàe  etnlre 
la  Chine,  la  TarUrie  «i  la  Perse;  1»  sestf 
est  entouré  de  aokevs*  L'bidefjeBPf^isçàijAil 
(Gange,  fut  long-temps  souxinse. aux ^P^GSani^ 
et  voilà  pourquoi  AlâKandre ,  yeBg^oP'Tde  la 
Grèce  et  raîiiqueon  de  Darius,,  poiissa  «es 
conquêtes  jusqu'aux  Indes,  tributaires:  (te  sOft 
ennemi.  Depuis  Alexandre,  les  faidiens  tFaient 
vécu  dans  la  liberté  et  dans  la  moJlesjie.qu^f 
spirent  la  chaleur  da  clisiatiet  lajieliease  i^ 
la  terre.  •     -      *        .  «      'rt><^ 

Les  Grecs  j  vojrageiaîfnt  .aTant  AJexanchra 
pour  7  chercher  la  sotenee.  ~  Gest  là  qn^l^ 
célèbre  Pilpaj  écririt,  il  y  a  deux  mille  troîi^ 
cents  •  années ,    ses  fables  morales,   tradiùles^ 
dans  pi^sque   toutes  les  langues 'du, mondes 
Tout  a  été  traité  en  fables  et- en  allégoriel» 
chez  lei  orie^itaux ,  et  particalièrctaienl  ehei^ 
les  Indiens.    B^thàgCH'e,  disciple  dés  gyamo*, 
sophistes,    serait  lui  seul  unepreare  incàfl«> 
testable  que  les  véritables  sciences  étaient  cul- 
tirées  dans  l'Inde.  Un  législateur  en  politique 
et  en  géométiie  neût  pas  resté:  long-temps 
dahs  une  école' em  Toa  n^nucait  enseigné  que' 
des  mots.    Il   est  trés^Traîeembkble  mêma: 
que   Pjthagore   apprit  chez  les  Indiens  4eS; 

Î^opriétës^  du  triangle  reiotanglé,  deal'on  tui  1 
ait  honneur.^  Oe    qui  '  était  si  ecmna  à  la< 
Chiné  pouvait  aisémetat  rêtre  dans  llode.  On 
â-  écrit  long  *  temps*  apnès  ini  qu'il  arail;  im*. 
mole  cent  bœufs  pour  cette  découverte:  cette 
dépense  est  «n  peu  fpi^e  fQV^  un  philosophe. 

Essai  sur  les  Mœtit's.    T,  L_  l4 
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n  :6Stiiâigne  d'iiii;3age  de  remercier  dune 
pt^nsëe  heureuse  TÊtre  doût  noua  vient  toate 
pensée^,  -wisï  vqae  le  mouvement  çt  la  vie; 
iHAisi^ib^etf  ylien  plus  TraisemUaUe  que  Pj-* 
9liagore^tliit>;ce  ^eorème'anx^mnosopliistes, 
4{ii'il -^e  Test  qu'il  'ait  immolé  cent  bœufs. 
•  ''fiong^'temps  tarant iPilpay,  «les  saces  de 
riade varaieAI  traité  la::moraIe  et  14  pbiloso- 
phfe^Qntfid>le8-alIegoiriques,  en  parties.  You- 
ifii0iit4l8^tprimè»  d'équité  d*im  de  leurs  rois^ 
His  diiàîentM^Què^lea  dieux  qui  président  aux 
»dtvers  éléments,  et  qui  sont  en  discorde  en« 
•lèe  eux,  avaient  paris  ;*ee  'roi  pour  leur  ar- 
5rfbitrei«  Leurs  anèieraies.  traditions  riçportent 
iein''jugemeAt  qui  est  a  peu  près  ie  même  que 
eelui  de  "Saloïkion.  Ils  ont  .une;  fable  qui  est 
ptëcisément  iaipsême  t[ue  iselle  de  Jupiter  et 
d*  Aropbitrjon  ;  mais  die  est  plus  ingénieuse/ 
Un -^aige  découvre  >qui  des  deux^st  le  Dieu, 
et'3qni:est4*benpie^).  Ces  traditions  montrent 
combien  Yont  ancîeanes  les  paraboles  qui  font 
enfants  des  dieux  les  bouunes  extraordinaires.^ 
Les  Grecs,  dans  leur  mythologie,  n'ont  été 
que  des  disi»ples  de  l'Inde  .  et  de  l'Egypte. . 
Toutes  ces  fables  lenveloppaient  autrefois  ua 
sens  philosophique^  ^e  «eos  a  disparu  ^  et  les 
ftUea  août  restées... 


'Irafltiqiâté, des  arts  dans  Tlnde  a  toujaura 
été  recuaime  de  tous  les  autres  peuples.  J^ous 
avotis  •encéi'^  une  râatîôa  de  doux  voyageurs 
ar«J>es  qui  allèrent  aux  Indes  et  à  la  Chine 

*)  rayez  le  DietieliiiBire  philoiOpbi^ae.     > 
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un  peu  après  le  règne  dé  Charlemagne ,  et 
qttati'e  cents  ans  avant  lé  célèbre  Marco-Pao-  •  ^ 
lo.  Ces  Arabes  prétendent  avoir  parlé  â  l'em^ 
pereur  de  la'Chine  qui  régnait  alors;  ils  rap- 
portent que  lempereur^eur  dît  qu  il  ne  comp- 
tait que  cinq  grands  rois  i\ains  le  monde ,  et 
'  qu'il  mettait  de  ce  nombre  »le  roi  des  élé- 
»phants  et  des  Indiens ,  qu'on  appelle  le  roi 
»de  la  sagesse  parceque  ia  sagesse  vient  ori- 
^ginairement  des  InâeSi<< 

J'avoue  <ine  t;es  deux  Arabes  ont  rempli 
leurs  récits  de  fables,  comme,  tous  les  écrî- 
vains  orientaux;  mais  enfin  il  rSsulte  que  les 
Indiens  passaient  pour  les  premiers  inventeurs 
des  arts  dans  tout  l'orient,  soit  que  Ferapereur 
chinois  ait  fait  cet  aveu  aux  deux  Arabes,  •" 
soit  qu'ils  aient  parlé  d*eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  que  les  plus  anciennes  théo- 
logies furent  inventées  chez  les  Indiens.  Ils 
ont  deux  livres  écrits,  il  y  a  environ 'cih<i 
mille  ans ,  dans  lelir  ancienne  langue  sacrée, 
nommée  le  Hanscrit  ou  le  Sanscrit.  Dé  ces  ' 
deux  Hvreîs,  le  premier  est  le  Shasta,  et  le 
second,  le  Veid^m,  '  Voici  le  commencement 
du  Shasta: 

'xli'Èternel ,  absorbé  dans  la  contemplation  * 
3!>de  son  exiistence,  résolut,  dsinsla  plénitude  '' 
3?des  temps  <  dé  former  des  êtres  participants 
y>^e  son  essence  et  de  sa  béatitude.  Ces  êtres 
»n'étaient  pas;  il  voulut,  et  ils  furent *).«' 

On   vojlt  assez  que  cet  exorde ,  véritable- 


t  -  >  *  « 


*)  frayez  le  Dictionnaire  philosophique. 
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ment  sublime,  et  qui' fut  long^teraps  inconnu 
aox  autres^  nations,  n'a  jamais  été  que  faible* 
ment  imité  par  elles.  _^ 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi-dieux, 
les  en»rits  célestes,  adoptés  ensuite  par  les 
Chaldcens,  et  chez  les  Grecs  par  Platon.  Les 
Juifs  les  admirent  quand  ils  furent  captifs  à 
Babylone  ;  ce  fut  là  qu'ils  apprirent  les  noms 
que  les  Chaldéens  araient  données  aux  anges, 
et  ces  noms  n^étaient  pas  ceux  des  Indiens. 
Wcliaël,  Gabriel,  Raphaël,  Israël  même,  sont 
des  mots  chaldéens  qui  ne  furent  jamais  con* 
nus  dans  l'Inde. 

C'est  dans  le  Shasta  quon  trouve  lliistoire 
de.  la  chute  de  ces  anges.  Voici  comme  le 
Shasta  s'exprime: 

ydîre 

«ronnérent  long-terapi    _  , 

»Ce  bonheur  aurait  duré  jusqu'à  la  fin  des 
»temps;  mais  l'envie  entra  dans  le  cœur  de 
>»Moisaor  «t  des  anges  ses  suivants.  Ils  reje- 
»tèrent  le  pouvoir  de  perfectibilité  dont  TÈ- 
»ternel  les  avait  doués  dans  sa  bonté:  ils 
^exercèrent  le  pouvoir  d'imperfection:  ils 
^firent  le  mal  à  la,^  vue  de  l'Èterqçl.  Les 
ranges  fidèles  furent  saisis  die  tristesse,  ht^ 
^douleur  fut  connue  pour  la  première  fois.« 
Ensuite  la  rébellion  des  mauvais  aiiges  est 
décrite.  Les  trois  ministres  de  Dieu,  qui  sont 
peut-être  ^Voriginal  dç,  la  trinité  de  Platon, 
précipitent  lès  mauvais  anges  dans  f^bime.  À 
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ia^n  des  temps,  Diea  lenr  fait  grâce,'  et  les 
envoie  animer  les  corps  des  hommes. 

H^  n^  a  rien  dans  Tantiqaité  de  si  m^jc- 
staeax  et  de  si  philosophicpie;  €es  mystères 
des  brachmâhes  percèrent  enfin  jasqne  ^ns 
la  Sjrie:  H  fallait  qn'ils  fassent  bien  oonniis, 

Snisque  lés  Juifs  en  entendirent  perler  du  temps 
^HéroJe.  Ce  ftit  alors  qu*on  forgea^  sni» 
Tant  ces  principes'  indiens,  le  faux  liyre  d'Hè* 
noc,  cite  par  Fapôtt^e  Jade,  dans  lequet*  il 
est  dit  <£aelque  chose 'de  la  chute  des  anges* 
Cette  doctrine  devint  depuis  le  foudemeat  de 
la  religion  chrétienne*). 

^  Le  serpent  dont  il  est  parlé  dans  l'a  Geiibsc 
deriaf  le' principal  mauvais  ange.  On  lui  donna 
tantôt  le  nom  de  Satan,  qi|i  est  un  mot  per« 
8ia  ;  tantôt  celut  de  I*ucifer^  étoite  du  matin, 
parce   que   la  Vulgate  traduisit   le  mot  Hélel 

^  par  celui  de  Lucifer.  Isaïe,  insultant  à  la 
mort  dW  roi  de  fiaBjlone,  lui  dit,  par  une 
figure  de  rhétorique:  ,^Commeat  es-tu  tombé 
„du  ciel,  «toile,  dvt  matin,.  Lucifer?"  On'  a 
pris  ce  nom  pour  ceîui  du  diabfe,  et  on  a 
appliqué  ce  passage  a-  la. chute  des  anges.  C'est 
encore  le  fondement  du  poëme  de  Milron. 
Mais  MiltoT»  est'  bien  moins  raisonnable  que  la 
3basta  indien.  Le  Sbasta  ne  pousse  point  Tex* 
travagance  jusqu'à  faire  déclarer  la  guerre  à 
Dieu  par  les  anges  ses  créatures ,  et  à  rendre 
tfjuelque  temps  la  Notoire  iodécise^  cet  excès 
était  réservé  à  Milton. 

N.B.  Tout  ce  morceau  est  tîré  prihçîpaîe- 
ment  de  M.Holwel^  qui  a  demeuré  trente  ans 
a^ec  lès  brames ,  et  qui-  entend  très^ien  kfuR 
langue  sacréa. 
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Les  esprits  ont  dégénéré  dans  Ilnde.  Pro- 
bablement le  gpuyernement  tartare  ]ifis  a  hé- 
bétés, comifie  le  gouvernement  turc  a  dépri- 
mé les  Grecs  et  abruti  les  Égyptiens»  Les 
sciences  ont  presque  péri  de  même  chez^  les 
Perses^  par  les^  révolutions-  de  Tétat.  Nous, 
avons  vu  qu*elles  se  sont  fixées  à  la  Chine, 
au  même  point  de  médiocrité  où  elles  ont  été 
cbëz  nous  au  moyen  âgé,  pav  la.  même  cause 
qui  agissait  sur  nous,,  c'est-à-dire  par  un  re- 
spect superstitieux  pour  l'antiquité,  et  par  les 

^  règlements  mêmes  des  écoles.  Ainsi  dans 
tous  pays ,  l'esprit  humain  trouve  des  obsta- 
cles â  ses  progrés.. 

Cependant^  jusqu'au  treizième  çiécle  de  no- 
tre ère,  l'esprit  vraiment  philosophique  ne  pé- 
rit pas  absolument  dans  l'Inde..  Paehimère, 
dans  ce  treizième  siècle,  traduisit  quelques 
écrits  d'un  bramé  ^  son  contemporain.  Voici 
comiûe  ce  s  brame  indien  s'explique:  le  pas- 
sage mérite  attention».  ^ 

»Xâi  vu  toutes  les  sectes  s^accuser  récipro-^ 
3»quement  d'imposture  ^  j'aL  vu  tous  les  mages 
^disputer  avec  fureur  du  premier  principe, 
»et  de  la  dernière  fin..  Je 'les  ai  tous^  inter- 
9rogés ,  et  je  n  ai  vu ,  dans  tous  ces  chefs  de 

.  ^factions ,  qu  une  opiniâtreté'  inflexible ,  un 
^mépris  superbe  pour-  les  autres ,  une  haine 
»implacable.  J'ai  donc  résolu  de  n'en'  croire 
»aucun.  Ces  docteurs,  en  cherchant  la-  vérité, 
»sont  conune  une  femme  qui  vent  faire  en- 
»trer  son  amant  par  une  porte  dérobée,  et 
)»qui  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte.  Les 
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»iK)miiiês,  jlads  lettra  vaines  rèefaéitcKfes,  res^ 
»sembf«ût«  i  celui  '  qui  ^  monte  sur  un^  arbf0 
"voù  il  7<  a  ttn  peu^  de  miel^.;  et  à  peiho  en  a-t^il 
^rnàng^  ^  que  les  sergjAats  tpi  sont  autour  de 
:»r|irbre-le  déyor0iit.«' 

Telle,  fut.  là  manière  d'écrire,  des  Indiens^. 
Leur,  esprit*  parait  encore  davantage  dans^  les^ 
jeux  de  leur  invention..-  liO^jeu  quonous  ap- 
pelons desf  échecs,  par  corruption,  fiit  in- 
venté par*  eux ,  et  noua  n'avons  rien  qui  en 
Bpp^cne  1^  il  est  allégorique^  comme  leurs,  la» 

.  kles  ;  c'est  Timage  dé  la»  guerre^  Les^  noms  de 
shali,  qui  veut  dire  prince^  et'  de  pion-,  qui 
signifie  soldat,  se  sont'  conservés  encore  dans 
cette  partie  de  rorient;  Les  chiffres t  doât. 
nous  nous  servons,  et  que  les  Arabes  ont  ap- 
portés^'en  Europe  vers  le  temps*  de  Charle- 

'  magne,  nous  viennent  de  LTndé;.  Les  anciennes 
médailles  deint  les?,  curieux  Chinois»  &nt  tant 
de  cas  sont  une  preuve  que  plusieurs  arts^  Al-* 
rent:  cultivés  aux.  Indea^-  avant'  d'être^  connus 
des  Chinois.  ' 

On  y  a*,  de  temps '  immémorial ,  divisé  Ia 
roQteannuelle  du  soleil  en  douze  parties,  et, 
dans  des  temps  vraisemblablémenteneore  plus 
reculés ,  la  route  de  la^  lune*  en  vîfigt-hirit 
parties.  L'année  des  brachmanes  etdes^pW 
aucuns  g7mnosophi9te&>  commençai  toujours^ 
quand  le  soleil  entf*ait  dans  la  constellatiiÉni^ 
qifils  nomment  Moscham,.  et  qui  est'pôur  nous 
le  Bélier.  Leurs  semaines^  furenr  tou^urs  de 
sept  jours;  divisions  crae  les  Grecs  ne  con-. 
surent' jamais..  Leurs  ]ours  portent  les  noms» 
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des  9^t  planèlest -.Le  jour  An  $dl^il  i^t  #pf* 
pelé  chez  eiiix  Mitradman:  reste  à  savoir  m 
ce  mot  Mitra ,  qui  chez  les  Perses  signifie^ 
aussi  le  soleil ,  est .  pilginairement  un  tersae 
de  la  langue  de&  inages^  pu  de  celle  des  sagefi 
de  Wnde; 

II  est  bien  diflicile  de  dire  laquelle  dé(i 
deux  natioi^  enseigna  Tautre  ;  mdis  s'il  s'agisr 
sait  de  décider  eDtre  ^îes  Indes  et  TËgypt», 
je  croirais  toujours  les  sciences  bien  pi  ua  anr 
câennes  dans  les  Indes^  comoie  nous  Taroiia 
déjà  remarqué.  Le  terrain  des  Içdes  est  bien 

Skis  aisément  habitable  fue  le  terrain  voisia' 
u  Nil ,  dpnt.  les .  débordements  diu'ent  long:* 
temps,  rebuter  :le$  preiaiers  colons,  avant  qn^ils 
eussent  dompté?  ce  -  fleuve  en  creusant  des  en* 
naux.  Le  sol  des.  Indes  est  d*aiUears  d'ooe 
fertilité  bien  pluà  variée  ^  et  crai  a  dû  exci* 
Ver  davantage  lu  curiosité  et  1  industrie   hi|- 


mame 


orri 

înàile'plui 

mat  letpltts  doux,  et  sur  une  terre  qui  pro- 
duit sans  èulture  les  fruits  les  plu»  noui'rissaBls^ 
.les  plK^  salutaires,  comme  les  dattes  et  les 
coco».»  '  Ceux-ci  Siirtout  donnent  aisément  à 
rhoïnme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  et  le  lo- 
ger. Et  de  c[uoi  d'ailleurs  a  besoin  uq  habi* 
tant  de  cette  presquile?  tout  ouvrier  y  tr^* 
Taille  p]^esque*nn;  deux  aunes  d^étoffe,  loQt  ^ 
au  plus,  servent  â  couvrir  une  femme  qui  na 
point  deluxeT  Les  enfants  restent  entièrement 
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noÈ ,  da  mûment  du  ils  sont  nés  jusqu'à  la 
puberté.  Ces  matelas  ;  ces  amas  de. plumes, 
ces  rideaux  à  double  eontoar ,  qui  chess  nous 
0Siig:efit  tant  de  frais  et  de  soins  ^  seraient  une 
iuoommodité  intolétable  pour  ces  peuples  qui 
ne  peûyent  dormir  qii  au  frai8,~sur  la  natte  la 
plus  légère^  Nos  maisons  de  carnage,  qu'on 
appelle  des  boucheries  ^  où  Ton  vend  tant  de 
cadavres  pour  honmr  le  nôtre^  mettraient  \a 
peste  dans  le  ciimat  de  l'Inde  ;  il  ne  faut  i 
ees  nations  que  des  nourritures  rafraîcfais- 
santés  et  pures;  la  «nature  leur  a  prodigué 
des  forêts  de  citronniers,  d'orangers,  de 
figuiers,,  de  palmiers ,^  de  cocotier^,  et  des 
ea'mpagnes  couvertes  ie  riz*.  Lliomme  le  plod 
robuste  peut  ne  dépenser  qu  un  ou  deux  M>us 
par  jour  pour  ses  aliments.  Nos  ouvriers  dé- 
pensent plus  en  un  jour  qu'un  Malabare  en 
ua  mois.  Tontes  ces  considérations  semblent 
fortifier  l'ancienHe  opinion,  que  le  genre  b«- 
main  est  originaire  d'un  pays  où4a  natui^e^a 
liout  {^it  pour  lui,  et  ne  lui  a  laissé  presque 
rien  à  faire  ;  maïs  cela  propve  seuiement  qae 
tes  Indiens  sont  indigènes,  et  ne  prouve  point 
du  tout  quB'  les  antres  espèces  d'^om^mcs  vien- 
nent de  ces  eontrées.  Les  blancs  et  les  né* 
grès,  et  les  rouges,  et  les  Lapons,  et  les  Sa^* 
moïédes,  et  les  ÂJbinos,  ne  tiennent  certaine- 
ment pas  du  même  sol.  La  différence  enfre 
toutes  ces  espèces  est  aussi  marquée  qii'entxfé 
un  têvjner  et  un  barbet;  il  n  7  a  donc  qu'um 
b):*ame  mal  instruit  et  entêté  qui  puisse  pré*" 
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tendre  cpe  tous  lés  Hommesi-desceiiâeiitt  de 
Itindien.  Adimo  et  desa'femme. 

Llude,  au  temps  de  Chariemagae^  a*était 
connue,  que  de  nom,  et  les  Indiens  ignoraient 
qu'il  y  eûtua  Gharlèmagne.-  Les  Arabes,  seuls 
maîtres  du^  commerce  marîtime,  fbarriissaient 
a.  la^  fois  les  denrées  des  Indes,  à  Constanti- 
sople  et.  aux.  Francs.  Yenise-  les  allait  déjà- 
chercheit  dans>  Alexandrie..  Le  'débit  n'en 
était'pas  encore  considérable  en  France  cbe& 
lesV particuliers  ;  elles  furent-  longrtemps  in«- 
connues.  en- Allemagne  et  daps  tout  le  nord. 
Les  Romains  avaient-  fait  ce- commercé  eux* 
m£mes  dés  qu*ils  forent  leS'  maîtres  de  l'E- 
gypte. Ainsi  les  peuples  occidentaux  ont 
toujours  porté  dans  rinde  leur  or  et. leur  ar- 
gent, et  ont  toujours  enrichi  ce  pays- déjà  si 
riche  par  lui-mèicneï  De  là  rient  qu^on  ne.-rit 

I'amais  les  peuples -de  l'Inde,,  non  plus  que 
es  Chinois  et  les  Gàngarides ,.  sortira  de  leur 
Sliys  pour  aller  exercer  le  brigandage  chez, 
{autres  nations ,.  conime  les.  Arabes,  soit 
Juifs,  soit  S^rra^ins;  les  Tàrtares  et.  les  Ro- 
mains même,  qui,  postés  dans  le  plus  mau- 
Tais  payS' de  l'Italie  ^  subsistèrent  d'abord  de 
la  guerre, >  et.  subsistent  aujpord'hui  de  la 
xeligion* 

IL  est  incontestable'  que  le  couttôent-^e- 
rihdea  été  autrefois  beaucoup  plus  étendu 
qfu'iTneFest  aujourd'hui..  Ces-  iles,.cè8  im- 
menses archipels,  qui  Fa  voisinent  à  l'orient 
et  au  midi,  tenaient  dans  les  temps^ reculés  à 
ia  terre  ferme.,.  Ob  s'en  aperçoit  encore  par 
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la  mer  même  qui  les  sépare  :  son  peà  de  prd* 
fondeur^  le»  arbrea  qui  croissent:  sur  scio 
foodf.  semblables  à- ceux  dea  îles;  lea  nou* 
veaux  terrain»  qq'ellç  laisse  souvent  à  décou- 
vert: tout  fait  yoir\(pie>  ce  continent  a  été 
inondé^' et  il  a  dû  Têtre  insensiblement,  quand 
rocéàn^  qui  gagne  toujours  d*un  côté  ce 
qu*il  perd  de  1  autre,,  s'est,  retiré  da  nos  tert- 
res, occidentales^.  . 

L'Inde ,  dans  tous  le&  temps  connus  com* 
mercante  et  industrieuse,  avait  nécessaire- 
ment une  grande  police;,  et  ce  peuple,  chez 
3ui  Pytbagore^  avait  voyagé  pour  sinstruirei 
evait-  avoir  de  bonnes*  lois , ,  sans-  lesquelles 
les  ùrts  ne  sent  jtamais>  cultivés;  mais  le» 
hommes,,  avec  des  lots  sages,  ont  toujours 
eu  des  coutumes  insensées.    Celle  qui  fait 

.aux  femmes  un  point  d'honneur  et  de  reli- 
gion de  se  brûler  sur* le  corpa  de  leurs  ma- 
ris, subsistait  danS'  llnde  de  temps  immémo-» 
rial.  Les  philosophe»  indien»  se  jetaient 
eux-mêmes  dans  un  bûcher,,  par  un.  excès 

•  dO' fanatisme  et  de  vaine  gloire.  Calan,  ou 
Calanu»,  qui  se  brûla  devant  Alexandre^ 
n avait  pas  le  premier  donné  cet  exemple; 
et  cette-  abominable-  dévotion  n  est  pas  dé- 
truite encore^  La  veuve  du.  roi  daTanjaôr- 
se  brûla,  en  173?,  sur*  le  bûcher  de  son 
époux.  M.  Dumas,  M*  Dupleix,  '  gouverneurs 
de  Pondichéri,  l'épouse  de  ramiraLÇussel, 
ont  étejémoins  de  pareils-  sacrifices:  c*est 
le  decnier  e£Ëort  de^  erreurs- qui  pervertis- 
sent le  genre  humain*    Le  plus  austère  des 
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èêrriolies  n est  qiian  lâche  en  comparaison 
4une  femme  de  Malabar.  11  semblerait 
qn^nne  nation  chez  qui  le»  philoscyphes  et 
même  les^  femmes  se  dévouaient  ainsi  à  ta 
mort,  dût  être  une  nation  guerrière  et  in- 
TÎnciblef  cependant,  depnis  Fancien  Séaac, 
^îconqne  a  attaqua  Hiide  Ta  aisément  rain- 
eue»    .     ^ 

Il  serait  encore  difficile  de  concilier-  les 
idées  sublimes,  que  les  bramkis  conserve  nt 
de  l'Être  suprême  at^ee  leurs  superstitions 
et  leur  mythologie  fabuleuse,  sir  l'hiitoire  ne 
nous  montrait  pas  de  pareilles  contradic- 
tions chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Il  7  avait  des  chrétiens  sur  les  côtes  dé 
ffiàlabar  depuis  deux  centis  ans^  iiw  milieu  de 
ces  nations  idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie, 
nommé  Mar-ThomaS,  s'étant  établi  rsur  les 
côtes  de  Malabar  avec  sa  famiUe  et  ses  Tac* 
tenrs,  aur  sixième  siècle  ^  y  laissa  sa  religion^ 
qui  était  le  nestorîanisme  f  ces  sectaires  orien- 
taux s'étant  multipliés^  se  nommèrent  leS  chré- 
tiens de  saint  Thomas r  ils  vécurent  paisible- 
ment parmi  les  idolâtres.  Qai  ne  veut  point 
remuer  est  rarement  persécute.  Èes  chré- 
tiens n'avaient  aucune  connaissance  de  TEglise 
latine. 

Ce-  n'est  pas  certainement  le  christianisme 
t{ui  fleurissait  alors  dans  l'Inde,,  c'est  le  ma- 
liométisme.  •  Il  s  y  était  introduit  par  les  con* 
quêtes  des  califes;  et  Âaron-al-Raschihl ,  cet 
illustre  contemporain  de  Charlemagne,  domi- 
Aateur  de  TAff-ique»  de  la.  Syrie^  de  la  Perse 


et  d*ttQe  .partie  de  l'Inde,  eitro^-a  des  misiion- 
i)au*es  musulmans  des  riyes  du  Gange  aux  Iles 
de  rOcéan  indien  ^  et  jusque  chez  des  peup» 
lades  de  Nègres.  Depuis  ce  temps  il  7  eut 
beaucoup  demijsulmans  dans  l'Inde.  On  ne 
dit  point  que  le  griîâd  Âaron  convertit  à  sa 
religion  les  Indiens  par  le  fer  et  par  le  fe% 
comme  Charleniagne  convertit  les  Saxons* 
On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Indiens  aient 
Tefusé  le  joug  et  la  loi  d'Aaron-al-Raschild, 
comme  les  Saxons  refusèrent  de  se  soumettre 
a  Charles. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  aussi  mous 
que  nos  septentrionaux  étaient  féroces.  La 
mollesse  inspirée  par  le  climat  ne  se  corrige 
jamais  :  mais  la  dureté  s*adoucit. 

En  général,  les  hommes  du  midi  oriental 
ont  reçu  de  la  nature  des  msœurs  plus  dou-  . 
ces  que  les  peuples  de  notre  occident;  leur 
climat  les  dispose  à  Tabstinence  des  liqueurs 
fortes  et  de  la  chair  des  animaux,  nourritU'» 
res  qui  aigrissent  le  sang,  et  portent  souvent 
à  la  férocité;  et  cgioique  la  superstition  et 
les  irruptions  étrai^éres  aient  x^orrompu  la 
bçuté  de.  leur  naturel I  cçipendant  tous  les 
voyageurs  conviennent  que  le  caractère  de 
'  ci^S  peuples  n'a  rien  de.  eet^e-  inquiétude, 
de  cette  pétulance  et  de  cette,  -dureté  qu'on 
a  eu  tant  de  peines  à  coi>tenir  chez  les  na«  v 
tiens  du  Aord« 

jf^e  p%;iqne  de  Tlnde  différant  en  tant  de  . 
choses  du.  nptre^  il  fallait  bien  .ijue  le  moral . 
d^éiuÀl  ausa.  !  Leur%A>^^^  étaient  plus  doux 
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que  îes  nôtres.  Us  tiherc^aient  en  rain  des 
remèdes  aux  dérèglements  de  leurs  mœurs, 
cpmme  «ous  «n  -ayons  cherché.  -Citait,  de 
temps  immémorial,  ^une  •maxime  chéz^'eux  et 
chez  ies  Chinois ,  *que  ie  sage  viendrait  de 
l'occident.  L'Europe,  au  -contraire,  'disait' 
que  le  sage  tiendrait  de  lorient:  toutes  les 
Miations  ont  toujours  eu  besoin  d*nn  sage.  ' 


CHiRrraE  IV. 

Des  Bracbmanés,  éa  Veldam,  ^t  de  rEsonr-Teidam. 

St  Ilnde,  de  qui  'toute  la  '^terre  a  besoin^ 
et  qui  seule  n-a  besoin  de  personne,  doit  être  * 
par  cela  même  la  contrée  la  plui  ancienne^» 
ment  policée,  elle  doit  conséquemment  areîr 
eu  la  plus  ancienne  forme  de  religion.     Il  est 
t»ès-Traisemblable  que  cette  religion  fut  long- 
temps celle  du  gouvernement  chinois;  et  qu'elle  • 
ne  consistait  que  dans  le  culte  pur  d  un  Être  * 
suprême,  dégagé  de  ^toUte  saperstition  et  de  ' 
tout  fanatisme.  ' 

Les  premiers  braehman68    avaient   fondé     ' 
cette  i'eligion  sitaple,  telle  qu  elle  fut  établie 
à  la  Chine  par  ses  premiers  rois  :   ces  brach-  ' 
mânes  gouvernaient  llnde.  Lorsque  les  chefs  ' 
paisibles  d^in  peuj^le  spirituelFi^t  doux  sont* 
à  la  tête  d'une  religion,  elle  doit  être  simple 
et' raisonnable,  parée  que  ces  chefs  n'ont  pas  ^ 
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besoin  d'erreurs  pour  être  obéis.  Il  «st  u 
naturel  de  croire  un  Dieu  unique ,  de  rado- 
rer^^et  de  sentir  dans  iefoiïd  de  son  cœur 
qu^il  faut  être  juste,  tjue,  quand  ^es  princes 
annoncent  ces  yéntés  |  la  foi  ^es  peuples 
court  au-deyatit  de  leurs  paroles.  Il  faut  du 
temps  pour  établir. des  lois  arbitraires;  mais 
il  nen  faut  point  -pfkir  apprendre  aux  hom* 
mes  rassemblés  à  croire  un  DieU|  et  à  écou« 
ter  la  Toix  de  leur  propre  cœur. 

Les  |>reraier8  farachmaneS|  étaât  donc  à  la 
fois  rois  et  poiftifes,  ^n^  pouraient  guère  éta* 
blir  la  religion^ue  sur  la  raison  universelle. 
B  n'en  ^est  pas  de  même  dans  les  pays  où  le 
poiittfioat  nest  pas  uni  à  la  royauté.  Alors 
les  fonctions  religieuses ,  xjai  appartiennent 
originairement  au^  pères  de  famille,  forment 
une  ptôfession  séparée;  le  culte  de  Dieu 
devient  un  métier;  et,  pour  faire  valoir  ce 
métier,  -il  faut  souveist  des  prestiges,  des  four- 
beries «t  des  cruautés*v 

La  religion  dégénéra  dono^  cbez  les  bracb« 
înanès   des  ^'ils  he  furent  plus  souverains. 

Long-temps  avant  Alexandre,  les  braehma* 

nés  ne  rëgnaieiA  plus  dans  l'Inde;  mais  leur 

tribu,  qu*on  aoBime  'Caste,  était  ^oujours^  la 

*l^us   considérée',  «comme,  elle  ^l'est -«ncore^ 

aujourd'hui f  et  c'est'  dans  cette  même  tribu 

Son  trouvait  les^  sièges  ▼raisou  faux  que  les 
ees  appelère&t  gymuosopliistes.  Il  eét 
difficile  de  «ier  x[u?iY  n'y  eût  parmi  éux^  ^aii$ 
leur  décadence  y  cette  espèce  de^Terlu^i 
s'aocorde  aTeo»teb  tilusions  du  fanatisme;    Ils 
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reconnaissaient  toujours  un  Dieu  suprême  à 
U'arers  la  miiititttde  '  tie  dirinités  subalteraett 
que  la  superstition  populaire  adoptait  daiis  , 
tous  les. pays  du  làoade*  Strabon  dit  «exprès* 
sèment  quau  fond  les  hrachmahes  n'adoraient 
qu'ua  seul  Dieu* .  En  eela  ils  étaient  sem- 
blables à  ConfueîaSf  à  Orphée,  à  Soeraste^  â 
Platon,  a  Marc-Auréle,  à  Epictéte,  â  tous  les 
sages^  à  tous  les  hiérophantes  des  mjstéreSi 
Les  sept  années,  de  4K>nciat  chez  les  brach* 
mânes,  la  loi  du  sitenoe  pendant  ces  sept  an- 
née», étaient  en  vigueur,  du  temps,  de  Stra* 
bon.  Le  célibat,  pendant  a&  temps  d'époefUT^i 
l'abstinence  de  la  chair  des  animaux  qui  ser- 
vent rhomme,  étaient  des  lois  qu'on  iietrAns» 
gressa  jamais,  et  qui  subsistent  encore  chez 
tes  Drames*  Us  croyaient  yin  Dieu  créateur, 
x^émunérateur-et  yengeur.  Ils  créaient  4'honi-. 
me  déchu  et  dégén&é,  et  cette  idée  se  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Aurea  .primi^' 
sata  est  oetas  est  la  devise  de  toutes  les .  na- 
tions. 

.  Apulée,  Quinte-Curce ,  Clément  d'Âlexaur 
drie,  Philostrate,  P^rpl^re,  Pallade,  s'accor- 
dent tous  dans  les  élofies  qu  ils  donnent  à  la . 
frugalité  extrême  des  brachmanes,  a  leur  vi^- 
p^tirée  et  ^pénitente,  «à  l^eur  panvxi^  .v.olpur/ 
taire,  à  leur  mépris  de  toutes  lea  vanités  du 
monde*     Saint  Aimbroise  préfère*  hautement 
leurs  mœura  a  celles  des  chrétiens  de  soa 
tamps« .  Peut-être  «st-oe  une  /de  ces  exagéra* 
tiuiis  qu'on  ae  permet  qu^uefois  pour  faii*e 
rougir  «es  conckojsens  t4d  leurs,  désordres- 


$ô9 

On  loue  les  braclimanes  poar  corriger  les 
moines  ;  et  si  saint  Ambroise  avait  yéca  dans 
FInde,  il  aurait  proBablement  loué  les  moines 
pour  faire  honte  aux  brachmanes.  Mais 
infini!  résulte  de  tant  de  témoignages,  que 
ces  bpmmes  singuliers  étaient  en  réputation' 
de  sainteté  dans  tonte  la  terre. 

Cette  connaissance  dun  Dieu  unique,  dont 
tous  les  philosophes  leur  savaient  tant  de  syèy 
ils  la  conservent  encore  aujourd'hui  au  mineu 
des  pagodes,  et  de  toute»  les  extravagances 
du  peuple.  Un  de  nos  po^e»  a  dit  dans  une 
de  ses  épitres  où  le  faux  domine  presque 
toujours  :  *) 

L^Iade  aujourd'hui  roît  Torgneilletuc  brachma&e 
Déifier,  brutaîeaiénf  zélé, 
Eie  diable  même  jea  brome  cbelé.     « 

'  Xertainement  des  hommes  qui  ne  croient 
point  au  diable  ne  peuvent  adorer  le  diable.  ; 
Ces  reproches    absurdes    ^ont   intolérables; 
on   n  a  jamais  adoré  le    diable   dans  aucua 
pays   du  monde  t    les  manichéens  n'ont   ja- 
mais^ rendu  dé  culte  au  mauvais  principe  j  on  . 
ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  religion^  de 
Zoroastré.     Il  est^  temps  qq,e  nous  quittions 
findigne  usage  de^  calcMnm^r  t^utea  less^c^ 
tek,  et  d'insulter  toutes  les  Aations. 
'Nous  avons,  c,ômbe  vops  savez,  FËziOiif* 
▼èîdain ,    ancien    commentaire    composé  par 
Chumontou  sur  C9 Yeldam,  sur.fCç.livrè.  $acré 

").  Rousseau,       ,  * 
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le  les  b^anie$  prétendent  avoiv  été  donné 
le  Dieu  aax  hommes.  Ce  commentaire.  « 
été  rédigé  par  un  braine  ttès-savant,  qui  a 
rendu  beaucoup  de  services  à  notre  compa^, 
gnie  des  Indes,  et  il  l'a  traduit  lui-même  de 
la  langue  sacrée  en  français  *), 

Dans  cet  Ezour-yeidam,  dans 'ce  commen- 
taire, Chumonton  combat  l'idolâtrie;  H  rap- 
porte les  propres  paroles  du  Veidam.  »C'est. 
»rÉtre  suprême  qui  a  tout  créé,  le  sensible 
»et.  Piasensible;  il  y  a  eu  quatre  âges  diffé- 
»rents;  tout  périt  à  la  fin  de  chaque  âge^ 
3»tout  est  submergé,,  et  le  déluge  est  un  pas- 
9»sage  dW  âge  à  rautre,<c  etc. 

«Lorsque  Dieu  existait  seul ,  et  que  nul 
.  »autre  être  ne^cistait ,  avec  lui  <,  il  forma  le 
3»dessein  de  créer  le  monde  :  il  créa  d'abord 
y  le  temps  4  ensuite  Teau  et  la -terre;  et  da 
:^mélange  des  cinq  éléments,  à  savoir,  la  ter^ 
3»re,  Veau,  le  feu^^  l'air  et  la  lumière,  il  en, 
«forma  les  différents  corj^s ,  '  et  leur  donna 
»la  terre  pour  leur  base.  Il  fit  ce  globe 
3!>que  nous  habitons  en  forme  ovale  comme 
3»un  œuf.  Au  milieu  de  la  terre  est  la  plus 
«haute  de  toutes  |es  montagnes,  nommée 
iMéroti  (é'^est  rirfrmàûs),  Adimo,  c'est  le- 
«nom  du  premier  ^ommé'  sorti  des  mains  de. 
«Dieu.  Procfiti'èfst'le  noi)i'de  son  épouse-^ 
»D*A^in)0  naquit 'Brama ,  qui  fut  le  législa* 
iftetfides  natiods  ijpt  le  père  des  brames.« 

^  Ce  manusônt^'est  à  la  bib)i(ithè^[{ue  du  roi,  où 

chacun  peut  le  coualtert 

,1 . ,  '*';/■ 
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-    Qae  de  ehèses  curiétiseâ  &ètiî$  ce^pen  de 
paroles  !  On  y  aperçoit  d'abord  èette  grande 
Térité,  que  Dieu  est  le  créateur  du  monde; 
on  voit  ensuite  la  source  'primitive  de  cette 
ancienne  fable  des  quatre  âges,  d'or,  d'ar» 
gent,  d'airain,    et  de  fer.     Tous  les  prii\cî-^ 
pés^  de  la  théorie   des  anciens  sont  renftiv 
taéi  dâus-  le  Veidam.     On  y  voit  ce  déluge 
^ée  Deucalion,  qui  ne  figure  autre  chose  que 
la  peine  extrême  qu  en  a  éprouvée  dans  tous 
les  temps  à   dessécher  lés  terres  que  la  né- 
gligence des  hommes  a  laissées  long-temps 
'inondées.     Toutes  les   citations  du   veidam, 
^ans  ce  manuscrit,    sont  étonnantes;    on  j 
^ouve  expressément  ces  paroles  admirables: 
^I>ieu'-ne  créa  jamais  le'  vice  :  il  ne  peut  en 
»être  l'auteur.     Dieu,  qui  est  la  sagesse  et 
«la  sainteté',  ne  créa  jamais  que  la  vertu. « 

Voici  un  morceau .  des  plus  singulier»  du 
Veidam  :  »Tie  premier  homme  étant  sorti  des 
»maihs  de  Dieu,  lui  dit:  11  y  aurajsnr  la  terre 
»différente)s  occupations,'  tous  ne  seront  pas 
^propres  à  toutes;  comment  les  dijstinguet 
«entre  eux?  Dieu  lui  répondit:  Ceux  qui 
jràont  nés  avec'  plus  d'esprit  et  de  gb&t  pour 
»la  vertu  que  les  autres,  seront'  les  brames  | 
»eeux  qui  participent  le  plus  du  rosogoitàl 
i^è'est-â-dii^e  de  Tambitiôn,  set'ont  les  guexv 
n^rie^  ;  ceux  qui  participeht  le  plus  du  tomogwt^ 
»o*est  à-dire  deravarice,  seront  les  marchands; 
ihceux  qui  participeront  du  comogun,  c'est-à 
<»dire  qui  seront  robustes  et  bornés ,  seron 
wôccupés  àttxeeuTres  sierviles.c 
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On  reoo^ifialf  4an»  ces  paroles  Vorigine 
Tçritabl&  d^s  quatre  castes  des  Indes,  ou  plv^ 
tôt  les  quatre  conditiotis  de  la.  société  hift> 
luaiae.  En  efifet,  sur  quoi  peut  être  fondée 
l'inégalité  de  ces  conditions ,  sinon  sur  Tin^ 
^ali|;e  primitive  des  talents?  Le  Yeîd^m 
{loursuit  et  dit:  »L'Étre  suprême  n'a  ni.corpp 
9m  figure  ^  <(,,  et  TEzofir-yeiaani  ajoute  : .  yToujs 
j^ceux  qui  lui  donnent  des  pieds  et  des  mais^ 
,a»sODt  insensés.^  Chuniontou  cite. ensuite  cejB 
paroles  du  Yeîdam,;  «Dans  le  temps  que 
»Dieu  tira  toutes  choses  du  néant,  il  créa 
3»séparément  un  individu  de  chaque  espèce, 
yet  voulut  quil  portât  dans  lui.. son  gerro€t, 
i^afin  quil  pût  produire:  il  est  le  priqcip^ 
j^de  clique  chose;  le  soleil  n'est  qu*Hn  cf>ri^ 
a^sans  yie  et ^ sans  connaissance;  il  est  entre 
3>le$  mains  de  Dieu  comof&e  une  chandelle 
s^entre  les  mains  d'un  homme»« 

Après  cela  Fauteur  du  commentaire,  com- 
battant lopinion  des'  nouveaux  brames,  qui 
ftdmettaient  plusieurs  incarnations  dans  -le 
dieu  Brama  et  dans  le,  dieu  Vitsnou,  s  expri- 
me ainsi  :  r 
,  ^Dis-moi  donc,  homme  étourdi  et  insensé^ 
:^qu'est-çe  que  ce  Kochiopo  et  cette  Odite 
»que  «tu  dis  avoir  donné  naissance  à  ton  Dieu  ? 
>>lNe  sont-ijls  pas  des  honime^  commie  le# 
3^autres?  et  ce  Dieu»  qui  est  pur  de  sa  nur 
y'ture,  et  éternel  de  SQn  essence ,  se^  serait 
3»ab^issé  jusqu'à  s'an/s§ptir  dans  le  sjoin  d'aee 
vfemme  pour  s'7  revêtir  dune  &g^re  hum%i* 
»ne  ?'  ]^e  rougis-tu  £as  deaous^  présenter  M 
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9iDiea  en  posture  de  suppliant  dèyant  une  de 
»ses  oréatores?  As-to  perdu  re8prit?.oa  ea^ 
rta  yena  à  ce  point  d'impiété  de  ne  pas'rou^ 
s^gir  de  faire  jouer  à  l'Être  suprême  le  pei> 
»6onnage  de  fourbe  et  de  menteur?  •  »  ^  Cessé 
^de  tromper  les  hommes  ;  ce  n^est  qu  a  cette 
^condition  que  je  continuerai  â  t'explîquer 
9^1e  Veîdam;  car  si  tu  restes  dans  les  mêmes 
«sentiments,  tu  es  incapable  de  Fentendrei 
«et  ce  Serait  le  prostituer  que  de  te  lensei- 
»gner.« 

Au  liyre  III«^  de  ce  commentaire,  l'auteuat 
Chumontou  réfute  la  fable,  que  les  nouveaux 
brames  inventaient  sur  une  inearnation«  dû 
dieu  Brama ,  qui ,  selon  eux ,  parut  dans 
f|i)de  sous  le  nom  de  Ropilo,  c'est-à-dire  de 
pénitent;  ils  prétendaient  qu'il  ayait  yôuki. 
naître  de  Déhobuti,  femme  d*un  hoimne  de 
bien,  nommé  Kordomo*.  , 

»S*il  est  yrai,«  dît  le  commentateur,  sw€| 
«Brama  soit  né  sur  la.  terre,  pourquoi  por« 
»tait-il  le  nom  d^Èternel?  Celui  qui  est  sotL'^ 
«yerainement  heureux,  et  dans  qtai  seul  est 
«notre  bonheur,  aurait-il  youin  .se  sonpiettre; 
^  «a  tout  ce  que  souffre  un  enfant?  etc.« 

.  On  trouve  ensuite  ùius  description.  deTen* 
tevi  toute  aemblable  à. celle  que  les  Êgyp* 
tiens  et  les  Grecs  ont  donnée  denuis  souS' 
le  nom  de  Tartare.  -  T&Que  faut-il  lakse;  di^ 
«On,  pour  éviter,  fenfer ?.  Il  faut  aimer  J)ie«^ 
«répond  le  commentateur  Chumontou  vil  faut 
«faire  ce  qui  noa»  est  ordonné  par  le  Yéi- 
«dam,  et  le  faire  de  la  façon  éontU  no«s  le 


.834 

«prescrit,  n  jr  |i ,  dit-H,  c^tre  siiaotiTs  àe 
»X>i6ii.  Le  preiâier  est  de  1  aimer  pour  hii- 
«même^  sans  intérêt  personnel:  le  second, 
»de  Faimer  par  intérêt;  le  troisième,  àè  ne 
yraimer  qae  dans  les  noments  où  l'on  n'éconte 
»pas  ses  passions  :  le  quatrième,  de  ne  lai* 
9mer  que  ponr  obtenir  lobjet  de  ses  pas^ 
usions  mêmes;  et  ce  quatrième  ^moor  n eft 
mérite  pas  Je  nom  *).«  '^U-  ..' 

Tel  esl  IC' précis  des  pripcipales  skigtilaifii^ 
tés  du  Yeidam,  livre  inconnu  jusque  aujoux^ 
d'iuir  â  l'Europe,  et  à  presque  toxit%  l'Asie. 
.  Les  brames  ont  dégénéré  de  plus'  en  plusi 
Leur  CormoTcidam,  qui  es^t  leur  rituel ,  est' 
ou  ramas  de  cérémonies .  supers^euses,  qui 
font  rire  quiconque  li'est  pas  né  sur  I^  bords 
du  Gange,  ou  de  Tlndus,  ou 'plutôt  quicoii* 
quei^  n étant  pas  philosophe,  s*étonne  deif 
sottises  des  autres  peuples,  et  ne  s'étonne 
point  de  celles  de  son  pays.  « 

.  Le  détail  de  ces  *  minuties  est  immense  j' 
G^est  un.  assemblage  'f\e  toutes  <]es'  foKes  qùer 
la  Tsine  étude  .de  l'astrologie  judiciaire  a 
pa  inspirer  à  :des  .savants  i Ingénieux*,  maàt 
jextraTagatits  ou  fàurbes*  Toute  la  yié  d'un 
brame  est  consacrée  â  ces  cérémonies  sa*^ 
perstitieuses*  Il  y  en  a  pour  tous  les  jours 
de  l'année.  Il  semble  que  les  hommes  soient 
deTCmis  £aibles  et  lâches  dans  l'Inde,  là  me» 
•are  qu'ils  ont  été  subjugués.    11  y  a  grande 
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^  lie  Shatta  est  beauccap  pkw  sttUîmet    Vdf^- 
1^  Dictioanàire' philosophique^  • 
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app^ren^  «jQ^a  «abaque  conquête  léé  «npersti- 
tions  et  les-  'péniteDces  du  peuple  vaioca  ont 
redoublé*  Sésac,  Madié,  Jea  Awyriena,  les 
Feree^,  Alexandre^  les  Arabes,  les  Tartarca, 
et  de.  nos  jours,  Sha-Nadir,  en  venant  les  uns 
après  les  autres  ravager  ces  beaux  .pays,  ont 
fait  un  peuple  pénitent  dun  peuple  qui  n a 
pas  su  être  guerrier. 

J^amaîs  les  p^godea .  n  ont  été  plûa  richea 
que  dans  les  temps  d-hùmiUation  et  de  mi- 
sère; toutes  ces  pagodes  ont  des  revenua 
ccHisidérables ,  .et  les  dévots  les  enrichissent 
encore  de  leurs  offrandes.  QuAnd  un  raja 
passe  devant  une  pagode,  il  «(escend  de^  son 
cheval,  de  son  chameau,  ou  deaqjn  éléphan|| 
0U)dç  son  rpalanquin,  et  marcbeà  .pied  jus- 
qu'à •  ce ,  qu'JI  jajit  .pas^é  le  territoire  du 
tÊmple.  .       ^-  , 

Cet'  ancien  eommeptaire  du  Yeidaip,  dont 
je  viens  de  donner  l'extrait,  me  parait  écrît 
avant  les  conquêtes  d'Alexandre;  car  ou 
n  y  trouve  aucun  des  noms  que  les  vainqueurs 
grecs  imposèrent  aux'ileuves,  aux  viUes,  ausp 
contrées,  en  profnonçant  à  leur  manière,  et 
soumettant  aux  terminaisons  de  leurs  langues 
les  noms  coimn^uns  du  p^ys.  L'Inde  s'appelle 
Zomboudigo^le  mont  Immaûs  est  Méreû;  le 
Gange  et  nommé  Zanonbi.  Ces  ancieni 
noms  ne  spat  plus  conims  que  des  savautl 
4ims,  isL  langue  sacrée. 
;J^'aneâenne. pureté  de  la  religion  ^es  pi!^ 
ioiers  brachmane^  ne  subsiste  plus  que,  cbes 
qVelipies-nm  dcjipurs  philo^oph^j^et'^^attx- 
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là  ne  -0»  dôimeat  pas  la  peîtie  ^n$lniire  nn 
peaple  qui  ne  veut  pas  être  instruit,  et  qui 
-ne  le  mérite  pas.  Il  j  anrairméme  àâ  rîs- 
que  à  TOiik>ir  les  détromper:  les  brames  ig- 
norants se  sealèreraîent;  les  femmes,  atta- 
dtées  à  leurs  pagodes,  à  lears  petites  pra«- 
tiqoesi  snperstitieoses ,  crieraient  à  riiÉpiété. 
Qoicdnqae  veut  enseigner  la  raison  à  .ses 
concitoyens  est  îiersécnté ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  lé  plus  fort  ;  et  i!  anrre  presque  toik- 
jours  que  le  plus  fort  redoid>lé  les  cluânes 
de  rignorance  au  lieu  de  les^rompi^e. 

La  religion  mahométane  seule  a  fait  dans 
llnde  d'immenses  progrés,  surtout  parmi  les 
hommes  bien  élevés,  parce  que  e*est  la  re- 
Ugîon  du  prince,  et  qu'elle  h^enéeignequè 
lunitè  de  Dieu,  conforméineht  k  l^anciénnè 
doctrine  des  premiers  brachmanes.  Le  chri- 
stianisme n'a  pas  eu  dans  Tlride  le  même 
succès,  malgi^  réyidenee  et  la  sainteté  de 
sa  doi^ne,  et  malgré  les  grands  établisse- 
ments des  Portugais,  êes  Français,  des  An- 
glais, des  Hollandais,  des  Danois.  C'est 
même  le  concours  de  ces  nations  qui  a  nti 
su  progrés  de  nc^e  culte.  Comme  elles  se 
Italissent  toutes,  et  que  plusieurs  d'entre  elles 
Ibnt  souvent  la  'guerre  daiss  ces'  dimats,  el* 
les  y  ont  feit  fiaïr  ce  quelles  enseignent. 
Leurs  i^ges  d'ailleurs  révoltent  lès  Indiens^ 
ils  sont  scandalilés  de  nous  y<^  boire  dtl 
Tfn  et  manger  des  viande  qu'ils  aMorrent. 
La  conformation  de  tios  organes  *,  quf -flSI^ 
que  ttous  fvoi^nçons.  si  mal  tes  langues  Aè 
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r^sîe,  est  encore  uti  obstacle  presque  învin-* 

^  cible;  mais   le  plaé' grand  est  la  différence  . 
des  opinions   qui-  ditisent  nos  jaitMiônnaires.- 
Le  catholique  7  combat  l'anglican  qui  eom^< 
bat  le  luthérien  combattu  par  le  calviniste* 
Ainsi,   tous  contre^  ton»,   voulant  annoncer 
chacun  la  vérité,   et  accusant  les  autres  de 

.  measonge ,  ils  étonnent  un  peuple  simple  et 
paisible,  qui  voit  accourir  che^  lui,  des  ex- 
trémités occidentales  de  la  terre ,  des  hom- 
mes ardants  pour  se  déchirer  mutuellement 
sur  les  rives  du  Gange. 

Nous  avons   eu  dans  ces  climats,  comme 
colleurs,    des  missionaires    respectables  par 
leur  piété,  et  auxquels  on  ne  peut  reprocher  r 
que  d'avoir  exagéré   leurs   travaux   et  leurs 
triomphes.  Maïs  tous  nont  pas  été  des  honi*^ 
mes  vertueux   et  instruits,  envoyé^  d'Europe 
pour    changer    la   croyance    de  TAste;     Le., 
célèbre  Niecamp,  auteur  de  l'Histoire  de  la. 

'  mission    de  Tranquebar,   avoue  *)   yque  les 
«Portugais  remplirent  le  séminaire   de  Go^ 
yiiàe  malfaiteurs  condamnés  au  J>anni^sementj 
«qu'ils    en  firent  des   missionnaires,   et  que/ 
«ces  missionnaires  n'oublièrent  pas  leur  pre- 
«mier   métier.  «     Notice   religion  a  fait  peu 
de  progrès   sur  les  côtes ,    et  nul   dans  Ic^S; 
états    soumis  immédiatement   au   grand  mo*" 
gol.     La  religion    de  Mahomet   et  celle  de 

-  Brama  partagent  encore  tout  ce  vaste  con* 
tinent.  Il  n  y  a  pas  doux  siècles  que  qous 
■  II»'*    ,1  II 

*)  Freraior  lème,  page  ^1$. 
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appelions  tontes  ces  nàtipns  la  pagame,  tMidis 
que  les  Arabes  )  les  Turcs  ^  iles  ludiens,  ne 
no^s  connaissaient  ^e  sous  le  nom  d'ido- 
lâ^es.  ,  . 


CHAHrRE  V. 

De  la  Perse  an  temps  de  Mahomet  le  prophète  i  e€ 
de  l'anciemie  religion  de  Zoroastre. 

Eir  tournant  yers  la  Perse,  .on  j  trouTe, 
un  peu  arant  le  temps  qui  me  sert  d'époque, 
)a  plus  grande  et  la  plus  prcunpte  réyolutioff 
que  nous  connaissions  sur  terre. 

Une  nouvelle  domination,  une  religion  et 
des  mœurs  jusqu^i^lors  inconnues,  avaient 
changé  la  face  Oe  c^s  contrées;  et  ce  chaa- 
gemenl;  détendait  déjà  "fort  ayant  en  Asie, 
en  Afrique,  et  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  malionvétisme, 
qui  a  donné  une  nouye^leibrme  atant  d  em- 
pires )  je  me  raj^Ilerai  d  abord  les  parties 
du  mo^de  qui  lui  ftirent  les  premières,  sou- 
mises. ' 

La  Perse  arait  étendu  sa  domination,  arant 
Alexandre,  de  l'Egypte  à  la  Bactriane,  au- 
delà  du  pays  x>ù  est  aujourd'hui  Samarliande, 
et  de  la  -Thraoe  jus^au  fleuve  de  llnde.  ^ 

Divisée  et  resserrée  sous  les  Séleucides,  elle 
avait  repris  des  acci^pissevients  sous  Arsaces, 


I- 


3Î9 

le  I^artUeti ,  deux  pent  cincnianié  ans  aT^nt. 
notre  ère.  '  Les  Ars^icide^  n  eurent  ni  la  S/« 
rie,  ni  les  contrées  qui  bordent  le  Pont-Eu* 
acin;  mais  ils  dispatérent  airee  les  Romains 
de  l'empire  de  Torient,  et  lenr  opposèrent 
toujours  des  barrières  insurmontables. 

Du  temps  d^Alexandre-Sérère,  vers  Tan  d96 
de  notre  ère,  un  simple  soldât  persan,  qui 
prit  le  nom  d'Artaxare  entera  ce  jroyaume 
aux  Parthes,  et  rétablit  l'empire  des  rerses, 
dont  l'étendue  ne  différait  guère  alors  de  ce 
quelle  est  de<. nos  jours. 

Vous   ne   youlez  pas  examiner  ici  qaels 
étaient  les  premiers  Babyloniens  conquis  par 
les  Perses,  ni  comment  ce  peuplé  se  vantait 
de  quatre  cent  mille  ans  d'observations  astro^ 
ifomiqbes,  dont  on  ne  pnt  reIrouV'èv  qU'Une- 
suite    de    dix-neuF    cents   années    du    temps 
d'Alexandre.     Vous  ne  voûtez  pas  vous  écar- 
ter dé  votre  sujet  pour  vous  rappeler  Tidée 
de  la  grandeur  de  Babjlone,  et  de  ces  mo- 
numents pJus  vantés  que  solides  dont  les  rui- 
nes mêmes  sont  détruites.     Si  quelque  reste, 
des  ait»  asiatiques  mérite  un  peu  notre'<ettriQ«} 
site,  ce  sont  les  liiines  de-  Peesépoli^^td^ri-* 
tes  dans  plusieurs  livres,'  et' copiées*  dans  plu- 
sieurs estampes.     Je  sais  quelle   admiration, 
inspirent  ces  .masures  échappées  aux  flam- 
beaux dont  Alexandre  et  la  courtisane  Thaïs 
mii^ent  PersépoUs^  en  cendre.    Mais  .était-ce 
un  chef*d'œuvre  de  Fart^qu^un  »  palais.  bâiS  aUr 
pied  d'une  chaîne  de  rcNchers    arides?'  Les 
colonnes  qui  sont  eacore^debt^iit,  ne  rsoiA  as^ 

^      i5  * 
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Stiréineot  ni  'dans  âe  Jbelies  pvoporàoits.,  ni] 
d'un  dessin    élégant.     Les  caRpîteaiix,  muv^,. 
chargés  ' armements  grossiers,  .ont  presque 
amtatit  de  liaulear  ^e  les,  fftts  ^nétnes  des. 
*  colonnes.    Tontes  les  figures  sont  aussi  Jour*, 
des  ^  aussi  séckes  que  celles  dont  nos  t^gtises. 
gotliitjues  sont  encore  nialliearensement  or- 
né^.   Ce  sont  des  monuments  de  grandeur, 
mais  non  de  <gout;   et^tout  'nfoua  confirme 
que  si  Ton '«arrêtait  i  à' Fiiistosre»  des  arts,  oaa 
ne  trourevàtt  que'  quatre  siècles  dans  les  an- . 
nales  du  monde;  ceux  d'Alexandre^  d'Auguste,, 
déç  Médicis,  ,ei  de  Louis  XIY. 

Cependant  les  Persans  ^furent  toujours  un . 
peuple  ingénieux*    lidunan,  qui. est  le  même 
qu'Esope,  était  né  à  Gasbiné     Cette  tradition. 
est  bien  plus  Troîsemblable  que*  celle  qui.  le 
fiait  originaire  d'Ethiopie^  pays  où  il  h  y  eut 
jamais  de  "philosophes.  •  Les  dogmes  de  Tan- > 
cien  Zerdust,  app^  Zoroastrepar  les^Gifecs^ 
qui  ont  changé  tous  les  noms  orientaux,  sub- 
sistaient encore.     On   leur  dcmne-  miile  ans 
d'antiquité /|    car  les  Persane,'  ainsi  que  les. 
Ëgypnens ,  les  'Indiens ,  les  Chinois,  reculent 
l'origine  d«  monde  •  autant  que  d'autres  la 
rJEipprecIienti     ^n' second)  Zorôastrë,    sons 
]>ariu8,  fiU  d'Histaspes,  n'avait  fait  crae  per- 
fectionner cette  antique  religion.    -C  est  dans 
éés   dogmes 'qu  OR  troure,    ainsi  que  dans 
FTnde ,  l'immoitalYté  de  l-âme,  et  une  autre 
tie  heureuse  ou  malheureuse.    C'est  là  cpi  on 
Toit  expressément  an.  enfer.  Zoroastve,  dana. 
lea  écnts^fabrégés'dnns'le  Saddfir^  dit  qae. 


Siea  lui  fit  yôic  cet  dtiùtff'i  et  lès  peines  né^ 
servées  aux  méobanto*  U^.y  Toit  plusœurs 
roiS)  im  entre  autvetiaiiqiiel  tt^kuaiupiaît'un 

Sied;  il  en  denAiide* àBiesa Ja^raitoq;  Dieu 
û  vépofld:!  tQe  roi  pervers  Da  f aàt  .<|a'.iuie 

»àctioa  de  l>oiité .  en  éa  yie*.  Il  Til^  en .  «Ilaiit 
*M  la  chesse^  an  dsoinâdaîre  qui  étçit  lié.  trop 

Jtlom  de  sott-anget  et  qui,  youleat- y  manger 
fvse' pouvait  7  atteindre;  il  approcha  UauM- 
^sftd'uo;  coup  de  pied?  fai  mis  sou  pied  dans  le 
>yoiel;el  tottt^  ler  reste! -est  ici.«    Ce  trait  ^b 

connu'fiût  Voir  d'espèce  de  pUlosopU^  qiti 
freinait  dahs  iees  temps  reenlés,  pbiloeopliîe 
•Jtoujours  allégoncpiey.  et  quelquefois  trés*pro* 
•fonde,  i  Noos  aVonsirappoité  ailleurs  ee  trait 
Régulier '»qu!ed  net  peut  tiH»p'ffiire  OQonaitre.^' 
•i  :^  V4DU9  èimsi  que  des'- Bahyèomèaff  furent  les 

premiers^  après  les  Indiens^  cpti  admirent  âee 

£^?oe^:mâlley«»s^en(treila^  Divinité  .et  Tliomme. 
:Les'^i£i?nd  donnéveqt . desnems  ank  anses 

que  daasJe  teinps^de  leur  captivité  à  Bab^* 
'lone»  Le  oomu  de<  «Satan  paraît  poilr  la  pre- 
c'jniéret  fàts!  dansie:  liirfe  de  Job;  oe  noih  .est 

persan,  et  Ton  préteôd .que  Job  Tétait. .  Le 
,^»9fm'  dé  ftijpliaël.  e6t> employé  pm^'lMteur^ 

cpielt  cpsil  aoit^'3de^3M»e ,  qui  était  captif  'dse 

Nini;Kre:4.  et  qui  bé^crifit'<^i  .€hatdéèti:  le  nom 

d^Isràèr 'mêniei  était' chaldéen,  et  signifiait 
>i>è^«m/i)/éii.- GcirSadderestr  Abrégé  dtt»  Zenda* 
-  VesAa  »outdnL  2Sefnây^ Jku  flea  trois  pUit  ancieiïa 
JLeresrqBi  soient  au  m^nsde^  comme  aous'Vavons 
îid&t  dan^^laTphUesophic  )da.I3ibtoiiie^  qui  sert 

d'ixitrodiuctioa  à^  cet  ouvrage.    Ce  mot  jSeada» 
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Testa  si^tfijiit'  clicz  ks'  diatâéeins  le  cnlte 
'  in  fea.  lie  Sadder  e^  divisé  en  cent  aiv 
tielêff^' qae  ies  orientaux  appelient  Portes  on 
puissances:  il  est  important  .4e  les  lire ,  si 
l'on  yeait  connaître  ^eBe  était  lamoraie  de 
ces  aneteqS'  peuples..  Notre  ignorante  <»^dii- 
Kté  se  figure  toujonra  que  nous  avons,  toat 
inventé ,  •  qfoe  tout,  est  venu  ées  Juifs'  et  de 
npusy  <{ui  avons  suceédé^  aiiz.  Juifs  t  on  est 
liiea  dâroinpé  ^uand-  pn  fouille  ua  pair  dans 
Tapticpâté..  '  Yoici'  çaelquesvun!es:  de  ees  por- 
'toa  tfSi  serviront  a  nous  tirer;  .den^ur.. 

FuEiirëHE:  POBTB..  Le  décret  du  très* juste 
JDieu  est  que  les  hommes  soient  jugés  par  le 
bien  et  le  maf  qu'ils^  auront  fait:  leum  ac- 
tions seront  pesais  dans  les  balance»  de  ï^ 
qnité.  Les  bons  habiteront  la  lumière:  la  foi 
les  délivrera  de  Salai»*. 
'  Il0«  Si  .tes  vertus  l'emportent  sentes  pé- 
chés ,  le.  cier  est  ton  partage  :  si  tés  -péchés 
l'emportent,  Fenfer  est  ton  châtiment;. 

y*.  Qui  donne  raumônè  est  véritAblément 
un  homme  ;:  c*est  le  plus  grand  mérite  dans 
nôtre  aamté  religion,  '  ete*.. 

Vl«^.  Célèbre  quatre:  fois  par  jour  le  soleil, 
célèbre  la  hinè  au  oommeneeiiieBt  da  mois. 
>•  N.B*.  il  ne  dit  point r  Adore*  comme  des 
dièusi'ie  iBol'eil  étalai  lune,  mais  célèbre  le 
-soleil  et  la  lune  fcomme»  ouvrages  du  ûitéa- 
tenr^  Lea  aneieaatPerab^linVlaieht  point  >ig- 
nicc^ëff,.  maia  :deiçQleay"  comme'.  le  p]|m>ttib 
invinciblemeisC  JlhÙoziMr  deila  ^religioii  lies 
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quelqu'un  éternue*.  i 

A'.i.    Ou.  ae  rapporte  cet  article  jpe  pour 

faire  Toir  de  qlieUe  prodiçieuse  antiquité  est 

Fnsage  dé  sa}uer  ceux,  qui  éteBAuent^ 

IX*.  Fuis  sux'tôut  le  péché-  contre  nature j 

il  n  y  en  appoint  de  plus  gyand.    ^ 
N,B..   Ca  précepte^  fait  bien  voir  combien 

SextuA.ËihpiricuâMS^^trotnpe   quand  U.ilit 

Sue:  cette  infamie  était  pennise  pav  lies  Joi^ 
e  Perse*.      , 

Xr«'  Aie  soin..d'éxitreteiû];^  la  fei^L.sac^éj 
G^èst  l'âme  du  fi^nde,  etou- 

iV.  jB..  Ce  'feu  sacré  deyint  ua  de&  rites  .de 
piusieucs' nattonjE^^ 

Sil«.  Pj^sevells  point  les  morts  dans  des 
draps  neufs,  ete»  > 

iY.B.^  Ca  précepte?, prouve^  combien:  aeisonr 
trompés  tôuaries^  âiitéur»  quv  ont  dit.  que  lei 
Perses,,  n'ensevelissaient-  point  ileurs  morts* 
Kusage  d'enlâBkTîdrpOil  de  brûler  les  cadavres, 
on  de  les  expose^  ta  il  air  sur\,des  collines, 
a  varié  souvent.  '  Les  rites  cbs^gent  ckei 
tous  les  ^ei^leS)  la  morale,  seule  ne  change 

XIII*.  Aime  tbap ère  -et  taxnére^  si  tu  yeux, 
"vivre  à  jamais.. 

iVA.  Yojea  le  décalogue-  j 

XVe.rÔ^elqua  chose  qu  on  ta  présentei  bé» 
nis  Dieu..  .     .   - 

\EL9,  Uàrae-toidanfffi»  feuttéssef  ce  monde 
n!est  quun.  passage  ;>  U  faut  qûe^  ton.  fils  te 
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l\\B*    On  reconnaît  bien  le  génie  oriental 
dans  cette  allpgorieè. 

Ce  sont  là  les  principaux  dogmes  clés  an- 
otens«,Pél?ses».  Presaue  tous  sont  conforme^ 
à  la  religicHi  naturelle  de  tous  les  peuples  du  J 
monde  ;  les  cérémonies  sont  partout  dLSeren* 
tes  ;  la  vertu  est  partout  la  même  ;.  c'est 
qu  elle  vient  de  Dieu/^  reste  est  des  boin- 
mes-  . . ,         • 

Nous  rem^qu^rons  seulemenfcgie  les  Par- 
sis  ^eurent  toujours  un  baptême^  et  jamais^  la 
circoncision^  Le-  Xapt^me  est  comixiun  à. 
toutes  les  aiM^ieane^  najiioiis'de  rorientj  la. 
circoncision  des  Égyptien? ,.  des*  Arabes  et 
de»'  Juxli^  est  infiniment  postérieure  r  car  rJen 
n^est  plus  naturel'  que  de  se  laver,  et^il  at 
fallu  bieu  dessiedes^^vant  dlin&aginer  qu'une 
opération  contre  la  nature  et  contre  la.  pudeiir 
p&t  plmre  â^l'Étre  des  êtres. 
'.  Nous  passent  ti^ut  ce  qui  concerne  des:  oé^  ^ 
rémonies  inutiles  pour  tous ,  ridicules  à  nos  < 
yeux,  liéèn  .à  des  usages  que  nous  ne  coji- 
naissons  plus.  .  Nous  supprimons  -  aussi' 'touleS' 
les:  amplifications  orientales,  e{  touSfs  •  ces 
figures  gigantesques,  incohérentfett  ^fai&scs, 
si  familières  à  tous  ces  peuplés^,  ches: lesquels 
il  n^^  a  peut-être  jamais  eu  que  Favteur  det 
fables  ateriboées 'à  Ësope  qnit  ait  écrit  na- 
turellement: 

':Nous  sav-ens  assez  qne^  le^  Bon  goût  n^a'  fa^ 
flftaîs.  été  coimu-  dans'  roriènfi'  parce  que'tos   , 
Lômmes  n'y  ayant  jamais' véicu  .en  société  ave^ 
lef  femmes^,   et  ayant  presq«i0  tbojottrs>  été 
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d«iis  la  retraite^  n'eurent  pasr  les  mêmes  oc- 
lisions  de  se  ÎFbrmer  l'esprit  qa'earent  les 
Grées  et  les  Rooianis.  Otea»-  aux  Arabes, 
aiis:  Persans,  xaux  Juifs,  le  soleil'  et  la  Inati^ 
les  montagnes  et  les  Tallées^  les  dragons  et 
les  basilics,  il  ne  leur-  res^  presque  plus  de 
"po&ie*. 

•  U  suffît  de  savoir  qneceapréeeptes  de  Zo^- 
Toastre-,  rapportés  dans  le  âàdder,  sont  de 
l'antiouité  la  plus  haute  ;  qu  il  j  est  parlé  dé 
rois  dont  Bérose  lui-même'  ne»*  fait  pas  men- 
tion.. ^ 

Nous  ne  savons  pas^quel  était  le  premier 
-Zoroastre,  eu  quel  temps  il  Tirait,  si  c'est 
dé  Brama  dés»  Ih^ns,.  et  l'Abraham,  des- Juif s| 
jasais  nous,  savons,  ^  a  n*en  pouvoir  douter, 
que  sa  religion  enseignait  la  vertu.  Cest  le 
but  essentset  dé  toutes  les  religions  ^  eUesce 
peuvent  jamata  en  avoir  eu-  dTautre  ^  car  it 
n'est  pas  dans  la-  nature  humaine,  queFaue* 
abrutie  qu'elle  puisse  ê^e ,.  de  croire  d^a- 
hùatà  à  nà  homme  qui  viendrait  enseigner  le 
érime».  *    .  > 

lies.  Jogmes  du  Saddep-  nous  prouvent  en- 
core que  les  Perses  n  etsient  point  idolâtres. 
iNotre  ignovante  témérité  accusa  longrtemps 
id'idolâtne  les  Persans^  les  Ihdiens ,  les  CHi- 
-Bois^  et  ^isqipaux  xnafiométans,  si  attadiés  à 
rvnutc|:  ée  Dieu  9  qu'ils  lions  traitent  nous-* 
.mênsea  d^idolâlifes.:-  TouSi  nos  anciens  livrai 
«tÀlîens,  iran^is,  espagnols,  appellent  lesmà- 
•hoipétàtisiftaïens,  et-lenrreitfpu'e,  la  paganîe. 
Nous  ressemblions ,    dans  ce  temps4àv  Mk 
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CSiinois  qui  se-  uroyaiént  le  «oui  ^^enpte  ral^ 
s^nnable^  et  qui  n  accordaient  pas;âus.aatMJb 
boaimës  la  ûgvach  humaine;  hà  taison  eft 
toujours  iieatie  tard;  G*est  wae  divinité  <pd 
n'est  apparue  qii^à  peu  de  perseones.  •       ^       *^ 

•  Les  JuffB  imputèrent  aux  c1ipétien8<  ét^ 
repas  de  Tliieste  et  des  noces  d'Œdipé;  1^ 
ebi'étîens,  aux  . païens*;  toutes  lesi  seCies  s^c^ 
eusérent  mutuellement  'de  plus  grands  Gmmes^: 
Ji'uiiiTers  a'est  èalomnié*.  *  ,^ 

La  doctrine,  des  deux  principefs  est  deZab 
roastre.  Orosmade  ouOromaze,  le  dieu  ée% 
jours,  etArimahe,  le  géqie  des  ténèbres,  «ont 
Toriffine  du  manichéisme.  Cest  l'Osiris  et  lé 
T^^on  des  Égyptiens;  .c'est  la  BÀndsire  des 
,Gdt*ecs;  oest  le  vain  effort  de  teusiesisa^esE, 
pour  explifpier  Forigina^idu  biéu  etf^da  maK 
.  Cette,  théologie  des  roag0s>fut  respectée,  daas 
Forient  sou^  tous  les  gouvernements  ;.  et,  au 
itiiljmi  de  toutes  les^  x^volutions,'  rancifinne' 
veligibn  s^était  touiours  soutenue  enPersç-: 
ni  les  dieux  des  Gre4«|.ni  d'autresfdÎFitittés, 
B^ayaieiit  prévalu. 

Noushirvaif  ou.  Goérôés  '  le  -^ttegaà^  sur  la 
fia  du  sixième  siècle ,  -  a¥ait  étendu<  son  eiiK 

Sire  dans  une  pairtie'  dé  T Arable  pétrée  et 
e  eelle  qu'On  nomâiait  heureuse*  U  en  avait 
ehassé  les  Abjssfais,  demi-ehrétieDS,  quirtf- 
Taient^enYahie.  Il  proscrivit,  autant  (pi'il.Iè 
*put,.  le  christianisme,  de.- ses  péopr^  éfats, 
£oreé  à  .cette  sévérité  p«r  le  crime  dm  fib 
«te  sa  feosme,  qui,'»étàal  £ait  e^vétieù^  se^ 
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Les  enfants  dm  grand  Nooshirrah,  indignes 
dHin  tel  père,  désolaient,  la  Perse  par  des. 
gnerres  civiles  et  par  des  parricides.  Les 
successeurs  du  législateur  Jostinien  aTifo*. 
saient  le  ,noni^  ^e  l'empire.  Maurice  Tenait 
d'être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas,  par 
les  intrigues  du  patriarcbe  Cjriaqne,  par 
celles  de  quelques  évèques,  que  Phocas  pu* 
nit  ensuite  de  ravoir  servi.  Le  sang  deMau* 
t*ice  et  de  ses  cinq  ^Is  avait  coulé  sons  la 
xnain  du  bourreau  ;  et  lé  pape  Grégoire  le* 
Gt^nd,  ennemi  des  patriarcnes  de  Const'an* 
tinople,  tâchait  d'attirer  le  :^raii  Phocas  dans 
0an  parti,  en  fhi  prodiguant  des  louanges ,  et 
en  condamnant  la  mémoire  de  Maurice,  qu'il 
Avait  loué  pendant  sa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  occident  était  anéanti. 
Un  déluge  de  barbares,  Goths,Hérules,  Huns, 
Vandales,  î>ancs,  inondait  l'Europe,  quand 
Mahomet  jetait  dans  les  déserts  de  TArabie 
les  fondements  de  la  religi(Hi  et  de  la  puis- 
sance musulmane. 


CHAPITRE  VI. 

Bc  TArabie,  et  de  Mahomet. 

De  tous  les  législateurs  et  de  tous  les  con- 
çjuérants,  il  n'en  est  aupun  dont  la  vie  ait  été 
écrite  avec  plus  3*autheiUicité  et  dans  un  plus 
grand     détail,    par   ses  cpntempprains ^  que 
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eelle  de  Mahomet.  Otez  de  eettë  vie'  les 
prodiges  dont  cette  partie  du  monde  fat  tou- 
jours infatuée,  le  reste  est  d  une  vérité  recon* 
mte*  Il  îiagiiit  4anf  la  ville  de  Mecca,  que 
BOiu  nommons  la  Mecque,  Tan  569  de  notre 
ère  vulgaire,  au  mois  de  mai.  Son  péve  s^ap- 
pelait  Abdala,  sa  mëre£mine:  il  nest  pas 
douteux  que  sa  famille  ne  fût  une  des  plus 
considérées  de  la  première  tribu, ^  qui  était 

.celle  des Ooracites.    Mais  la  généalogie  qui 
^   le  fait  descendre  d'AJ^ràliam  en  droite   ligne, 
est  une   de  ces  fables  inveiitées  par  ce  désir 
si  naturel  d*ea  imposer  aux  hommes* 

Les  moeurs  et  les  superstitioits  des  premiers. 
-Ages  que  nous  connaissions  s'étaient  conser- 
vées dans  FArabie.  On  le .  voit  ^t  le  vœu. 
qùeiit  soii  graud-pére,  Abdtfla-Moutaleb,  de 
sacrifier  un  de  ses  enfants.  Une  .{irêtres'se  de 
la  Mecque  lui  ordonna  de  racheter  ce  fils  pour 
quelques  chameaux,  que  lexagération  arabe 
fait  monter  au  nombre  de  cent.  Cette  prê« 
tresse  était  consacrée  au  culte  d*ahe  étoile^ 
qu'on  croît  avoir  été  celle  de  Syrîus;  car 
«Jiaque  tribu  avait  son  étoile  ou  sa  planète*). 

.  On  rendait  aussi  un  culte  à  des  génies  ,  à  des 
dieux  niitoytens:  maison  reoonnâssait  un  Dieu 
supérieur ,  et  c^est  en  qaoi  'presque  tous  leà 
peuples  se^nt  ajicordés. 

Abdala 'Moiitaleb  vécut,  dit-on,  cent  dix 

*)  P^ofez  le  Koran,  et  la  prélace  diiKoran,  écrite 
par  le  ituvànX  et  judicieux  Sale,  qui  avait  de- 
meuré vîagt-cinf(  atbi  en  Arabie. 
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ans.  .Scm..petit-fil9,  Mahomet^'  pojpla  lès  àrmei 
dè&.Vâge  de  quatorze  ans,  dans  une  gnevre 
sur  lea  confins  de  là  Syrie:  ridait  à  la  pau- 
Ti;eté,  un  de  ses  oncles  le  donna  pour  facteiœ 
à  une  yeuve  nommée  Cadige,  qui  ifaisa^t  eu 
Syrie  un  négoce  considérable;  il  avait  alors 
TÎngt-cinq  ans.  Cette  yeuve  épousa  bientôt 
ion  facteur,  et  loncle  de  Mahomet,  qui  fit 
ce  mariage,  donna  douze  onces  dor  à  son 
neveu:  environ  neuf  cents  francs  de  notre 
,  inoQXiaie  furent  tout  le  patrimoine  de  celui 
qui  devait  .chai|ger  la  face  de  la  j)lus  grande 
et  .de  la  plus  lielle  partie  du  monde.  Il  vé- 
cut obscur,  avec  sa  première  femme  Cadige, 
jusqu'à-lage  de  quarante  ans*  Il  ne  déploya 
qu'à  cet  âge,  les  talents  qui  le  rendaient  su* 
périeur  à  ses  compatriotes.  Il  avait  une  élo- 
quence vive  et  forte ,  dépouillée  d'art  et  de 
méthode  Y  telle  qu'il  la  fallait  à  des  A^ràbes; 
|m  âjir  d'autorité  et  d'insinuation,  animé  par 
des  yeux  perçants  et  par  une^  physionomie 
heureuse,  ^intrépidité  4' Alexandre;  sa. libé- 
ralité, et  la  sobriété  dont  Alexandre  aurait 
IBu  besoin  pour  éti^  un  grand  homme  en 
tout. 

L'amour,  qu'un  tempérament  ardent  lui  ren- 
dait nécessaire,  et  qui  lui  donna  tant  de  fem- 
mes et  de  concubines ,  n'affaiblij  ni  son  cou** 
rage,  ni  son  application,  ni  sa;  santé:  cest 
ainsi  qu'en  parlent  les  contemporains;  et  C0 
portrait  est  justifié  par  ses  acfiofis.  . 

^près  avoir  bien  connu  le  caractère  de  ses 
concitoyens^   leur  ignorance.,  leur,  ci^édulité 
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rassenrit.  Il  battit  d'abord,  àyec  cent  treis&e* 
hommes,  les  Mecquois  qui  étaient  venus  fon- 
dre sur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  vic- 
toire, <qui  fut  un  miracle  aux  yeux  de  $é^ 
sectateurs,  les  persuada  que  Dieu  combat- 
tait pour  eux,  comme  eux  pour  lui.  Dès  la 
première  victoire,  ils  espérèrent  la  conquête 
du  .monde.  Mahomet  prit  la  Mecque,  vit  ses 
persécuteurs  à  ses  pieds,  conquit  en  neuf  ans, 
par  la  parole  et  par  les  armes,  toute  TAra- 
bie^  pays  aussi  grand  que  la  Perse ,  et  que 
les  Perses  ni  les  Romams  4. n'avaient  pu  con- 
quérir. Il  se  trouvait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes,  tous  enivrés  de  son  enthou- 
siasme. Dans  ses  premiers  succès,  ii  avait 
écrit  au  roi  de  Perse,  Cosroés  second  ;  à  Tem- 
pereur  Iléraclius;  au  prince  des  Coptes,  gou- 
verneur d'Egypte;  au  roi  des  Abyssii^s;  à  un 
roi  nommé  Mondar , ,  qui  régnait  dans  une 
pro'i  ince  près  du  golfe  Persique. 

.  II  osa  leur  proposer  d'embrasser  sa  i»elî- 
gioii  ;  et  ce  qui  est  étrange,  c'est  que  de  ces 
princes  il  y  .en  eut  deux  qui  se  firent  mnbo- 
métans:  ce  furent  le  roi  d'Abyssinie,  et  ce 
Moiidar.  Cosroès  déchira  la  lettre  de  Maho- 
met ayefi  indignation.  Héraclius  répondit  par 
des  présents.  liC  prince  des  Coptes  lui  en-' 
TO}  a  une  fille  qui  passait  pour  un  chef-d'œu« 
yre  de  la  nature,  et  qii^on  appelait  la  belle 
Marie.^'  •  - 

Mahomet ,  au  bout  de  neuf  ans,  se  croyant 
assez  io^t  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa 
religion  chez  les  Grecs,  et  chez  les  Perses, 
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fiommeéq^  par  «Uaçiec  la  S^oie^  aoomae  aliA« 
à  HéracUuSy  et. lui  {irit  quelques  yiUes-  Cet 
jeinperenr ,.  entêté  de  dispates  métaphjisiques 
de  religion,  et  qui  arait  pris  le  parti  'des*m<>* 
nothélites,  essuya  en  peu  de  temps  deux  pro» 
■positloos  bien  singulières  I  Taoe -de  la^  part  de 
Cotroèf  &^oqir  qui  l'avait  iongrtemps  ^^n^o, 
et  Tautre  y  dé  la  part  de  Mahomet.  Go$roès 
.  voulait  qu  Héracliiis  embrassât  la  religion  des 
mageS)  etMaht>niet,  qu'ils  se  fit  musulmaii. 

Le  nouveau  ][nrephète  damnait  le  choix  À 
cevncquil  voulait  subjuguer  ^^  d'embrasser  sa 
secte,  oa  de  pajQv  un  tribut.  Ce  tribut  était 
réglé,  par,rAl0orân^.  à  treize  dragmes  d'ar- 
gent par  an  pour  chaque  chef  de  .famille^ 
Une  taxe  ^i  modique  est  une  preuve  que  les 
peuples  qu'il  soumil  étaient  pauvres.  I^e  tri^ 
but  a  augmenté  depiHàv  De  tocts  les  législa- 
teurs qui  ont  fondé  des^  ï'eligions ,  il  est  le 
seul  qui  ait  étendu,  la  sienne  par  les  con- 
•«pièteti^  D'âotslBS. peuples  ont  porté  leur  culte^ 
aveai.le:  fer  et  le  f/esi,  chez  des  tiation  étranr 
fiéref  ;  mais  .nul:  fondateur!  de  seote  nfavait 
été  conquéi'aïkU  Ce  privilège  unique  est  aux 
yeux  des  musulmans  Targumeat^le  plttsfort^ 

Cla  Divinité  pr&  soin  elletcoéme  de  secon^ 
leur  prophète.  »    • 

.  Enfin  Miahomel,  (ma&tne  de.  riorabie^  et  re^ 
dléttiaUif  à  tous  9ie$  Yoimb^  <  attaqué  djuie  mm» 
ladiefBiarfeelleâ  Stédiaev  â>  Tâgende  soixante- 
li^oiamnt:.^  <demi^zvâtilîiil  qne-ses-  àctniet%  mo-^ 
ments  p$anmen!^^i^fmx4'mi  héros  etdw  juste: 
»Qiîe  edloi  i  :^d^  |jai  Mt ,  violeiiee  et  injus** 
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»tice  pkrâtsse,  93'écria-t^â^  et  je  suis  pt^  à 
s^Iiii  faire  réparation.^  Un  homme  se  lev*, 
qui  loi  redèmafida  qoelcpe  argent;  Mahomet 
le  lui  fit  donner,  et  expira  peu  de  temps  après^  ^ 
regardé  comme  un  grand  homme  par  cèus 
même;  qui  le  connaissaient  pour  ua  impo^ 
steur ,  et  révépé  conune  un  prophète  par  touï 
le  reste. 

Ce  n*ëtait  pas  sans  doute  un  îgnoirant, 
comme  quelques-uns  Font  prétendu.  Il  fal^ 
lait  hien  même-qu'il  fut  très-Savant  pour  sa 
cation  et  pour  son  teoifis,  puisqu'on  a  de  loi  ^ 
cruelqnès  éphorîsmes  de^édecine,  et  qu41  ré-  ' 
forma  le  calendrier  des  Arabes ,  comme  Ce* 
sàir  celui  des  E4>mains.  Il  se  donne,  à  là  yë-  ' 
tîté,  le  titre  de  prophète  vxm  lettré  ;  mais  ou 
çeut  savoir  éorire,'et  rie  pas  s'arroger  lejoom 
de  savant.  Il  était  poète:  la  plupart  des  der- 
nîeifs  versets  de  ses  chapitres  sont  rimes;  le 
reste  ait  en  prose  cadencée.  La  poésie  >  ne 
servit'pas  '^eu  à  rendri^  son  Âlcpran  re^peç* 
tabler  >£ies  (Arabes  faisaient  uh  très-grand  icas 
«le  la  poési^  ei  lorsqu^ii  y  avait  unhoufROj^ 
dans  une  tnbu^  lès  autres  tribus  enrojaiènt 
une  ambassade  de  C^Ucitation  à  celle  qui  avait  , 
produit  un;  aûleuii^'  qu*on  regardait  eonmiB 
inspiré  et  comme  utile.  On  affichait  les  mel^ 
leures  pôésieè  dans  le  temple  de  la  Mecque; 
et  quaadioii|3r..ÀffiiAà  leseooQd  chapiéraî  db 
Mahomet ylqui  cèmm^iée  ainsi t  »U)iie'  Haut 
»poiotdolilerv,  c'est  ià.  la 'science  'det-  fùstes, 
3»de.'cewx<|m'Croient^albs(Mp^  pHent 

yqûaoïd  ûi  le  fimt ,  'qcd  Q^çmept  âvee  génère- 
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98hé,  etù.«;  alors  le  premier  poète  de  la 
Mecque,  nommé  Abid,  déchira  ses  propres 
Ters  affichés  au  temple,  admira  Mahomet^  et 
se  rangea  soas  sa  loi*).  Voilà  des  mœurs, 
des  usages,  des  faits  si  différents  de  tout  ce 
qui  se  passe  parmi  nous,  qu'ils  doivent  nous 
montrer  combien  le  tableau  de  luniTcrs  est 
varié,  et  combien  nous  devons  être  en  garde 
contre  notre  habitude  de  juger  de  tout  par 
nos  usages. 

Lés  ^abes  contemporains  écrivirent  la  vie 
de  Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.  Tout 
y  ressent  la  simpliaté  barbare  des  temps 
qu^on  nomme  héioïques.  Son  contrat  de  ma- 
riage avec  sa  première  femme  Cadige  est 
exprimé  en  ces  mots:  ^Attendu  que  Cadige 
»est  «rafoureuse  de  Mahomet  et  Mahomet  pa<^ 
i^reillement  amoureux  d'elle. «  On  voit  quels 
repas  apprêtaient  ses  femmes:  on  apprend 
le  nom  de  ses  épéés  et  de  ses  chevaux.  On 
peut  remarmer  surtout  dans  son  pcipple  des 
moeurs  conformes  à  celles  des  anciens  Hé-* 
breux  (je  ne  parle  ici  que  des  mœurs),  la 
même*  ardetor  à  courir  au  combat ,  aii  nom 
de  la  Divinité  ;  la  même  soif  de  butin ,  le 
mêj^e-  partage  des  dépouilles,  et  tout  se  rap« 
poriBnt  à  cet  objet. 

Mais  en  ne  considérant  ici  que  les  dkoses 
humaines  9  et  en  faisant  toujours  abstraction 
des  jttgem^ts  de  Dieu  et  de  ses  voies  in* 
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*)  Liseï  le  eeitoiteceiiient  du  iKoran  ;    il  oit  lu* 
bliine*    î  '       .   .      - 
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<<aaiutaeâ^  po^rïfooi  Mehomet  et  si»  saceès- 
seurs,  qui  commencèrent  leurs  conquêlespré- 
eisém^nt  comme  les  Juifs,  firent- ils  de  si 
grandes  choses,'  et.  les  Juifs  de  si  petites?  î^e 
ierait-^ce  point  parce  que  les  musulmans,  euresat 
Je  plus  grand  soin  de  soumettre  les  yaincas  à 
leur  religion,  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  Ja 
persuasion  ?  Les  Hébreux,  au  contraire^  assooiè'- 
'rent  'vai*ement  les  éttang^ers  à  leur  culte-  Les 
musulmans  arabes- incorporèrent .  à  euii  les 
atitres  nations;  les  Hébj;^ux  s^en  tinrent  tou- 
jours séparés.  H.  parait  enfin  que  lesAïuihfiS 
eurent  un  enthousiasme  plus  courageux,' une 
politique  plus  généreuse  et  j>lûs  hardie.  •  Le 
peuple  hébreu  arait  ,en  horreur  les  autres 
nations,  et  craignit  toujours  detre  asservi; 
le  peuple  arabe  au  contraire  voulut,  attirer 
tout  à  liû ,  et  se  orul  fait  pour  dominer. 

Si  ces  Ismaélites  resseirmlaient  aux  Jîttfs 
par  1  enthousiasme  et  la  soif  d» ..pillage,  ils 
étaient  prodigieusement  supésLenrs:.  par  rie 
^^'urage,  par  la  igrandeur.d'âmeii  pav  la  mar* 
gnanimité:  leur  histeiire,  pn.yraie  ou  iAx^ 
leuse ,  ^avartt  Mahomet,   est  remplie  d*exem«< 

Îles  d'amitié ,  tels  que  la  Grèce  en  inventa 
ans  les  fables  de  Pylade  et  d'O^ste,.  de 
Thésée  et  de  Pirlthoils.  L'histoire  .desBar*- 
méçides.  i^'est  (Ju'^une  ioite  dai  géuéroéités 
inouïes  qm  élèvent 'FMae*  ..Ces  > traita. éai;:a«>^ 
térisent  une  nation.  Oïl  ne  vok  au  contrairev 
dans  toutes  les  annales  du  peuple  hébreu, 
aucune  action  générensftic'  llr  ne  oônnaissent 
ni  l'hospitalité,  ni  la  libéralité,  ni  la  démence. 
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Leur  sonvei^in' bonheur  est  d  exercer  I  usure 
arec  les  étrangers;  e(  cel;  esprit  d'usure, 
principe  de  toute  lâcheté,  est  tellelnent  en-, 
racine  dans  leurs  cœurs,  que  cest  l'objet 
continuel  des  figures  qu'ils  emploient  dans 
lespèce  d'éloquence  qui  leur  est ..  propre. 
Leur  gloii*e  «est  de  mettre  à  feu  et  a  sang  * 
les  petits  viJiages  dont  ils  peuvent  s'emparer% 
Us  égorgent  Ses  vieillards  et^  les  enfants  :  ils 
ne  réservent  que  les  filles  nubiles  :  ils  as- 
sassinent leurs  raaîti^es  quand  ils  sont  eseW 
Tes;  ils  ne  savent  jamais  pardonner  quand 
ils/ sont  vainqueurs:  ils  sont  les  ennemis  de 
genre  humain.  Nulle  politesse,  nulle  science, 
nul^rt  perfectionné  dans  aucun  temps,  chez 
cette  nation  atroce.  Mais,  dés  le  second  siècle 
de  rliégire ,«  les  Arabes  deviennent  les, 
précepteurs  de  l'Europe  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  malgré  leur'  loi  qui  semble 
fennemie  des  arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut . 
point  exécutée.  Il  avait  *nommé  Ali,  sou  , 
gendre,  /époux  de  Fatime,  pour  l'héritier  de 
son  empire;  mais  l'ambition,  qui  l'emporte 
sur  le  fanatisme  même,  engagea  les  chefs  de 
son  armée  à  déclarer  cali^,  c'est-à-dire  vi- 
caire du  prophète,  le  vieux  Abubéher ,  son 
beau-père,  dans  Tespérance  qu'ils  pourraient 
bientôt  eux  -  mêmes  partager  la  succession* 
Ali  resta  dans  l'Arabie,  attendant  le  temps 
de  se  signaler. 

Cette  division  fut  la  première  semence  du 
grand  chisme  qui  sépare  au jourdlhtti  les  sec- 
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tateors  d*Omflr  et  ceux  d^AK,   les  Svtnni  et 
les  €hias,  les  Turcs  et  les  Persans  modeiiies.' 

Âbubéker  rassemMa  d'abord  en  un  corps 
ks  feuilles,  ëperses  de  rAlcoran.  On  lut  en 
présence  de  tous  les  efaefs  les  chapitres  de' 
ce  liyre^  écrits  les  uns  sur  desfeuilles.de 
palmier,  les  autres  sur  du  parcbemin;  et  on 
établit  ainsi  son  authenticité  invariable.  Le 
respect  -superstitieux  pour  ce  livre  alla  jus- 
qu'à se  persuader  que  i'origînal  avait  été 
écrit  dans  le  ciel.  Toute  la  question  fut  de' 
savoir  s'il  avait  été  écrit  de  toute  éternité,  o'ù 
seulement  au  temps  de  Mahomet:  les  plus 
dévots  se  déclarèrent  pour  Tcternité. 

Bientôt  Abubéker  mena  ses  musulmans  en 
Palestine,  et  y  défit  le  frère  d'HéracHus.  Il* 
mourut  peu  après,  avec  la  réputation  du  plus 
généreux  de  tous  les  hommes ,  h^ajaut  jamais 
pris  pour  lui  qu  environ  quarante  sous  de 
notre  monnaie  par  jour  de  tout  le  butin 
qu'on  partageait ,  et  ayant  f^it  voir  combien 
le  mépris  des  petite-  intérêts  peut  s'accorder' 
avec  lambition  que  les  grands  intcrcts  in* 
spirent. 

Abubélicr  passe  chez  les  osmanlis  pour  un 
grand  homme  et  pour  un  musulman  fidèle  : 
c*est  un  des  saints  de  l'Alcoran.  Les  Arabes 
rapportent  son  testament  conçu  en  ces  termes  : 
:»Au  nom  de  Dieu  très-miséricordieux,  voici 
«le  testament  d*Abubéker ,  fait  dans  le  temps 
»qu  il  est  prêt  à  passer  de  ce  monde  à  fautive,  ' 
ydans  le  temps  oii  les  infidèles  Ci'oicnt,  où 
»les  impies  cessent  de  dôotery  et  où  les  men- 
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»tear8  disent  la  Tërité.«  Ce  début  éetoble 
être  d*aa  homme  persuadé.  Cependant  Abu^ 
béker,  beau-père  de  Makomet,  dirait  tu  ee 
praphète  de  bien  près.  Il  faut  qu^il.ait  étét 
trompé  lui-même  par  1er  prophète,  ou  q^*â 
ait  été  le  complice  d'une  imposture  illustre,- 
qu'il  regardait  comme  nécessaire.  Sa  plaee 
lui  ordonnait  d*en  imposer  aux  hommes  pen*. 
dant  sa  vie  et  à  sa  mort.  >  ^ 

.  Omav,  élu  après  lui,  fut  ttn  des  plus  ra- 
pides conquérants  qui  aient  désolé  la  terrcs- 
II  prend  d'abord  Damas,  célèbre  par  la  fer- 
tilité de  son  territoire,  pai^  les  ouvrages  d'à* 
cier  \ei  meilleurs  de  Tunivers,  par  ces  étoffes 
de  soie  qui  portent  encore  son  nom.  Il  chasse 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  les  Grecs  qu'on  • 
appelait  Romains *).    Il  reçoit  à  composition,! 
après  un  long  siège  ^  la  ville  de  Jérusalem,  t 
presque  tonjoQrs. occupée  par  des  étrangers  . 
qui  se  succédèrent  les  uàs  aux  autres ,  d0*f 
puis  que  David  1  eut  enlevée  à  ses .  anciecif 
citoyens:  ce  qui  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion, c^est  qu'il  laissa  aux  Juifs  et  aux  chré*. 
tiens,  habitants  de  Jérusalem ^  une  pleine  li-  - 
berté  de  conscience. 

^  rDank  le  même;  temps,  les  lieutenants  â'0« 
mar  s'avançaient  lea  Perse.    Le  dernier  .des  - 
rois  persans,  que  noua  appelons  Hormisdas  lV;|  : 
livre  bataille  aux  Arabes,  à  quelques-  lieuek; 
du  Madain,  devenue  U  capitale  de  cet  empire. 

■  il    »       i  ■ 

'*)' Année  i5  de  l'hcgîre,  6S7  de  l'ère  vuI^AÎre. 
'  Essai  sut  ies  Moeurs»   T,  L  |6      '   ^ 
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Il  ^rd  la  bàtaiHo  et  la  vie.  Lei  Pei*se9  pas- 
sent sous  la  domination  d'Omar  pins  facile- 
ment ^'ils  n^anraient  mbi  le  joug  d'Âle^ 
xaâdre. 

Alors  tomba  cette  '  ancienne  religion  des 
ma^es  que  le  raînqueur  de  Darius  avait  re* 
spectée;  car  il  ne  toucha  jamais  au  culte 
des  peuples  yaincus. 

Les  mages,  adorateurs  d'un  seul  Dieu,  en- 
jiemis  de  tt>ut  simulacre,  révéraient  dans  le 
i^Uf 'qui  donne  la  vie  à  la  nature,  Temblèaie. 
de  la  Dif inité.    Us' regardaient  leur  religion! 
comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure«     La 
oonnaissanee  qu'ils  avaient  des  mathematiquefti 
de  Tastronomie  et  de  ^his^oi1^e9  augmentait 
leur  mépris  pour  leurs  vainqueurs,  alors  igno- 
rants.   Us  ne  purent  abandonner  une  religion 
consacrée  pal*  tai!t  de  siécrtes,  pour  une  secte 
elïnemie  qui  venait' de  naître.    La  plupart  se 
retirèrent  aux  extrémités  àé  la  Perse  et  de 
rinde.     C'est  là  t][n'ils  vivent  aujôurd'lnii  soos 
le  nom  de  Gaures  ou  de  Guébres^  de  Parsîs, 
d'Ignicoles;  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  en- 
tretenant le  feu  sacré,  fidèles  à  ce  qu^ils  con- 
naissent de  leur  ancien  culte |  maisignérants, 
méprisés;  et,  à  leur  pauvreté  près,  semblables 
atnc  Juifr «i  long-temps  dispex^sés  sans  s'allier, 
aui  antres  nations*,  çt  plus  encore  aux  Ba- 
mans,  qui  ne  soift  établis  et  dispersés  que 
dans  l'Inde  et  en  Perse.    H  resta  un  grand 
nombre  de  familles  guèbres  ou  igiTicoles  à 
Ispahan,  jusqu'au  temps  de  Sha-Abbas  qai 
les  bannie^  comme  Isaoelle  chassa  1^  Jmfii 
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d'Espagne^  Us  ne  fiorent.tolf^é»  dans  Ifts  fau- 
bourgs de  cette  ville  ^ue^sous  ses  succes- 
seurs. Les  Ignicoles  mauctisseat  depuis  long- 
temps  dans  leurs  prières  Alexandre  et  Maho- 
met; il  est  à  croire  q;aiis  j  ont  joint  Sha- 
Abbas. 

Tandis  quW  lieutenant  dOmar  subjugue 
la  Perse,  un  autre  enlève  l'Egypte  entière 
aux  Roniains,  et  une  grande  partie  de  la  Li- 
bye» '  Cest  dans  cette  con<}uete  que^fut  brû- 
lée la  fameuse  bibliothèque  dAlexandrie^  mo- 
nument des  connaissances  et  des  erreurs  des 
hommes,  eommencepar  ptolémée-Philadelphei 
et  augmenté  par  tant  de  rois»  Alors  les  Sar- 
rasins ne  voulaient  jde.  science  que  TAIcoran; 
mais  ils.; faisaient  fiejà  voir  que  leur  génie 
ppuvaij^  s'étetïdrç^  à  j;put,j,  JU^entreprise  de  i^e* 
nouvelér  en  Ég^ptet.  Ta^cii^n  canal  creusé  par 
les  rois  et  rétiabli  ,ensuite  par  Trajan ,  et  de 
rejoindre  aîns^  le  ]^il  à  la  mer  Rouge,  est 
digne  des  siècle^  les  plus  éclairés»  Un  gou- 
verneur dÉgypte  entreprend  ce  ^rand  travail 
sous  le  califat,  ,d*OiiUMr^ï  et  ^n  vient  à  bqut. 
Quelle  différei^f ^  ei^tri^ûe  génie  des  Arabes 
et  celui  des  Turcs  t.  Çeujç^ci  ont  laissé  péiir 
un  ouvrage  dont  la  conservation  valait  n^ieu^ 
fue  1^'  conquête  d  une  gf^ande  province,  . 
,  Les-r^mateurs  dç  Pantiqpite,  ceux  qui  se 
plaiseût;  à;  coafkparer  les  génies  dèf  nation», 
jjrerront  ^vec  plaisir  combj^fi  les  moBurs,  Iqs 
<^ages  4?}  '^em^  dç  Mah'ofp^t,  d'Abubéherv 
'd'OjaASfr,  'i^B^fimblaîept^^u^  ilfiœurs  fintique^s 
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voit  tes'  èliefë  '  é^fiW'  à  im  ebmbaf  stngalîei* 
les  chëf^  ennemis;  oh  les  voit  s'avancer  hors 
des  rangs  ^  et  èombattre '^  aux  yeuî:  de  deux 
armées  )  spectatrices  imnlobiles.  Ils  s'inter- 
rogent lun  Fautre^  îfe  se  parlent,  ris  èe  brà*- 
vent,  ils  invocpient  Dieu  avant  d'en  venir  -aux 
mains.  On  livra  plusieirrs  coml>ats  sîng^Hers 
dans  ce  genre  au.  siège  de  t>amà5.  •'  '  -#  * 
'  11  est  évident  que  les  combats  des  Amaz0- 
laes  dont  parlent  Homère  et  Hérodote  'neSont 

S  oint  fondés  sur  dés  labiés.  Les  femUifk 
e  fa  tribu  d'imîar,  de  FArabie  be^rén«é, 
étaient  guerrières ,  et  combattaient  dans  les 
armées  cTAbubélier:  et  d*Omàr.  On  lie  doît 
pas  croire  quil  y  ait'jîlinais  '-éet  *nh'T^yauifiiè 

-des  Attia7.aries,  où  les  fétnmés  vécussent  sans 
hommes;  mais,  dani  lès^'t'em^s  et' dans  léi 

'  pays  où  Fon  menait  tme  vîfe«  H^^este  "et  pastei^ 
raloj  il  n'est  pas  sûrP^e^ànt  cjne  deè  ffeMme^, 
ftèssi  durement  érpvees  i|ue  les'hOmfties'y^aïeiTt 

•^elcpiefois  ccrôbiafttt  eommé^  eux.  *0*n'  voit 
turtout,'  au  siège  de  Damas,*  une  de  ces  'feirf- 
nies,  dé  la  tribu  d^mrar ,  venger  la  mort  fe 

*^on  'maH  tué  à  ses  éôtéSij,  »et  jiercer  d'cm  eôwp 
de  flèche' ie  eohinland^anti  dé^'fa  *VîWei«    Riëh 

-ae  Justifie  plus  FAriestë  et  IfeTasèe,  qiii  da*te 
.  leurs  poèmes- font  ctmibattre  tant  d^érbftiei^. 

'-'-  E'Bistdît'e  voua  en  préStfenfera  pltis*  "d'une 
dans'fe  temps  de  la  ehevalerié.  Ces  ûssfgèi, 
toujours  trés-rares,  paraissent  awèurd^liiM'fti- 
croy^ïes,'  surtoat  depuis  tpte  l'artillerte  ne 

laisse  plus*  agii'  la  Valfeur//radrés3e,  ^FjrffïH^ 
ie  cika^e.^ebttibattaBt,   et  'qtte-^lé«  iaxfaéis 
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nmt  ïèefenxkè^  Ses  espèces  de  maehities  ré^ 
galières  qui  se  m^ULTont  eomme  piir  des 
ressorts.    * 

Les  di'scôttrs  des  héros  arabes  à  la  tête 
^es  armées ,  ou  dans  Us  combats  sîngallers^ 
eu  en  jurant  des  trêves,  tiennent  tous  de  ce 
naturel  (ju  on  trouve  dans  Homère  ;  mais  ifa  ^ 
ênt  incomparablement  plus  d'enthousiasme  et 
de  sublime. 

•  *  « 

V.ers  i^an  1 1  de  lliegire,  dans,  une  bataîllè 
«ntre  Tarmée  d'iléraçlius  et  celle  des  Sarra*-^ 
$ins^  le  ffénéral  mahométan.  nommé  Dérar^ 
est  pris  ;  .les  Arabes  eu  sont  épouvantés»  Rasi^ 
iif)  4o  leurs  capitailies,  court  à  eux:.  «Qu'im-» 
:»porte^'^  leur. dit-il,  »<}u^  Dérar  soit  pris  ou 
»mort?  Dieu  est  virant. et- vous  regarde;  com-- 
:»battez;«.  il  leur  fait  tourner  laJbète,  et  ram- 
jporte  la  vîçtoir,ç.    .  ^  • ,     s  - 

Uu  aut^^a  s'éqi'ic:  x^Toilà  le  çipl,  coinbal* 
:»tez, pour. Dieu,  et  il  vous  donnera  la  terra«>€ 

-  Ïj%  gén^a)  Kaleâ  prend  àtm9  Bamas^  la 
fiHe  ^'Hé^aeliiilP  et  la  '  renvoie  sans'  rançon  7 
on  lui  dempiide  pourquoi  'il'  en-  lue  «trÉnt 
i»t?«se,'«i^ditAi}  y  r>€pie  f espèitr^i^epréndre  i>ién»* 
^tôl-  )à  ftilo  avet  le  pève  dans  Consiianti^ 
iinopiei^'j'''  '  '   '      '  . 

>^aatiièf)e  eélifie»  Moarnay-  près?  dT^xpîper^ 
.  }'a»:6a'de.i*hêgfre,  fit  assurer' à  80n»iils  lesîd 
kï  tr<5Mij  de8»talHesiy'^i  jnscfn'àlors*  était  éleo» 
tif,  tl'dkû'^Qrând'Biew!  sr  foi  étahHî  mcui 
^^^Isâanstkt  califat,,  "parce  cpue  y^  F«n  aï  cm 
»nigitk0)  fa  ke-  prîej  d'aiianait^iDOil  &h  sar  1# 
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vtroae:  mais  si  je  naiagi^e  Gonmie  pèr^i 
^je  te  prie  de  Ten  pr.é€ipi|er.& 

Tout  ce  qui  arrivé  alors  caractérise  un 
peuple  supérieur..  Les  snoeès  de  ce  peuple 
conquérant  semblent  dûs  encore  plus  à  Ten- 
thousiasme  qui  ranime^  qu'à  sea  conducteurs  ; 

^  car  Omar  est  assassiné  par  un«  esclave  perse^ 
'  Van  653  de  notre  ère.  Othman,  son  succes- 
seur^  Test  en  655 ,  dans  une  émeute.  AIî> 
ee  fameux  gendre  de  Mahomet,  H*^est  élu  et 
lie  gouverne  qu  au  milieu  des  troubles.  Il 
meurt  assassiné  ^u  bout  de  cinq  ans^  comme 
àfis  prédécesseurs^  et  cependant  les  armes 
musulmanes  sont  toujours  neureuses»  Ce  ca<^ 
liPe  AH,  que  les  Persans  révèrent  au|ourd*hui, 
et  dont  ils  suivent  les-  principes  y  en  opposi» 
tion  à  ceux  d'Omar>  avait  transféré  le  siège 
des  califes  de  la  ville  de  Médine,  où  Mabo^ 
met  est  enseveli,  dans  celle  de  Cufii,  sur  Ié$, 
bords  de  FEupbrate:  à  peine  en  reste- 1- il 
aufourd'hui  des  ranges.    C'est  le  sot*t  deBa«* 

,  B)rlone,  de  Séleùcie,  et.  de  toutes  les  an- 
ciennes villes  de.  la  Chatdée,  qui  n'étàienl 
bâties  que  de  hriqueStf 

'•  Il  jest  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe^ 
mis  en  mouvement  {rar  Mahomet)  fit  tOut  de 
lui-même  pendant  près  de  trois  siéclei^  el 
ressembla  en  cela  au  génie  dee  ancieiia  Ro- 
mains» Cest  en  effet  sous  Valid  ^  le  moiat 
^gnerrior  des  jcalifes^:  oue  se  font  les  plus 
grandes  conqi^etes.  Un  ae  ses  générâtix' étend 
son  empire  jusqaa  .Samarhandet  en  707.  IJo 
autre  attaque  esi  même:  temps  Tempire  des 
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Grecs  vers  la  mer  Noire.  Un  aulre,  en  711, 
passe  d'Ègjpte  en  Espagne,  soumise  ais&nent 
tour  a  tour  par  ies  Carthaginots,  par  les  Bo« 
mains ,  par  les  €rolhs  et  les  Vandales^  et  eos» 
fin  par  ces  Arabes  qu^on  nommé  Maures.  lia 
f  étabHrenl  d'àbôrd  le  royaume  de  Corâoue« 
Jje  sultan  d'Egjpte  secoue,  à  la  yérité,  le 
joug  du  grand  cajife  de  Bagdad;  et  Abdé- 
rame ,  gouverneur  de  r£spagne  conquise, 
ne  reconnaît  plus  le  sultan  d^Ègypte:  cepen» 
Aant  tout  plie  encore  sous  les  armes  mnsnW 
mânes. 

Cet  Abdërame,  petit*1ils  du  calife  Hescharo, 

5 rend  les  royaumes  de  Castille ,  de  Navarre, 
e  Portugal,  dArragon.  11  s'établit  en  Lan- 
guedoc ;  il  s'empare  de  la  Guîenne  et  du  Poi- 
tou ;  et  sans  Charles  -  Martel  ^  qui  lui  ôta  la 
victoire  et  la  vie,  la  France  était  une  pro- 
vince mabomëtane. 

*    Après  le  règne  de  dix^neuf  califes  de  la 
maison  des  Ommiades  commence  la  dynastie. 
des  califes' A bassides,  vers  Tan  762  de  notre 
ère.     Abongiafar-AlmdnKor,    second   calife 
Abassidé,   fixa  le  siè^ge  de-  ce  grand  empiré' 
a  Bagdad,  au-delà  de  rEuplir^âe,   dans  la ^ 
C9ialdèe#    Les  l!iircs  disent  quil  en  jeta  les 
fonsiements.      LeS^  Persans    assurent  qa'elle^ 
était  très-ancienne,  et  qu'il  ne  fit  que  la  ré^  ^ 
^pauer.;    C'est  cette  ville  ^'on  appelle  quel- 
quefois Babylone,  et  qui  a  été  le  sujet  dé- 
tint de  guerres   entre  la  Perse  et  la  Tur^^'" 
quie.  '    "j    . 

La  domination  des  califes  dura  six  cefit  ein-  ^ 
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^8tnte^cmc|''<n8.  Despôtîcjaes  dans  la  reKgion 
i^ommë  dans  <  Je  g^ourerjiemmit^    tU  n  étaient 
point  aâorés  BÂasi  que  ie  grand  lasaia,  umiB  ils 
«raient  une  autorké  pkis  réelle,  '0t  dans,  les 
temps  même  de  liei^r  décadence  ils  furent  reàr 
pectës  des  princes,  qui  l^s  persécutaient.  Toos 
qes  sùHans  tares ,  arabes,  tartares,  f:reç(B:*ent 
llnvi^titare  des    califes   arec  bien  moins  dé  • 
eontestatioa  que  plusieurs  princes  iibrétîeaà 
ne  l'ont  reçue  des  papes.  On  ne  baisait  point 
les  pieds  du.^âdife,  mais  ùn^e  fi^osternaiit  ^«v 
le  seuil  de  son  palais. 

.  Si  jamais  puissance  a-menacé  tûùte  la  terte^ 
c^est  œlle  de.  ces  califes,  car  ils  avaient^ 
droit'  da  trône .  et  4e  Tautél^  du  glaive  et  âa 
yentboosiassie.  Leurs  ordres  étaient  «iitiui*^ 
Nd'oracles^  et  leurs  soldats  autant  ûe  fanati- 
ses; - 

J>es  Tan  671  ils  assiégèrent  Constàntinoplef 
^ùi  devait  un  jour  devenir  mahométanèc  les 
divisions,  pBesque- inévkables  parnir  tant  die 
obefs  audacieux,  n'arrêtèreni  pas  leurs  coxv* 
quêtes.  Us  ressemblèrent  en  ce  point  aux  anr 
oiens  Romains,  qui^  parmi  leurs^guenves  ciri- 
les,  araient  subjugué  TÀsie  mineure. 

A  mesure  que  les  «^niahométatts  derinrenl 
puissants,  ils  se  polirent*  Ces«àlifes^'4oajo«i9!. 
reconnus  poiir  souyeraioa  de  la  religion ,  *  et' 
en  apparence 5  de  Tempre^ 4>ar  ceu«  qui  ne 
recoirent  plui  leurs. ordres  de  si  loin,  tran-* 
quiUes  dans  leur  noinrelle  Sabylooe^  y.  font  ' 
bientôt  renattre  les  arts.    Âaron-al-Bascbild^ 
coatemporain  de  Cbariémagne^  plus  rei^ecls 
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.  qae «s  pré^i^^yirf, .  et  qui.$ul  sm  faire  àbiie 

,  jnstp;\en  Espagne   et  aux  Indes,   raniir^ai  les 

.  9cienoes,  fitilearir  les  arts  agréable^  et.  utile^^ 

attira  les  gens  de  lettres  y  composa  dea  vers, 

et  fit  succéder  dans  ses  vastes  états  la  politesse 

à  la  barbai^ie.  Sous  inities  Acabes  qui  .adop- 

.taient  déjà. les  chiffres  indiens  les  apportérex^t 

en  Europe.  Nous  ne  connûmes  ea  Allemagae 

et  en  France  le. cours  des  astres,   que  par  fc 

-"^'Bioyen  de  ces  inêmes  Arabes.     Le  mot  seul 

â*almanacb  en  est  encore  un  témoignage.     .  ' 

I/alraageste  de  Ptoîoméé  fat  alors  TraArft 
du  grée  en  arabe  par  Tastronome  Bën-HonaiiS. 
Le  calife  Almamon  fit  mesurer  géoTnétricjaè- 
inen^  un  degré  du  méridien^  pour  déterminer 
la  grandeur  de  la  terre;  opération  qui  W^  été 
■faite  en  France  ' qire   plus  de  neuf' cents  ans 
*  après,  sous  Louis  XIV.    Ce  même  astronome, 
'  Ben-Honaïn,  poussa  ses  observations  assez  loin, 
freconniili  ou  que  Ptolomée  avait  fixe  ^a  plus 
grande  déclinaison   dct  saleû  trop  au' septen- 
trion, (iu  que  Tobliqûité  de  récliptii^ue.  avait 
'changé.  Il  vit  même  que  là' période  de  ttcnte- 
six  mille  ans,,  qu'on  avait  assignée  air  mouté- 
ment  prétendu  des  étoiles  fixes  d'occident  en 
orient,  devait'  être  beaucoup  raccourcît.  \ 

La  chimie  et  la  médecine  étaient  cultivées  \ 
,^ar  les  Arabes.  La  chimie,  perfectionnée  au-  i 
}Ourd*hui  par  nous,  ne  nous  fut  connue  que  par  j 
eat.  Nous  leur  d6vx>A8  de  nooveàux^  remèdes,  | 
•qu^Ofi  nomme  les  xninoratifs,  plus  doux  eiplas 
•sali^taires  ^e  ceux  qui  éUient  auparavant  en 
'  usage  dan»  ltéci>le.  4'Hippo€rate  et  de  Gallien. 
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JJait^ihfè  fat  une  de  lears  invitions.  Ce  t^- 
^me  16  montre  encore  ftssez^  soit  qsi'îK  dériire 
du  môt'.AIgîabarat,  soit  plutôt  qu*il  porte  le 
nom  da  fameux  Arabe  Geber,  qui  enseignait 
cet  art  dans  notre  .  huitième  siècle.  Enfin 
dés  le  second'  siéclb  de  Mahomet,  il  fallut 
que  les  chrétiens'  d'occident  s*instruisissent  chez 
les  musulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  supériorité  d*a- 
ne  nation  dans  les  arts  de  l'esprit^  c'est  la  cul- 
ture perfèfcjtionnée  de  la  poésie.  Je  ne  parle  paS 
de  cette  poésie  eqflée  et  gigantesque,  de  ce 
rams^s  de  lieux  communs  et  insipides  sur  le 
\  soleil ,  .  la  lune  et  les  étoiles ,   les  montagnes 


qu.        -    ._-  

*  Cette  poésie  d'image  et  de  sentiment  fut  con- 
nue du  temps  d'Âaron-al-Raschifd.  En  voici, 
entré  autres  exemples,  un  qui  m'si' frappé/ et 
que  je  rapporte  ici  parce  qu  il  est  court.  Il 
s'âfijt  de  la  célèbre  disgrâce  de  Giafar-le-Bar- 
mecide. 

.  .        .  <  •      , 

Mortel,  faîfcle  mortel,  a  qui  le  sort  prospère 
•  Fait  g;oûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereux, 
Connais  quelle  est  des  rofs  la  faveur  passagère, 
>  Contemple  Barmédde ,  et  tl*emble  d'être  heureux* 

•  Ce  dérriièr  vers  surfont  est  tradnit  mot  à  mot 
Uten  ne  mè  pavait  plus  beau  que  trenéMe-  détiz 
hti^eux.    La  langue  araBe  avait   FftVaaifàrt' 


^tait  ûxée  avant  Mahomet^  et  ne  8*est  potiit 
•«Itérée  âejpiiis.  Aucon  des  jargt)iis  cpt'on  par- 
lait alors  en  Europe  n'a  pas  aeiilement  laissé 
-la  moindre,  trace.  De  quelquer  côté  qii»  nous 
nous^toaroions,  il  faut  avouer  que  noos  n'eri^- 
stops  que  d'hier.  No«s  allons  plas  Iota  'mte 
les  attirée  peuples  en  pins  d'un  genre,  été  est 
peut-êâre  parce  cpie  nous  sommes  vemis  las 
âèi^niérs. 


CHAPITRE  yn. 

De  rAIcoran ,   et  de  la  Loi  musulmane.    Examen  $i 
la  religion  musalmane   était  nouvelle^   et  si  elle  a 

été  persécutante. 

Le  précédent  cbapître  a^'pu  ndfei9  dc'nnë^ 
quelque  connaissance  des. mœurs  de  Mahomet; 
et  de  ses  Arabes',  par  qui  une  gtetti^  partie 
de  la  terre  éprouva  une  i'évo'lutîdn  jsi  grande 
,  et  ai  |>r6!âipte  :  il  faut  tracer  à  présent  une  péiu^ 
l«re  j^dêle^  -ée  leur  religion.  '  ; 

C'est  un  préjugé  répandu  parmi  notiSy^  <fttè 
le  maboiàétiafAe  t^tA  laiiPdé<'âv  gi^ânds  pi*€ii{gfès 
que  parce  qu'il  j^forise  teffto<4inalS«ns  voï«{». 
meuses.  O^  ne  fait  pas^  réfleMk)ir q«i«  temm 
ies'  atusiennes  rdiglonis  de  ToHént  ont  âdvA 
Itt^krrlJité  des  fe^dinesir  •Màhotdêt'en'rédiiilrtl 
àrqttatÂ»  kr  nombre  ilKeiifé  jiiisqti'alYMrà;  Il  est 
dH  que  David  atak  dist^huftfémmtssj'et^SldkJ» 
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€ès^r<iit«biiraid&t  Ai  vio  aT«cieiirs  compagh^àw . 
Cétait'done  la  religioajuî?^  ^i  était  Tola'pr 
•tueuse,  et  celle  de  Mabomet  était  sévéïié^  l 
.  -Gestua  grand  problème. parini'  leâ.polU£> 
^éa^  ai  kl  polygamie  est  utile  à  là  société  et 
a  la  propagation.  L^orîent  a  décidé  cette  .(}ne>- 
•tion  daos  tous-  les -siècles,  et  la  natoire  <eaC 
4^acGprd  arec  les  peuples-  orientam^,  idans 
presque  toute  espèce  animale  i  chez,  qni  .piuk- 
aieurs  femelles  n  ont  qu'un  mâle.  Le  temps 
perdu  par  les  grossesses^  .par  les  couches,  par 
'  les  incommodités  naturelles  aui^  femmes,  sem- 
ble exiger  que* co  t^fnps^  spit  réparé.  Les  fem- 
mes, dans  les  climats  cliauds,  cessent  de  bonne 
heure  d^être  belles  et  fécondes.  Un  chef  dp 
famille,  qui  me.t  sa  gloire  et  sa  prospérité  dapa 
nq.  grana  liombre  cl'enfants,^  a  besoin  d*unè 
femme  qui  remplace  une  épouse  inutile. -Les 
lois  dç^  Teceiderit  «semblent  plus  f  jitoi^ables  |ux 
femmes  :  cellesr  de  lorient,  aux  hommes  et  à 
•fétat:  il  nest  point  dobjet'de  lagisjiation  qui 
|ie  puisse  être  un  sujet  de  dispute»  ^Ce;n*es^ 
^s  ici  la  plaOe  duoe  disseift^ipQ,;  xiotre  ob"* 
jet  est  de  peindirie  les  hommes  pjuiot!  ^a^  4e 
leS}jqger^  •    \: 

On.  déclame  foor  les  jours  contré  je  ps^adi^ 
jensuel.  de  Mahomet  r  mais  Tantiquité  n'cA 
Avait  jamaia  connu  d'antre.  Hei^cvle  épo^aa 
Jiébé  dap^leci^,  pojor  l'écQmpense  âejl- 1^^ 
nés  q|i*il' avaitv^prottvéea  aor  la» terre;  Leâhét 
fHM  buiraient  le  nectar  aJ^0c  1^9  dieux;  et^:  pùisr 
qoe  rhomme   était  «apposé  reastisdter   avec 

«es  seoa^.  il  4u^  natirel  ^mgfcêw  wm 
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qu*il  goûterait,  toit  dans  un  jardin,  soit  dans 
quelqu  autre  globe,  les  plaisirs  propres  ,aux 
sens,  qui  doivent  jouir  puisqails  subsistent; 
Cette  créance  fut  celle  des  pères  de  l'Eglise 
diK second. et  du  troisième  siècles*  Ces\  ce 
qu'atteste  précisément  saint  Justin  dans.  la  se^ 
conde  partie  de  ses  dialogues:  »Jérusalem,« 
dit-il ,  »sera  agrandie  et  embellie  pour  rece- 
!»voir  les  saints,  qui  jouiront  pendant  mille 
»ans  de  tous  les  plaisirs  des  sens.«  Enfin,  le 
ifaot  de  paradis  ne  désigne  qu  un  jardin  planté 
d* arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs,  qui  en  ont  copié  un,  ont  écrit 
que  c  était  un  moine  nestorien  qui  avait  com- 
posé TÂlcoran,  Les  uns  ont  nommé  ce  moine 
SergîttS,  les  autres  Boheïra:  mais  il  est  cri- 
dcifiit^  que  les  chapitres  de  TAlcoran  furent 
écrits,  suivant  roccurrence,  dans  les  voyages 
de  Mahomet,  et  dans  ses  expéditions  militai- 
res. Avait-il  touîours  ce  moine  avec  lui?  On 
a  cru  encore,  sur  un  passage  équivoque  de  ce 
livre,  que  Mahomet  ne  savait  m  lire  ni  écrire. 
^Comment  un  homme  qui  avait  fait  le  com- 
merce vingt  années,  UB  poète,  un  médecin,  un 
législateur,  aurait-il  ignoré  ce  que  les  moin- 
dres enfant^  de  sa  tribu  apprenaient? 
.  he  Koran^s  que  je  nomme  ici'  Alcoran, ' 
pofir  me  conformer  à  notre  vicieux  usage,  ' 
veut  dire  le  livre  on  la  lecture.  Ce  n'est 
point  on  livre  historique  datis  lequel  on  ait 
voulu  imiter  les  livres  des  Hébreux  et  nos 
évangiles;  ce  n^est  pas  non  plus  un  livre  pu- 
rfijjpeni  des  lois,   cooime  le  Lévitique  du  le 

JEssai  sur  Us  Mœurs^>   T.  L  *7 
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Deuléponoine,  ni  nii  recneîl  ie  psatimes  et 
"de  cantîcjuès ,  m  .  une . yision  prophétk|ae  et 
allégorique  dari*  lé  goût  de  TApocéilypse; 
c*est  an  in:éraagè  de  tous  eés  diFers  genres, 
un  assemblage  .dé  sermons,  dans  lesquels  dh 
trouve  quelques  faits ,.  quelques 'visions ,  dés 
révélations,  des  lois  religieuses  et  civiles. 

Le  JJoran  est  devenu  le  code  de  }a  juris- 
prudence^'ainsi  que  là  loi  canonique,  chez 
to.utq*  les  nations  mahométanes.  Tous  les 
interprétés  de  ce'  Kvrfe'  contiennent  que'  sa 
niorale  est  contenue  ^ans  ces  paroles:  »Re* 
»  cherchez  qui  tous  cliksse;  donnez  à  qui 
»vous  ôte;  pardonnez  à  gui  vous  o£Fensé;- 
»faites  du  bien  à  tou$;'ne  contestez  point 
»avec  les  ignorants.» 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de 
ne  point  disputer  avec  les  savants;  mais 
ijans  cette  partie  du  monde  on  ne  se  doutait 
j)as  qu'il  y  eut  Ailleurs  de  la  science  et  des 
lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont 
ce  livre  est  rempli,    selon  le  goût  oriental, 
on  ne   laisse   phs  de   trouver   des  morceaux  ' 
qui  peuvent  paraître  sublimes.    Mah(5met,  par 
exemple,  parlant  de  la  cessation  dof  déluge*,  • 
s^exprime  ainsi:     »piéu  dit:  :Teri*è;  engleu- 
»tîs  tes  eaux;    cJel^   puise  les  ondes  c[ué' tu  * 
T^BS  vergées:  lé  cieret'ià  terre  obéirent.« 
.'Sa  déÉnîfiou.dé  Piéu  est  d'un  genrjî  f>lii« 
véritablement  sublime.      On   lui  '  demandait  ' 
quel   était  cet  Alla   quHl    annonçait:   ,  »C*est  * 
»celuî,<<  répondit-tl,  »qui  tient  1  être  de  soi-" 


»Tnême,  'et  de  qui  les  antres  .le  tiennent; 
»qui  n  engendre  point  ^t  qui  n'est  point  en-' 
)^gendré^  et  à  (jui-  rien  n'est  semblable  dans 
3^tottte  réteadtië  des'  êlrès.«  Cette  fameuse 
vëponse,  consacrée  dans tiMit  lorient,  se  trouye 
presse  mot  à  tnot  dans  rantépénultième' 
cfiapitre  du  Koran. 

II  est  rrai  que  lesf  contradictions,  les  ab- 
surdités, les  anaohronismes,  sont  répandus  en 
foule  dans  ce  livre.  On  y  voit  surtout  une 
ignorance  profonde  de  la  pliysique  la  plus 
simple  et  la  plus  connue.  C'fst  là  la  pierre 
de  touche  xles  livres  que  les  fausses  reli- 
gions prétendent  écrits  par  la  Divinité,  car 
Dieu  ii^est  ni  absurde  ni  ignorant;  mais. le 
peuple,  qui:  ne  voit  pas  ces  fautes,  les  adore, 
et  les  imans  emploient  un  déluo;e  de  paroles 
pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  distinguent 
toujours  le  sens  positif  et  Tallégorique ,  la 
lettre  et  Tesprit.  On  reconnaît  le  génie 
arabe  dans  les  commentaires,  comme  dans 
le  texte.  Un  des  plus  autorisés  commenta- 
teors  dit  »que  le  Koran  porte  tantôt  une 
)»fâce  d'homme,  tantôt  une  face  de  bête,« 
pour  signifier  l'esprit  et  la  lettre] 
^"Uiie  chose  qui  peut  surprendre, bien  des 
lecteurs,  t'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau 
dans  la  loi  de  Mahomet,  sinon  que  Mahomet 
était  prophète  de  Dieu. 

En  premier  lieu ,  l;unîté  d  un  Être  suprê- 
me, créateur  et  conservateur,  était  très-an- 
ciemie,     Lev  peines  et  les  récompenses  dans 
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ane  autre  tîe,  la,  croyance  ^anparaèîs  et 
â*an  enfer,  avaient  été  admises  chez  les 
Chinois,  les  Indiens,  lei  Perses,  les  Egyp- 
tiens, les  Crées,  les  Homaîns,  etlensoite 
diez  les  Juifs  et  surtout  chez  les  ehrétiens^^ 
dont  la  religion  consacra  cette  doctrine. 

li'Alcoran  reconnaît  des  anges  et  des  gé« 
jiîes,  et  celle  créance  rient  des  anciens  Per- 
ses. Celle  d'une  résurrection  et  d*un  juge- 
ment dernier  était  visiblement  puisée  dans 
le  Talmud  et  dans  le  ehristianisme.  Les 
mille  ans  que  Dieu  emploiera,  sdon  Maho- 
met, à  juger  les  hommes,  et  la  manière 
doikt  il  y  procédera,  sont  des  accessoires  qui 
n'empêchent  pas  que  cette  idée  ne  goit  en*. 
tièrement  empruntée.  Le  pont  aigu  sur  le- 
quel les  ressuscites  passeront,  et  du  haut 
duquel  les  réprouvés  tomberont  en  enfer, 
est    tiré    de    la    doctrine    allégorique    des 


♦  i 


mages. 


,  C*cst  chez  ces  mêmes  mages,  c'est  dans 
leur  Jannat,  ^ue  Mahomet  a  pris  Tidée  d'un 
paradis,  d'un  jardin,  ou  les  nommes,  revi* 
vants    avec    tous    leurs   sens    perfectionnés,  •   * 

S;outeronlr  p^r  ces.  s^ns  mêmes  toutes  les  ro- 
upies  qui  leur  sont  propres,   sans  quoi  ces 
sens  leur  seraient  inutiles.    Cest  là  qu'il  ,a 
piiisé  ridée  de  ces  houris,   de  ces  femmes^ 
célestes  qui    seront  le  partage  des  élus,   et 
que   les  mages  appelaient  hourani,    conmie. 
on  le  voit  dans  le  Sadd.er.     H  n  exclut  point 
les   femmes  Ae   son  paradis ,   comme  on  le . 
dit  souvent   parmi  noui.      Ce   n'est  qu^une 
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raillerie  aaiti^fimâementt  telle  que  tons  les 
peuples  en  foùt  les  ans  dés  autres.  Il  prer 
met  des  jardins ,  c'est  le  nom  du  paradis; 
mais  il  promet  poor  souyeraioe  béatitude  la 
TÎsion ,  la  communication  de  TÉtre  suprême. 
Le  dogme  de  la  prédestination  absolM^ 
et  de  la  fatalité  qui  semble  aujourd'hui  ca- 
ractériser le  mahométismev'  était  Topinion  ^ 
toute  l'antiquité  r  elle  n'est  pas  moins  claiif^ 
dans  Vlliade  que  dans  TAlcoraii. . 

ATégard  des  ordonnances  lég£^es,  eomoie 
la  oireonciâoii,  les  ablutions,  les  prières,  te 
pélerini^e  de  la  Mecque ,.  Mahomet  ne  fit 
que  se  conformer,  pour  le  fond,  aux  usag«s 

*:  reçus;  '  La  oirconcistoii  était  pratiquée  de 
temps  immémorial  chez  les  Arabes^  che3& 
les  anciens.  Ë^ptiens ,  ehe»  le^  peuples  dé 
la  Colcbide  et.  chesç  les  Hébreux.  Les^  «Jb- 
lutiions  fiurent  toujours  recommandées  daiis 
l'orient  çonune  un  symbole  de  la  pureté  d^e 
rame. 

Point  de  religion .  sans  prières.  La  loi 
que  Mahomet  porta,  de  prier  cinq  fois  p^r 
jour,  était  gênante,  et  cette  gêne  memie^  fui 
respectable.-  Çui  auraiti  osé  se  plaindre  qi^è 
la  créature  soit  obligé^  d'adorer  cinq  fc^ 
par  jour  son  créateur? 

Quant  an   pèlerinage  de  la  Mecque,  ai|x 

.  céi^emomes.  pratiquée»,  dapa  le  Kaaba  et  siar 

-  k  pierre  njoire»  pe»  rde  pjgrsonrie^.  ignpr^pt 
que  cette  déyption  /étitit  '.chère  aux  Arabes 

i.jcpuis  un  ^^nd  noml^ie  de  siècle^.'  LeKd^f- 
W  passait  pour  le    plus  ancien;. temple  ^4u 


est  p.eat-étre  la  seule  loi  dont  on  ne  poisse 
trouver  d'exemple  dans  aucune  reliçioit. 
Elle  ressemble  à  une  loi  dé  courent  plutôt 
qua  une  loi  générale  dune  nation.  Il  se/hble 
que  Mahomet  n'ait  formé  un  peuple  cpie 
pour  prier,  pour  peupler,  et  pour  combattre. 
Toutes  ces  lois  qui,  à  la  polygamie  présr 
sont  SI  austères,  et  sa  doctrine  qui  est  «( 
simple,  attirèi^ent  bientôt  à  sa  religion  le  res^ 

rect  et^la  cotifianee.  Le  dogme  surtout  de 
unité  d*uo  Dieu,  pk'ésenté  sans  injstèrè,  et 
proportionné  à  Tintelligence  humaine,  rangea 
sous  sa  Toi  une  foule  de  nations-;  et  jusqu^a 
des  nègres  dans  FAfrique,  et  à  des  insulairee 
dans  l'Océan  indien.  ; 

Cette  religion  s'appela. rislamismè,  e'est-»- 
dire  résignation  â  la  volonté  de  IKéu^^  et  eë 
seul  mot  devait  -faire  &eauci>àp  de  j^rosélj^ 
tes.  Ce  ne  fut  ppint  par  les  arm^  que  Fi»» 
lamisme  s*établit  dans  plus  de  la  moitié  de 
notre  hémisphère ,  ee  fut  par  lentfaousiasmtff 
par  la  persuasion ,  et  surtout  par  -lexemple 
des  vainqueurs,  quia  tant  de- (brce  sur  les* 
Vaincus*  Mahomet,  dans  ses  premiers  coia» 
'bats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son 
imposture,  faisait  tuer  sans  misérieol^de  ses 
compatriotes  rénitents.  Il  n'était  pas  aloiis 
assez  puissant  pour  laisser  vivre  ceux  qui 
pouvaient  détmire  SÊt  religion  naissante.  Mais 
sitôt  qu*elle  fut  affermie  dans  TArabie.  £aç 
la  prédication  et  par  le  fer,  les  Arabes,  fran- 
chissant les  limites  de  leur  pays  dont  ils  n^é- 
taîent  point  soi-tis  jus^u'atoi^ ,  ne  forcèrent 
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jamais  les  éttang^ei^s  a  recevoir  la  religion 
mtisuhaiane.  îh  àannètent  toujours  le  choit 
tiux  peuples  sub^gués  d^étre'  musulmans,  ou 
de  payer  tribut.  Ils  voulaient  piller,  domr* 
fier^  fkire  des  esclaves,  mais'^non  pas  obliger 
ees  esclaves  a  croire.  Quand  ils  furent  ea^ 
suite    déposédé^  de  TAiire   par  les  Turcs  ^ 

Î>ar  les  Tartares ,  ,ils  firent  des  prosélytes  de 
énrs  Vainquein^s  mêmes  ;  et'  des  hordes  Aé 
Tartares  d'e vinrent- -mi' grand  peuple  musuU 
man*  Par  là  oq  voit. en  effet  qu'ils  ont  coi^ 
rerti  plus  de  monde  cpi'ils  n*en  ont  subjuj»ué. 
Le  peu  tpie  je  viens  de  dire  dément  bieft 
tout  ce  que  nos  historiens,  nos  déclamateura 
et  nos  préjugés  nous  dîsenlj  tnais  la  vérité 
doit  le  combattre»      \ 

JBornons-ndns  toujotirs  a  cette  vérité  histoî- 
xique:  îè  légisVateur  des  musulmans,  homiûè 
puissant  et  terrible ,  établît  ses  dogtees  par 
son  courage' et  par  ses  arnle^;  cependant 
sa  religion  deviitt  indulgente  '  et  tolérante. 
Ij'ihstitateur  divin  'du  cbristîanisme ,  tlvani 
dans  rfaumilité  et  dans  lapait,  prêchai  le  par- 
don des  outrages;  et  sa  sainte  et  doude^r^el^ 
gîon  est  devenue,  par- nos  fiirewrs,  'là'>plua 
mtoléramte'de  toutes^'  et  la  plus  barbare  *^^ 

*)  y<jft^i  ^ns  le  DMioi^néîkns  ^Etilôsd^^hiqtie,  tom 
les.  articles  cpncemant  les  «Albijçeois,  les  Vau» 
dbis,;le^  Hir^sît«^  M«r>ii4o)|:.  Ciibrièffçs,  le  mae^ 
saçrei  de  Vussx^M  ]SsÇiizt*BfH't^tiIeiiiif,  les  t^iassaff 
or^,  dVlft^de  ^t  de  4^pz^.  ipillions.  d'|iQii)ineji 
égorgés  en  ÂnicrH|pe  au  fiom  de  J^s^fi*Cbr^i 
^  de  la  bonne  Yiei*g'e  sa  mèré^  î     . 
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Les  ma&oiB^ns  ont  en.  coimnQ  nous  clés 
fecte^  et  4®s  disputjes.  $colastiques;    il  n^i^sï 
pas  Trai  qu'il  j  ait  soixante  et  treize  sectes 
ch^z  eux,   c'est  nne^  de  leurs,  rêveries.     Us 
^t' prétendu  que  les  xni^s  ,en  avaient  soi- 
juinte  et  dix,  les  juii^  soixante  et  onze,  -  les 
;i^r4tiens  soixante  et  douze,  et  que  les  mu- 
fttlm^iQS,  .conunè  plus  parfaits^- devaient  en 
4i!^oir  soixante  et  tteù^&i   étrangç.  pèriectfo^, . 
et  bien  d%ne^  ^ea  scolastiques.  de  .tous  \^s 
pay^! 

Les  dif^n^ses  explications  de  TA^coran  for,- 
mè^ent  che?  eux  les  sectes  qu^ls^  nommèrent 
ojetli^dpxes,  et  celles  qu41^  nommèrent  liéF4> 
tîqne^.  Les  prthodoo^es  çont  les.  sonnites, 
c*est-â-dire  les  traditionîstes ,  .^9^^^^^  ^^^r 
j^s  à' la.  tradition  la  plus  ancienne,  làg^çHe 

sert' de  supplément  à  î'^Jcoranv^Bs  sont, de- 
vises en  quatre  ^ecjtes,  dont  J*uné  domine 
aniourd'Kui  à  Constantinople^  une  aiUre  ^n 
Afrique  f.  use  troisién;ie  en.^i^l^e,  et  lîne 
^uati^ièine  en  Tartarîè  çt  aux  Iifdesj  ellqs 
aont  regardées  comm^^ég^^ment  i^t^  pour 
J&^lttt*    ,  ^  .     ,  :    .     .       ^, 

r,  Le^[héréti(pie8  jftont  ijeux  quî^nifnt  l^jré- 
ctestfuMÎQn  absolue,  pu  quf  ,duférentde^,SQ|Qr 
nités  sur  quelques  points  deJ'école«^ .  Lema- 
Jtomé'tistne  a  eu  sespélagiens,  ses  seotistes, 
^s  thonûsles,  ses  molioistes,  'Ses  :  jansénistes  r 
toute»  ces  seetes  n\>nt  pas  produit  plus  de 
dévolutions  que  parmi  nons.  Il  faut,  pmir 
Vjttînne  kect0  faàsë  naître  dé  grands  trôltbles, 
qu'elle  attaque    les  fondements  "&   la  secte 


dominante,  (pi'clle  la  traite  d'ûnpia,  d'<!anc!- 
mie  de  Dieu  et  des  hommes,  qu'elle  ait  ua 
étendait  <[ue  les   esprits  his  plus-  grossîeçs 

Euis9eiit  apercevoir  Bans  pehie,  et  sous  lequel 
3S  peuples  puissent  aisément  se  Talticr. 
T-£lle  a  été  la  Secte  d'Ali,,  rirale  de. la  secte 
d'Omar;  mais  ce  n'est  que  vers  le  seizième 
•iccle  qaecegoand  schisme  s'est  établi;  et  )a- 

Eolitiqae  y  a-  eu  beaneoop  plus   âe  paît,  que 
t  religion.  '  , ., 


chapithe:  vm.    , 

Be  ritalîe  oC  de  l'Églne  arant  C^arleuiagnA  Coniinent 
le  cbristiaDisme  s'i'|ait  ctaLli.  Eiamca  «'il  k  louf- 
.  fcrt  autant  de  perséeutioas  <^u'dii  le  dit;  ^ 
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pr°nter  tontes  leurs   idées.    D  y  avait  défi 
qnel(]ues  chrétiens  à  Rome^a  temps  de  N^ 
ron  ;  on  les  confondait  avec  les  Joîfs,    parée 
qn'its  étaient  leurs    compalHotes ,    p«-lant  la 
nême    lanfçue,    s' abstenant    comme    enx:     d^ 
alsnenta     défendiu    par     la     loi     mosaïque. 
Piasiears-  même  étaient  circoncis,    et  obs«r- 
TÙent  le   sAbb^t.     Ils  étaient  encore    si'  ol^ 
BCnrs,  que  ni  l'hisiorien  Josèphe,   ni  Philon 
D'en    parlent    dans    aucun    de    leurs     éerils. 
Cependant  on  voit  évidemment  que  ces  demi' 
juifs  demi-cbrétiens  étaient,  dès   le  commen- 
eement,    partagés  en  plusieurs  sectes,    ébio- 
nistes,  luarcionites,  cai^ocr «tiens,  valentîuiens, 
■  caïoites.     Ceux  d'Âtexandrie  étaient  fort  dif- 
férents de  ceui  de  Syrie;   les  Syriens  diffé- 
,   trient  des  Achaïens.     Chaque  parti  avait  son 
évangile,    et  les  véritables  Juif*   etaieiit  les 
3  de  tous  ces  partis. 
lit  rigides  et  friponf, 
îome   au   nombre   de 
Bvaït  eu  huit  mille  dn 
i  Tibère  en  fit  passer 
B  pour  peupler  cet.'e 
tome  d'un  \xe<^  grand 
>ia  de  les^gSner  dans 
ssait  jouir  de  la  totê- 
t  dans  B6me  à  toutes- 
:•  permettait,  dés  syna- 
gogue» et  des  juges,  de  leur  nation ,    cPinme 
«s  en  ont  aujourJhii;  dans 'Rome  cTirérienrlc,    ■ 
où   ifs  Sont  en  nlus  grand  nombre.     Oh  (es 
regardait  in.  infine  lcâ(  que  nôns 'T(ty(Âw  le» 
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Nègres ,  comme  âne  ««péee  d'hommes  inîi^ 
rieuve*     Ceux  qui,    dans  les  colonies  juire^, 
n* avaient  pas  assez  de  talent  pour  s'appliquer 
à  t|ueUiue  métier  utile  9  ^  qui  ne  pouTaiènl 
couper  du  cuir  et  faire  des  sandales,  faisaient 
des  ~fable^.    Us  savaient  les  noms  des  angesi . 
de  la  seconde  femme  d*Adam  et  de  son  pré- 
^^teur,  et  ils  vendaient  aux  dames  romaines 
des  philtres  pour  se  ftiîre  aimer.    Leur  haine 
pour  les  efaréfienSf  ou  galilcens,  ou  nazaréens, 
comme  on^  les  nommait  alors,  tenait  de  cette 
rage  dont  tous   les  superstitieux  spnt  animés 
contre  tous  ceux  qui   se   séparent   de  leur 
COTniuunion.    lis  accusèrent  les  Juifs  chré« 
tiens   de  Fincendie  qui  "consuma  une  partie 
de  Rome   sous  Néron.     Il  était  aussi  injuste 
^'imputer   cet   accident    aux    chrétiens   qu'à 
Yempereùr:  ni  lui,   ni   les  chrétiens,   ni  les  . 
Juifs,  n  avaient  aucun  intérêt  à  briller  R<>me; 
mais  il  fallait  apaiser  le  peuple  qui  se  soûle- < 
Tait  contre  des  étrangers  également  haïS'des 
Homains  et<  des  Juifs*     On  abandonna  quel- 
ques infortunés  à  la  vengeance  publique.     11 
semble  qnon  n^anrait  pas  dû  compter  parmi 
les  persécutions  faites  à  leur^bi  cette  vio- 
lence passagère:  elle  n'avait  rien  de  commun 
avec  leur  religion,  qu'on  ne  connaissait  pas, 
et  que  les  Romains  copfondaient  avec  le  ju-. 
daïsme,   protégé  par  les  lois  autant  que  mé- 
prisé.   .  '     , 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  trouvé,  en  Espagne 
des  inscriptions  où  Néron  est  remercie  a  a- 
voir  ab^li  4ans  la  province  une  su^èrstitioa 


\ 
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mmyelle,  Tantiqtiite  de  «ces  monuriients  est 
plus  ^e  suspecte;  S'ils  soiit  anthenticpies,- 
lie  christianisme'  n'y  est  pas  désigné t  ^t  si' 
éti&a  ces  monuments  outi'ageantir  regardent' 
lès  cBrètiens,  â.  qui  peut-on  les  'attribuer' 
qu'aux  Juifs  jaloux  établis  en  Espagne,^  qn! 
abhorraient  lé  obristîanisme  comme  un  enne-  - 
mi  né  dans  leur  sein? 

Nous  nous  garderons  bien  -de  vouloir  per«* 
oér  robscurîté  impénétrable   qui  couvre   le 
berceau  de  TÈglise  naissante,  et  que  -l'érudi- 
tion même  a  quelquefois  redoublée.  v  ^ 
Mais  ce  qui  est  très -certain,  c'est  qu'il  ny- 
a'  que  Tignorance ,  le  fanatisme ,  l'esclavage 
des  écrivains  copistes  d'un  premier  imposteur,  • 
qui  aient  pu  compter  parmi  les  papes  fapoti'e  * 
Pierre,  ^uin,  Glet,  et  d  autres,  dans  le  premiev 
siècle.  .  * 
'  n  t!j  eut  aucune  Kiérarchie  pendant  près 
de  eent  ans  parmi  les  chrétiens.    Leurs  as-.  ' 
semblées*  secrètes   se    gouvernaient    comme  * 
celles  des  prîmitifs  ou  quakers  d'aujourd'hui. 
Ils  observaient  a  la  lettre  le  précepte  de  leur 
maiti*e:    »Les  princes -des  nations  dominent, 
»ii  n  en  sera  pas  ainsi  entre  vous  ;  quiconque 
y  voudra  être   le  premier  sera   le   dernier  .•« 
La  hiérarchie  ne  put  se  foimer  que  quand  • 
la' société  devint  nombreuse,  et  ce  ne^fut  > 
que  sous  Trajan  qu'il  7  eut. des  surveillants, 
episcopoi-^  que  nous  avons  traduit  par  le  mot 
aMmte;  des  preshîteroi,  des  pistoi,  des  éner- 
^menes,   deè  catéchumènes*    Il  n  est  ques- 
tion '  dtt  terme  pape^  ^dsa  aucun  des  aoteuiis'  ; 
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dés  premiers  mèclcs;  ee  mot  grec  était  m- 
oorinu  dans  l6  petit  nombre  ûes  demif-juift 
qai  prenàii&at  à  Rome  le  nom  de -«farétîens.  . 
/Il  est  reeotinu  par  4oa8*  les  Savants  -  qae 
Simon  -  Bar  jone:,  sarnommée  Pierre  |  nalltf 
jamais  à  Rome.  On  rit  aujourd'hui  de  la 
preuve  cpe  des  idiots  tirèrent  dune  épître 
attribuée  à  cet  apôtre,  né  en  Galilée.  Il  dil| 
dans  cette  épitre,  qu*il  est  à  Babykme.  Les 
Seujs  qui  parlent  de  son  prétendu  martyre 
$ont  les  fabulistes  décriés,  un  Hégésippe,  un 
Marcel,  un  Abdias,  copiés  depuis  par  Ëiisébé. 
Ils  content  que  Simon  -  Barjone  et  un  autre 
Simon,  qu'ils  appellent  le  magicien^  disputèrent 
sous  Néron  à  qui  ressusciterait  un  mort,  et 
i  qui  s*élèVerait  le  plus  haut  dans  Tair:  que 
Simon  -  Barjone  fit  tomber  Tatitrè  Simon ,  Ta- 
Toin  de  î^éron,  et  que  cet  en»pei*eur,  irrité, 
fit  crucifier  Barjone,  lequel,  par  humilité, 
voulut  être  crucifié  la  têlô  en  bas.  Os  in- 
epties sont  aujourd'^hui  méprisées  de  -tous*  les 
chrétiens^  instruits  ;  .mais ,  depuis  Constantin, 
elles  furent  autonsées  jusque  la  renaissance 
des  lettres  et  du  bon  sens. 

Pour,  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point 
A  Rome,  il  njra  ^u'à  observer  que* là -pre-^ 
mière  basilique  batie  par  les  chrëtîens-  ûéM 
cette  capitale,  est  celle  de  Saint- Jeari-de-La-' 
teran:  c'est  la  preinièi'e  église  latine;  l'aurait* 
on  dédiée  à  Jean,  si  Pierre  avait  été  pape^ 
;  Tia  liste  fi^uduleusè  des  prétendes  ^reVniers 

Jfapes  dii;  tirée  d'un  livre  apoci*}'phe,  intitulé 
b  Pontifical  de  Damase,  ^ùi  dit,  en  parlant  de 


**^ 
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IJD,  pretefkdo  suiK^esieçr  de  Pierre^  que  Lk) 
fat  p4pe  jusqa'^  jla  treizième  année  de  TemT 
prieur  i^4|ro°*  Q>%  <^'^^t  précifi^éi^eAt  cç%Xe  an>) 
née  i3  quott  £aU  oruciiier  Pierre...  Il  y  aurait 
jbnc  ea  âeus:  pap^s  a  la  fois» 
.Enfin,  ce  qui  apit  trancher  toute  difficulté 
9&X  yeux  de  tous  les  chrétiens  c'est  que  ni 
^ns  les  actes  de6  apôtres,  ni  dans  les  épi* 
^s  dp  Paul,  il  n'est  pas  dit  an 'seul  jBOt 
d^ua  voyage  dé  Simon-Bar jone  à  Rome.  Le 
terme  de  siège,  dé  pontifies^,  de  papauté, 
attribué  ci  Pierre,  est  dun  ridicule  aensible. 
Quel  siègç  quun.e  assemblée  inconnue  de^ 
quelques  pauvres  de  la  :pQpulace  juive  ! 

C'est  cependant  pur  cette  fable  que  la  puis«» 
aance  papale  est  fondée,  et  se  soutient  encore, 
aujourd'hui  après  toutes  ses  pertes.    Qu^on; 

i'iige  après  cela  comment  Topimon  gouverna 
e' monde,  coinment  le  meiisonge  subjugue 
Tignorance,  et  combien  ce  mensonge  a  été 
utile  pour  asservir  les  'peaple&,  les  e/ichainer, 
et  les  dépouiller. 

Cest  ainsi  ,qu  autrefois  les  annalistes  bar» 
bares  de  rEùrone. comptaient  parmi  les  roit 
de  France  un  Pnaramond.,  et  son  père  Mar* 
conûr  ;  ot  des  roi^  d'Espagne,  de  Suède,  d'Ë- 
cesse,  depuis  le  déluge.  Il  faut  avouer  quft 
riiistoire,  ainsi  que  la  pbysique,  n*aoommencé| 
À  se  débrouiller  que  sur  la  fin  du  seizième, 
siècle.  La  raison,  n^  fait  que  de  naître.. 

Çb  qui  est  encore  certain ,  c'est  que  le  gé- 
nie d«i  séuêi  ne  fut  jamais  4e  persécuter  per-, 
apnne  poiir,.^jQ;oxAaçej.  que  jamais  auçn^^ 
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.  emperear  ne.  voulut  foreerles  Juifs  a  cluin- 
]  ^er  de  religion  y  m  après  la  révolte  sous  vè- 
spasien,  ni  après  ceUe  qui  éclata  sous  Adrien. 
On  iasulta  toujours  à    leur^  culte;   on   s'en 
mocfua;  on  érige»  des  statues  dans  leur  trcmple 
avant  sa  riîincf   mais  jamais  il  ne  vint  dans 
'  l'idée  d'aucun  césar,     ni  d'aucun  proconsul, 
[  ni  d  un  sénat  romain ,    d'empêcher  les  Juifs 
.  de  croîi'e  à  Feur  loi.     Cette  seule  raison  sert 
>  a  faire  voir    quelle    liberté   eut  le   christia- 
nisme  de  s'étendre   en   secret,,   après   s*être 
'■  formé  obscurément  dans  le  sein  du  Judaïsme. 
Aucun  des  césars  n'inquiéta  les  chrétiens    . 
jusqu'à  Domitien^  Dîon-Gassiûs  dit  qu'il  y  eut 
'  sous  cet  empereur  quelques  personnes  con- 
damnées  comme  athées,    et  comme   imitant 
Ibs  mœurs  des  Juifs»    11  parait  que  cette  ve- 
xation, sur  laquelle  on  a  d'ailleurs  si  peu  de 
lumières,  ne -fut  ni  longue  ni  géné^*ale..    On 
ne  sait  précisément  ni  pourqaoi  il  J  eut  quel- 
.  ques  chrétiens  bannis  V  ni  pourquoi  ils  furent  « 
.  appelés.    Comment  croire  TertuIIien  qui,  sur 
la  foi  d'Hégésippe,  rapporte  sérfeuseme^i  que 
Domitien  interrogea  les  petits-fil^  de  lapôtre 
saint  Jude,  de  1^  race^e  David,   dont  it  re- 
doutait les  droits.au  trône  de  Judée,  et  que, 
Iqs  voyant  pauvres  et  misérs^Blès ,-  il  cessa  la 
per^éi^tion?    S'il  eût  ete  jpclssibl^  quiih  env- 
.  pereur  romain   craignit  des  prétendus  des- 
cendants de  David  quand  Jerusalent  était  dé- 
.  truite^  sa  politique  n*en  e(it  donc  voulu  qu^âux 
Juifs,   et  non  aux  chrétiens.-    Uàfs^ cooiarent 
imaginer  que  le  maître  dé  la  terre  connue 

17^ 
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ftit  eii^es  incpiîctudes'sur  les'  droits  de  dectx 
petits-fils  de  saint  Jude  àû  royaume  de  la 
Palestine,,  et  les  ait  interrogés?  Yoilà  mal- 
heureusèment  comme  Thistoire  a  été  écrite 

.par  tant,  d'hommes  plus  pieux  qù'éclai/és. 

Nerva,   Yespasien^  T|ite,  Trajan,  Adrien, 

'  les  Antonîns,  ne  fureftt  point  persécuteurs. 
Tràjan,  qui  avait  renouvelé  les  défenses  por- 
tées par  la  loi  des   douze  tables   contre  les 

.  associations  particulières ,  écrit  à  Pline  :  «li 
ime  faut  faire  aucune  recherche  centime  lés 
»chrétiens;«    Ces  mots  essentiels   ^il  ne.  faut 

.  »faire  aucune  rechercher  pi'ouvent  qu'ils  pu- 
rent se  cacher,  se  maintenir  avec  prudence, 
quoique  souvent  Tenvie  des  prêtres  et  la 
haine  des  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  et 
91UX  supplices.  Ile  peuple  le^  haïssait,  et  sur- 
tout le  peuple 'des  provinces,  toujours  plus 
dur-,  plus  superstitieux  «t  plus  intolérant  que 

..celui  de  la  capitale:  il  excitait  les  magistrats 
contre  eux',  il  criait  quon  les  exposât  aux 
bétes  dans  les  cirques.  Adrien  non-âeulement 

.  défendit  a   Fpadanus,     proeonsul    dje    TAsie 

*' mineure,  de  les  persécuter;  mais  son  ordon- 
nancé porte.:  y>Si  on  calomnie  Ites  chrétiens, 
y  châtiez^  sévèrement  le  calomniateur,  «c 

*Cést  celte* Justice  d'Adriisn  cpii  a  fait  si 
fausseinent  imaginer'  qù^il  était  chrétien  Iai« 
même*  Celui  qui  éleva  un  temple  à  Â'njtibbus 
en  aûrait-il  voulu  éleveir  à  Jésus-Chi^ist^ 

Miarc-Aùrélô  ordonna  quôn  ne.' poursuivît 
point  les  chrétiens  pour  cause  d3  i*e1ig!an. 
Caracâlla,  Héliogabale,  Alexandie,  iPhflippe, 


^  curent  '.  donc   tout  Tç .  temps  d'étehcire  et  <|^ 
,  fortifier.  leur  iE!.jglise   naissante.    «  Il«   tinrent 
.  cinq  conoiles   dans,  le  preinier  siéde ,    seize- 
.  dans   le  second,   et  trente-six   dans   le  trot- 
..sième.    Les   autels   étaient   magnifiques    di?s 
le  temps   de  ee  troisième,  siècle.    L'histoire 
ecclésiastique  en  reni^rque  quelques-uns  or-* 
.  nés  xle  colonies,  d^argent^   qui   pesaient  en- 
semble trois  millç  marcs*    Les  calices  faits 
.  sur  le  modèle  des  coùp^  romaîne&|   et  les 
patènes,  étaient  d'or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d\ine  sf  grande  K-^ 
bertéy  malgré  les  cris  et  tes  persécutions  de- 
.  leurs  eni^çmîs  ^  qu'ils  araient  publiquement,, 
dans  plusieurs  proyinces,  des  églises  élevée» 
sur  les  débris  de.  quelques^  temples  tombés 
ou  ruii^Sr  Origéne  et  saint  Cyprien  l'a* 
rouent;  et  il  faut  bien  que  le  repos  de  Î'É- 

Slise  ait  été  long ,  puisque  ces  cteuir  grands 
,    omijiej^  repi;9cbent   déjà,  à  leurs  contempo- 
rains le  luxe^  la  mollesse,  Tararree,  suite  de 
la  félicitp  et  ,de  raBondande.    Saint  Cyprîea 
.,se  plaint  ^  efgfesséineut   que  plusieurs  év£* 
'  qt^ÔS^  .^n^itant  ^U|al  les  saints  exemple^  qû*ilft 
;. aidaient. ^(Qja^^le^rf   jeux,,    »aecumulaient  de 
,  3tgra3|4c|s  ,^j9Dta?iç?^  4!*ârgent^    s  enrichissaient 
i  'P^  Tissure  fl,  iet  r^viissaient  des  terres  par 
>la  frauâe.«y  ^C^e  sc^f  s^s  .propres  paroles  t 
,  elles  ;^o^t  jun  téÈQOign|gè  évident   du  bon» 
Keur  tranquille  dont    pn   jouissait  sous  les 
lois  romaû^s.    L'abus  dwe  cbo«6  ea  dé* 
mofitrè  l^extsteûeé.. 


J 


.        ,,      »   •  ,   *      ■ . ,  , 

$i  Décms^  Waxîmm  >t  bidclêtfeorpèffstîcà* 
tèrent  le^  chrçtieiijs,  ce  fût  pour  des^taisonâ 
d'état:  Déciiis  j^arcc?  cpi'ik  teaaieutle  parti 
de  la  maison  de  Philippe,  «oupçonrié.,  quoi- 
que tort,  d'être  chrétien  lu{-même;  Maiiimin 
parce  qu'ils  soutenaient  Gordien.  Ih  joui- 
rent de  la  ptus  'grahde  liberté  pendant  vingt 
animées  sous  Dioclétîen'  *),  Non  -  seulement 
ils  ayaient  cette  liberté  d^  rieligion  que  le 
goareriiement  ï*omaitt  accorda  dé  tout  temps 
à  tous  les  peuples  sàhs'^'adopter  leurs  cultes; 
mais  ils  participaient  à  tous  les  droits  des 
Romains.  Plusieurs  chrétiens  étaient  gouyer- 
neurS;  de  proyînces.  ,Eu^èbe  cite  deux  chré- 
tiens,' Dorothée  et  Gorgonius,  officiers  du 
p'alais,  à  qui  Dîodétren.pi'odignait  sa  fayeur. 
Ën^fin  il  avait  é]pbusé  une  cbrétiet\nel  Tout 
ce  ^ue .  nos  declamaténrs  écrivent  contre 
Dioclétie'n  n  est  dohc  qu'une  Calomnie  fondée 

'  sur  Fignorance.  Loin  de  les  persécuter,  il 
les  éleva  au  point  qu*il  ne  fut  plus'  en  son 
pouvoir  de  les  ^abattre. 

En  3o3,  Maxîmien-Galère,  cnii  les  baïssèiit, 
.engage   Dioélétien   à  faire   démolir    TégKée 

'  èathédrale  de  Nicomédie,  éleVée'  yts-»-yis  le 
(valais  de  rempefeun  Un  xhréHenJ  '  jfltis 
qu  indiscret;  déchire  publiquement  Teditj  on 
le  punit,  'Lie'féa  consumé  queltjiicfs.  jours 
après  uiie  partie  du  palais  de  Galère;  on  eu 

*àcéuse  les  chirétiens;    cependant  il  n^  ^^eut 

»       .  ..,'..       .  ,\  •,  . 

*)  p^ojrez   le   DîctidnDaire    pbilotopliîqvèji    article 
.  •.     JDÛKlétierh 
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pokit  de  pébi^*  de  mort  décernée  contre  eux. 
JLi'édit  partait  qvkon   brûlât  l«urs  temples  et 

-  Tears  livr^^^*\[u^oh  pHvât  lenrs^  persomiei  de 
tous  Ietih*s -honneurs. 

Jamais  Pioclétien   n'avait  Toalo  jasquè-là 

.  les  eontraifidre    en   matière  de  religion.     11 

avait,  a^reé  sa  vic^re  sur  te;  Perses,  dodspé 

des  édits  centre  tet ^manichéens. attachés  anx 

'  intérêts  '  de  '  )a  Perse   et  secrets   ennemis  de 

'  Fempire  ToerKiinr  ht  ^eule.  raison  d'état  fut 
la  causé  de  ces  édits.  S'ils  avaient  été  dic<> 
tés  par  le  zèle  dé  la  religion,  zélé  que  les 
conquérants  ont  si  rarement,'  les  chrétiens 'y 
auraient  été-  enveloppés,  ils  ne  le  furent 
pas;    ils  etirUht  par  conséquent  vingt  années 

'  entières  sous-  Diociétien  ttiêxttB  f^ÊrtaSér- 
Mîr,  et  ne'  ftl^tit  ntôltraitlSs}  soos  lui  que 
pendant  deux'  années;  encore 'LftOlAnce,  Eu* 
sèbe,  et  rewpereup  Gonsttfiltin  lui-iàéme, 
imputent  Ces  viotences  au^senl  Galère,  et 
don  à  Diociétien.  Il  n- est  pas  en  effet  vrai- 
Semblable  qu'un  homme  assez  philosophe 
pour  renoncer  à  l'empire  ràvt  été  assess.pea 

'  pbnir'iêtre  tiu  persécuteur  fanâti<|«e.       •  / 
DioclétiéÀ-n*é^ait  à  la  vérité  .qu'un  6Ôld«l 
de  fortune;  mais  'C^est  cela  même  qui  prouve 

'Son  exti^èàie  mérita.  Ou  ne  j^ut  juger  d'un 
prince  que  par  ses  exploits  et  par  ses  lois. 
Ses  actions  guerrières  furent 'grandes  et  ses 
lois  justes.  ;  Cest  à  lui  que  '  nous  devons  la 
loi  qui  àniliille  les  contracta  de  vente  dans 
lesquels  il  jr  a  lésion  d'outre^moitié;    Il  dit 


:  nuautm  est* 

tt  f at  le  père  des  pupilles  trep,  ^négligés; 
il  Toulut  que  les  capitaux  de  tour^  biean^fi^f' 

•  lawent  intérêt*  t 

C'est  ^rec  aulant  de  sagesse  qne  dV^^ajifté 
^'en   protégeant  les  mjaeurs   U  ne  Toulut 

'pas  que  >anftaîs  ces.  miiie|Lr^  ^usseiit  abu^r 

'  de  cette  protection,  ^n  trooxpant  leurs  cré^n- 

;  ciers  ou  leurs  débiteursi    U  ordçnna  qa'i|n 

-  minèm^  wi  aurait  osé.  de  frauda  suerait  âîecl|u 
dtt.béoéiiee  de  la  loi.^  Uvréprima  les  dé^- 
teurs  et  les  usu!riers»  Tel  est  ('Lomme  qi^e 
Itgaoraoce  se  représeiftte  d  ordinaire  cbmine 

i  un  enn^emi  armé  sans,  cesse  contre  îes^  fidè- 
les, etisati;  règtie,  comiBe  vpe  saint-Barthé- 
leoii  costinu^e^/oa  CQin9i6  la  p^rsécullon 
des  -Âflbi^geobv  C  est  c«  .qni  est  enlièrement 
eô&tràire  à  la  Terité»  L'ère  des  martyrs, 
qtii  commenoe  à  TaFènemeiU;  d^  D^oçlét\çp« 
»'a<urait  don^  du  être  datép  que  de  deux  ^s 
avant   son  abdication^   puisqu'il  u^:  fjil;  aucim 

;  martyr  pendaiEil  rtngt  ans. ..       ,    ..  , .  .,. 
Cest  jme  fable  bûen.  iné{Hrisable^t  t[u'il  ait 

'  ipiitt&.rempind  de  regret  de  '.n'/ifoir  pu  abb- 
ur  le  ebristianisme.  S'il  lavait  tant  persé- 
cuté il  aurait -au  contraire  eontyiué.à  remuer 

.  peur  tâcher  Se  le  détruire;  et  s'il  fut  forcé 
d'abdiquer,  comme  ou  l'a  dit  sans  preuve, 
il  n'abdiqua  doue  point  par  dépit  et  par  re- 
gret. Le  .vaio  •  plakir  ,  d^ écrira?  4es  chpaes 
«.xtraordinaârcffet  àe  fgi(^$ue  l^  aofi^re  des 
martf rs^  a  fait  ajouter  des  persécutions  faus« 


/ 
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ses  et  incroyables  i  celles  qui  n'ont  été  ipe 
trop  réelles.  On  a  prétenda  cpe  àvk  temps 
de  Dioelétren,  en  287 ,  le  césar  Masûnî^n» 
Hercule  envoya  aa  martyre  an  inilveu  des 
Alpes,  nne  légion  entière  appelée  Thébéenne^ 
composée  de  six  mfUe  six  cents  hommes^ 
tous  chrétiens^  qni  tous  se  laisséreDt  mass»- 
cter  sans  murmurer.  Cette  histeirie  si  fa« 
znetise  ne  fut  écrite  que  prés  de  deux  cents 
ans  après  par  Pabbé  Eucber^  qui- la  rappovte 

'  sur  des  ouï- dire»  Mais  comment  Maxiraien- 
Hercule  aurait-il,  comme  en  le  dit,  appeié 
d'orient  cette  légion  pour  aUer  apaiser  dans 
tes  Gaules  une  sédition  réprimée  depuis  une 
année  entière?  Pourquoi  se  serait-tl  défait 
de  six  mille  six  cents  bons  soldats  dont  jl 
arait  besoin  pour  aller  réprimer  cette  sédi* 
tion?  Comment  tons  étaient-ils  ebrétiens  sans 
exception?'  Pourquoi  les  égorger  en  chemin? 
Çui  les    aurait    massacrés   dans   une   gorge 

'  étroite,  ent^e  deux  montagnes^  près  de  Sain^ 
Maurice  en  Yalais^  où  l'on  ne  peut  ranger 
quatre  cents  bemmes  en  ordre  de  bataiTlé, 
et  où  une  légion  résisterait  aisément  à  la  plus 
grande  armée  ?  A  quel  propos  cette  boucbe- 
ne,  dans  un  temps  où  Ton  ne^  persécutait 
pas,  d'ans  Tépoque  de  la  pins  grande  trah- 

Îùillité'de  l'Eglise,  tandis  que  soiis  les  yeux 
e  Dioctétien  même ,.  i  Nieomédie ,  T^s^à-Tis 
son  palais,  les  chrétiens  ^raient  un  temple 
superbe?  »La  profonde  paix  et  la  liberté 
»entté!«  dont  nous  jouissions,  ^dit  EQsèbe,« 
ynous  fit  tomber  dans  le  relâchement«c  Cette 
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l^fonSe  paix,  cette  entièFO  liberté,  s'ac- 
éorde-t-elie  avea  te  massacre  de  six  mille 
8ix  cents  soldats^  Si  ce  fait  incroyable  pouvait 
êti'e  vrai*},  Eusebe  l'eût^il  passé  sous  silen- 
ce? Tant  de  vrais  martyrs  ont  scjelie  l'Évan- 
gile^ de  leur  sang ,  quWne  doit  point  faire 
pailager  leur  gloire  à  ceux  qui  jCont  pas 
partagé  leurs  souffrances.  Il  est  certain  que 
Dioclétîen,  les  deux  dernières  années  de  son 

.  empire,-  et  Galère,  quelques  années  enepré 
après,-   persécutèrent  violemment  les   cbré- 

'  tiens  de  FAsie  mineure  et  des  centrées  voi- 
sines. Mais  dans  les  EspagnCs,  dans  les  Gau- 
las,: dans  l'Angleterre,   qui  étalent  alors  le 

*  partage  .'de  Constance- Cnlore,  loin  d'être 
poursuivis,  ils  virent  leur  religion  dominante  ; 

.  el  Ettsèb^  dit  que  Maxence,  élu  empereur  à 
Borne  et^  3o6,,ne  piersécuta  personne. 

Us  servirent  utilement  Constance  ^Chlore, 
qui  ler  protégea,  et  dont  la  concubine  Hé- 
lène embrassa  publiquement  le  christianisme. 

^Us  firent  donc  alors  un  grand  parti  dans  re- 
tint. Leur  argent  et  leurs  armes  coqtribuc- 
i*ent  à  mettre  Constantin  sur  le  trône.  C^c&t 
ce  qui  le, -rendit  odieux  au. sénat,  au  peuple 

*  romain,  aux.prétorh^as,  qui  tou^  avaient  pris 
'.  l(p  parti   de  Maxence  son  concurrent  à  l'em- 
pire* Nos  historiens  appellent  Maxence  ///an» 

.  parce  q^ii'  fut  malheureux.    Il  est  poui:tant  , 


^«H«aaaBii><te 


*}  Foira  Us .  ÊclajfcZisemwU   nir  cette  hbtcHre 
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ceitain  qu'il*  ;i6uit.  le  véritable  empcireur, 
puisfTue  le  séaat  et  le  peuple  romaia  1  avaient 
proeUmé.  *  .     » 


-        '       -M 


CHAPITBE  ESi;  . 

Que  les  fausses  Légendes  des  premiers  chrétiens  n^ont 
poiat  nui  à  rétablissement  de  la  religion  chrétienne, 

Jésus -Christ  avait  pçrmis  ^e  les  faux 
évangiles  se  mêlassent  aux  véntables  dés  le 
commencement  du  ;  christianisme  ;  et  mêm^ 
pour  mieux  exercer  la  foi  des  fidjèles,  les 
'évangiles  qu'on  appelle  aujourd'hui  apocry- 
phes précédèrent  les  quatre  ouvrages  sacrés 
wiî  sont  au)ourd*hui  les  fondements  de  notre  ^  ^ 
foi  ;  cela  est  si  vrai  que  les  pères  des  pre«, 
miers  siècles  cite;%t  presque  toujours  quel* 
qu'un  de  ces  évangUes,  qur  ne  subsistent, 
plus.  Barnabe,  Clément ,  Ignace,  enfin  touS| 
pisquà  Justin,  ne  citent  que  ces  évangiles 
apocryphes.  Clément,  par  exemple,  dans  le 
huitième  chap.,  épitre  II,,  s'exprime  ainsi: 
>>Le  Seigneur  dit  dans  son  Evangile  :  Si  vous, 
«ne  gardez  pas  le  petit,  qui  vous  confiera 
vie  erand?«  .  Or  ces  paroles  ne  sont  ni  dans 
Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni  dans  Luc,  ni  dans 
Jean.  Nous  avons  vingt  exemples  de  pareil- 
les citations. 

II  est  bien  évident  que,  dans  les  dix  ou 
douze  sectes  qui  partageaient  les  chrétiens 

'  Essai  sur  Uê  Mœurs.  T,L  l6 
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-dès  le  prcifiîcpr  sîède,  un  parti  nescpréra- 
lait  pas  -des  évaiigiles>  de  ses  adrersaîres ,'  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  les  cottifcattre; 
chacun  n  apportait  en  preuves  que  les  livres 

de  son  ^arti.  Gemment  donc  les  pères  de 
notre  véritable  Église  ont -ils  pu  citer  les 
évangiles  qui- ne  àont  jiôînt  cononiqiies?  Il 
'faut  bien  que  ces  écrits  fussent  regardé;^ 
alors  comme  authentiques  et  comme  sacrés.. 
Ce  qui  paraîtrait  '  encore  plus  singulier ,  <  si 
ï*on  ne ,- savait  ^as  de  quels  excès  la  nature 
hùniaine -e$t  éaf>able,  ce  serait  que,  dans  tour 
tes  les  sectes  :  chrétiennes  réprouvées  par 
notre  Église  dominante ,  iï  se  fut  trouvé  des 
hommes  qui  (eussent  souffert  la  persécution 
pour  leurs  évangiles  apocr};phes.  Cela  ne 
prouverait  que  trop  que  le  faux  zèle  est  mar- 
tyr de  Terreur,  ainsi  que  le  véritable  zèle 
est  martrr  de  ;la  vérité. 

*  Oà  ne  peut  dissimuler  les. fraHides  pieuses 
que  malheùreusemeiit  lès  premiers  tnxéûéns 
de  toutes  lés  sectes  employèterit  pour  sou-?  . 
tenir  notre  religion  sainte,  qui  n  avait  pas  be- 
aToîn  de  cet  appui  honteux.  On  supposa  une 
lettre  de  Pilate  à  Tibère,  dans  laquelle  Pilate 
dît  à  cet  empereur  f  »Le  D;eu  des  Juifs  leur 
siayant  promis  âe  feur  envoyer  son  saint  du 
>haut'au  ciel,'  qui  serait'  leur  roi  à  bien 
ajuste  litre,  et  ayant  promis  qu'il  naîtrait 
>d'une  vierge ,  le  Dieu  des  Juifs  Ta  env'oyé 
yen  effet,  |Bpi  étant  président  en  Judée. « 
'*  On  supposa  un  prétendu  édit  dé  TibèrÇi 
^  mettait  'Jésu^  au  rang  des   dieux:    on 
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supposa  des  letti*es  de  Sénèque  a  PapT,  et  de  * 
Paul  à  Séoéque  :  on  supposa  le  testament  des  ^ 
douze  patriarches,  qui  passa  trés-long-temps 
pour  authentique,  et  qui  fut  même  traduit 
..en  grec  par  saint  Jean  Chr^sostome;  on 
supposa  lé  testament  de  Moïse,  celui  d'Ènoc, 
celui  de  Joseph:  oi)  supposa  le  célébrei 
Hvre  dËnoc,  que  Ion  regarde  comme  le 
fondement  de  tout  le  christianisme ,  puisque 
c^est  dans  ce  seul  livre  qu'on  rapporte  l'his- 
toire de  la  révolte  des  anges  précipités  dans 
Tenfer,  et  changés  en  £ables  pour  tenter 
les  hommes.  Ce  livre  fut  forgé  dès  le  temps 
des  apôtres  y  et  avant  mêmC'  quon  eût  les 
épitres  de  saint  Jude,  qui  cite  les  prophé- 
ties de  cet  Ènoc,  septième  homme  après 
Adam»  G  est  ce  que  nous  avons  déjà  indi^- 
qué  dans  le  chapitre  des  Indes. 

On  supposa  une  lettre  de  Jésus-Christ  a 
un  prétendu  roi  ^d'Ëdesse,  dans  le  temps 
quËdesse  n'avait  point  de  roi,  et  quelle 
appartenait  aux  Romains  *). 

On  supposa  les  voyages  de  saint  Pierre, 
l'apocalypse  de  saint  Pierre,  les  acte^  de 
saint  Pierre,  les  actes  de  saint  Paul,  les 
actes  de  Pilate:  on  falsifia  Thistoire  de  Fia- 
vien  Josèphe,  et  Ton  fut  assez  malavisé  pour 


*)  On  donne  à  ce  prciendu  roi   le  nom   propre 
d'Abgare:    le  roi   Abgare  à  Jésus;    et   Abgare 
était  le  titre   des   anciens  pcinces  de  ùe  petit . 
pa>s. 
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faire   dire  à  ce  Jaîf,   si  zélé  pour  sa   reli- 
gion jtiîve,  cpie  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie. 
On   écririt  le  roman   de  la  querelle  de 
saint  Pierre   aree  Simon  -  le  mjigicien^   d*un 
inoTt'j  parent  de  Néron,  qulls^e  chargèrent 
de   ressusciter;     de   leur   combat    dans   les 
airs,    du  chiep  de  Simon ,   qui  apportait  des 
lettres  â  saint  Pierre,  ,et  ^ot  rapportait  les 
^réponses. 
'On  supposa  des  yers  des  sibylles,  qui  eu- 
rent un  cours  si  prodigieux  qu  il  en  ^est  «n- 
eôre  fait  mention   dans   les  hymnes  que  les 
catholiques     romains    chantent    dan$    leurs 
églises.  ' 

Teste  Ba^iâ  cum  sibyUa, 

4  « 

Enfin ,  on  supposa  un  nombre  prodigieux 
de  martyrs  i{ue  r*on  confondit,  ^ comme  nous 
Tarons  déjà  dit,  arec  les  yéritAles* 

Nous  ^Tons  «ncore  les  actes  du  marlyre 
de  saint  André ,  rapôti*e ,  qui  sont  reconnus 
perur  faux  par  ies  plus  pieux  et  les  plus  sa- 
rants  critiques,  de  nîême  que  4es  actes  du 
iitartT^re  de  saint  dément. 

Ëusebe  de  Césarée ,  a^u  quatrième  siècle, 
recueillit  une  partie  de  ces  légendes.  C'est 
là  qu'on  voit  d'abord  le  martyre  de  «saint 
Jacques,  frère. aîné  de  Jésus-Christ,  qu*oii 
prétend  avoir  été  un  Ion  Jtdf ,  et  même  ré- 
cabite,  et  que  les  Juifs  de  Jérusalem  appe- 
laient Jacques-le- Juste.  ^11  passait  les  jour-^ 
née$  entières  à  prier  dans  le  temple:  il  ne- 


taif  donc  ^as  .de  la-  relîgiQiv  de  soa  frère. 
Ils  le  preaserent  de  .déclarer  que  son  frérç 
était  un  knposteur,  mais  ^Jacques  leur  répoiu 
dit:  »Sachez  quil  est  assis  à  la  droite  de  la 
3»souTeraine*  puissance  de  Dieo,  et  qnll  doit 
apparaître  au  milieu  des  nuées  pour  pger  de 
7nà  tout  rnniTersvft  : 

Ensuite  vient  un  Siméon^  cousin^germain 
de  Jésus-Christ,  fils  d*un  nommé  Cléophaa, 
et  d'une  Marie ,  sœur  de  Marie  ^  mère  ,  d^ 
Jésus.  On  le  fait  libéralement  évèque  de 
Jérusalem  ^  on  suppose  qu'il  fut  déféré  ans^ 
Bemains  y  comme  descendant  en  droite  "Ggne 
du  roi  Dâtid  ;  et  Ton  fait  yoir  par  là  ciu'il 
avait  un  droit  évident  au  royaume  de  Jerir- 
safem,  aussi-bien  que  saiut  Jude.     0|i  ajoute 

Sue  Trajan,  craignant  extrêmement  la-  race 
e  David  9,  ne  fut  pas  si  clément  envers  Si- 
méon  que  Domitten  Tavait  été  envers  les  pe- 
tits-fils de  Jude,  et  qu'il  ne  manqua  pas  ide 
faire  crucifier  Siméon,  de  peur,  ^'il  ne  lui 
enlevât  la  Palestine.  Il  fallait  que  ce  cou^ 
ftih-germain  de  Jésus- Gbrht  fût  bien  vieux, 
puisqu'il  vivait  sous  Trajan^  dans  la  m)7»  aa;-- 
née  de  notre  ère  vulgaire-  - 

On  supposa  une  longue  conversatTon  entre 
Trajan  et  saint  Ignace,  à  Antioche.  Trajan 
hii  dit:  »Qui  es-tu,  esprit  impur,,  démon  ûv 
>femal?fti  Ignace  lui  repondit:  ^Jé  ne  m'ap^ 
»pelle  po^pt  esprit  impur;  je  m'apelle  Porte^ 
9Dieu,«  Cette  conversatioa.  est  tout-à-rfaîjt 
vraisemblable. 
Vicint  ensuite  une  sainte  Sjmphorose  avec 


|o4 

lia  biebhéiBf6tiS!0  Téense  appâtât  la  nuit  à 
sÂint  Théodo^.  ^Voiis  dormes,  mon  fil8,« 
lui  dit-^ilé,  »san8  pedjBer  à  nous:-  ne  sové£tez 
j^pas,  mon  cher  Tbéodote,  qoe  nos  corpt^ 
:»soient  mangés  par  les  traites.^c  Tliéodote 
têva  un  jour  entier  à  cette  appai^tion»    * 

La  nuit  suivante  il  alla  au  iac  areé  ouel^ 
ques^ns  de  ses  gainons,.  Une  himièi'er  eel»* 
tante'  m^archait  devant  eux,  et  cependant -Ia 
nuit  était  fort  ol^seurei  Ube  plttie  époiMFaDp> 
table  tomba,  et  fit  enfler  le  lac.  DeuxTÎeil* 
lairds,  dont  lés^ -obeyeos:,  la  barbe  et  les  ba^ 
bits  étalent  blancs,  ôomme  de  la  neige,  lia 
apparureàt  alors,  et  lui  dirent^  '»9lai*^be2iy 
»ne  era^nez-  rien.;  voici  un  flambeaju  céleylei 
,  »et  vous  trouverez  auprès  du  lac  un  cavaïiev 
«céleste  armé  de  toutes  pièces  qui  tous  eoft« 
v^uira.c. 

Aussitôt  Torage  redoubla.  Le  cavalier «cé# 
leste  se  présente  ayes  une  lance  énorn^e-.  €e 
cavalier  était  le  glorieux  martyr  Sosiandra 
lui-même,  i  qui  Dieu  «vait  ordonné  de  des* 
eendre  du  ciel  sur  un  beau  cheval  pour  con^ 
duire  le  cabaretiers.  H  poursuivit  le»  senti* 
Belles  ^  IdG,  .la  lance  dans  lies  rcàasr  les 
sentîneUes  s  enfuirent.  Thcodote  troiira  le 
lac  à  sec ,  ce  qui  était  l'effet  de-  la-  ptoie.; 
on  emportâmes  sept  vierges,  et  les  garfODS 
cabaretiers  les  enterrèrent.  ; 

.  La  légende  ne  manque  pas  de  nppcMlmt 
leurs  noms:  c'étaient  sainte. Técuse,  sainte 
Âlexandra,.  sainte    Pbainé,   hérétiques;    et 
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Sdkite  Claudia,  sAhite  Eaplimie,  sainte  lifa- 
trèrie,  <et  sainte  JixKte,  catholiqires. 

Dès  ^'on  sut  dans  la  ville.  d^Âno^re  cpe 
eêS'Sept  pucelles  aravent  été  enterrées,  tonte 
la  yiUe-  fut  en-  al^armes  et  en-  oomhnstion, 
eomme  tous  le  croyez  bien.  Le  gouverneur 
ût  appliquer  Théodete  à-  la  question^  ^Voyez,^ 
disait  Théodote,-  ^le»  Iriens  dont  Jésus-Christ 
«comble  se»  ^serviteurs;  il  me  donne  le  cou- 
»rage  de  souffrir  la  question,  et  bientôt  je 
»6evai  brulé*«  fï  le  fut  en«  effet;  Mais  il 
avait  promis  d«B  reliques  au  cui'é  Fronton 
pour  ntiettre  dans  sa  chapelle,,  et  Fronton 
n  en  avait  point.  Fronton  monfa  sur  un  âne 
^Dur  aliter <  chercher  ses*  reliques  à  Ancyre, 
et  chnargea  son  âne  de  quelques  bouteiiies 
d^excellent  vin ,  car  iï  s*agissait  (¥un  cabaret- 
tier.  Il  rencontra  des  soldats  cpi'H  fit  boira. 
Les  soldats  Itti  racontèrent  le  martyre  Aè 
•aint  Théodote.  Us  gardaient  sM  corp^ 
^oiqu'il  eut  été  Feduit  en  eendres  :  il  les 
enivra  si:  bien  qu^H  eut  le  temps  d'enievet* 
le  Goips.:  il  rensevelit,  et  bâtit  sa  chapelle^* 
i^fié  bieh!«  hii  dit  saint  Tfaeodote,  »ne  t'avais^-  " 
Ttje  pas  bien  dit  que  ta  aurais  des  relîquesïf 
.  VoâàjCe;^iie  les  jésuites  Betlandua  et  Pàpe<> 
.J^roCiBe  irougirent  pae  de  rapporter  dans- leur 
hjbteire  idés  saints  r  voilà  ce  qu'un  moine, 
aonmié:  dom  Rttinart,  a  Finsolente  im^cilUti 
â^xsérer-  dana  les.aétètf  aincères*'* 

Tànl^  (de .  fraudes ,    tant  d'érreuips,  tanf  dé 
hêtisee  d  jgoâtaiiteay  dont  nooe' sommes  inon-  , 
dés  âe{iiuî^  diis-si^l  Gcate  foMès-^  B»oat  p« 
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£rire  tort  à  notre  reli^iini*  ^^ke  .eat  «eufâ 
doute  diyme,  puisque  .dii^t^^pt  siècle^  ,de  fri- 
ponneries et  d^imbécillUéè  n'ont  p^  la  dé- 
trairej  et  nou9  révérons  d'autant  plus  la  t^- 
.lilé,.  iff^  nous  méprisons,  le  n^nsong^  ^ 


■  mmi 
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Suite  de  rétaBBésement  d\i  christianisme.  *  Gomihe&t 
Constantin  en-  fit ,  la  tcNgton  dominante.  DéeGk- 
dence  de  Tancienae  Home. 

Le-  rèçne  de  Constantin,  est  une  épo^e 
glorieuse  pour  la  •  religion  chrétienne .  qu'à 
rjendit  triomphante*  /On  n'avait  pas  besoin. 
A'j  joindre  des: prodiges^  ccmune* l'apparition 
^a- labaram  dans  les  nuées  ^  sans  cru'on  dise' 
aenlement  en  quel  pjays  cet  étendard  apparut; 
il  n^  fallait' pas  écrire  que  les  gardes  du  1»^ 
barum  nepouFaiént  jaaaais-  être  blessés.    Le 
liauclier    tombé     du    eiel    dans    TaBcijenae 
Borne ^    l 'Oriflamme-  apportée  â  saint  Denîs^ 
fiar    nn    ange  ;     toutes    ces    inûtatioas    do 
palladium  de  Troie,  ne  servent' qu'à  donnei^' 
SK  la  vérité  Fair  de  la  fable»    De  savants, 
intiquaires  ont"  suffièamment:  réftité  ces  mesu- 
reurs que  la  philosophie  désavoue,  et^pie  là- 
critiqué  délmît-  Attachons -«nous  seolement* 
a;  voir  coninient»  Rome  cessa  d*'etre  Bome? 

Pour  développer  rhistoir^  de  l'esprit  hu^ 
siiÛL  >ohe^jtei.ipeaples  chroliénsy.il  laUatt< 
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r^Aonter  jusqa^â  Constantin,  et  même  au  «âeli» 
C'est  une  nuit  dans  laquelle  il  faut  allumer 
soi-même  le  Aambeau  donf.  on  a  besoin.  On 
devrait  attendre  des  lumières^  dun  homme 
tel  qu'Ëusébe,  ércque  de  Cesaréè,  confident 
de  Constantin,  ennemi  d^Ajthanase,  homme 
d'ëtatf  homme  de  lettres,  qui  le  premier  fit 
Fhistoire  de  rÈglise» 

Mais  qu'on  est  étonne^  quand  on  reut  s^fn^ 
Uruîi^e  dftns  los-.  écrits  de  eet  homme  d^etat} 
père  de  Thistoire  ecclésiastique! 

On  7  trouye^  à  propos  de  Fempereur  Con* 
stantin,  que  :»Dieu  a  mis  lès  nombres  dana 
»son  unité,  qu'il  a  embelli  le  monde  par  le 
Mombre  de  deux,  et  que  par  le  nombre?  dé 
Vtrois  il  le  composa  de  matière,  et  de  foime.; 
)»qu'ensuite  ayant  doublé  le  nombre  de  deux 
«il  inyenta  lés.  quatre  éléments;  que  c'est 
.»ane  chose  merreilleuse  quen  faisant  raddi^ 
9tion  dun,  de  deux,  de  trois  et  de  quatre^ 
»on  trouve  le  nombre  de  dix  qui  est  la  fin, 
^e  terme  et  là  perféctioa  dé  1  unité,  et  que 
»ce  nombre  dix  si  parfait,  multiplié  par  le 
^nombre  plus  parfait  ^de  trois,  qui  est  l'image^ 
^sensible  de  la  Divinité,  il  en  résulté  le 
^nombre  des  trente  jours  du  mois  *};« 

C'est  ce  même  Éusèbe  qui  rapporte  la 
lettre  dont  nous  avons  déj^  parle ,  d'un  Ahh 
garé,  .roi  d'Ëdesse,  à  Jésus  -  Christ^  dans  lah* 
quelle  il  lui  oiïre  sa  propre  ville  c^  eat! 


*)  £u4èbe,  paoéçjrique  de  Gonstantk|*  eh.  tV  «t  ¥* 


t  - 

>  • 
asser  propre,  et  la  réponse  de  Jésus  •Chnst 
au  roi  Abgare. 

'     Il  rapporte ,  d'après  Tertollien ,   que  sîtot 
qiie  lempiereur  Tibère  eut  appris  par  Pilate 
îa  mort  de  Jésus-Christ^  Tibère,  qui  chassait 
les  Juifs  de  Rome,   lie  manqua  pas  de  pr€r>- 
poser   au  .  sénat  d'admetCi  a  au  nombre   dès 
oieux    de    l'empire    celui    qu'il    ne  pouyak 
Connaître  encore  que  comme  un  homme  de 
Judée  f  que  le   sénat  nen  yonlut  rien  fair&, 
et  que  Tibère  en  fut  extrêmement  courroucé. 
II  rapporte,    diaprés  Justin,   la  prétendue 
atatue  éleyée^  à  Simen  le  magicien  j  il  prend 
Tes  Juifs  thérapeutes  pour  des  chrétiens. 
.  C'est  lui  qui,  s|ir  la  foi  d'Hégésippe,  pré» 
tend  que  les*  pe^ts- neveux  de  Jésus -Christ 
pat*  son  frèr^  Judo  furent  déférés  à  Tenape^ 
reur  l^otnitien  comme  des  persomiages  trcs» 
dangereux  qui  ayaient  un  droit;  tout  naturel 
au  trône  de  David;    que  cet  empereur  prit 
hii-même  la  peine  de  lés  interroger;  qu'ils 
répondirent^quils " étaient  de   bons   paysans, 

SU'ils  laboàraient  de  leut*s  mains  un  champ 
e  trente -neuf  arpents,  le  Seul  bien,  qu  ils 
|»oskédassent.^ 

Il  calomnie  les  Bomaina  autant  qu'il  le 
peut,  parce  qufil  était  Asiatique.  Il  ose  dire 
«rué  de  son  temps  le'^énat  de  Rome  sacri- 
aàit  tous  les  aïis  un  homme  à  Jupiter.  Est- 
ai; donc  permis  d'imputer  aux  Titus,  aux  IV^^ 
jan,  aux  divins  Àntonins,.  des  abominations 
dont  aucun  peuple  ne  se  souillait  alors  dani^ 
.fe  moude  coaaa2  ^ 


/ 
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C*est  atnei  cpion  écrirait  l'histoire  âa)ns  cet 
temps  où  le^  changement  -de  religion  doniia 
une  nouyelle  face  à  Fempire  romain.  <jré« 
goîre  de*  Toars  ne  s'«st  point  écat^é  de  cette 
méthode,  et  on  peut  dire^que  ^asquâ  Gui* 
chardin  et  Mabhiarelf  nous  n  ayons  pas  e« 
une  histoire  bien  faite:  mais  la  grossièreté 
inême  de  tous  ces  monuments  nous  fait  yoir 
Tesprit  du  temps  dans  leauel  ils  ont  été  faits, 
et  il  n  va  pas  jusqu'aux  légendes  qui  ne  puis* 
sent  nous  apprendre  à  .confiaitre4es  mœurs 
de  nos  nations. 

Constantin,  4eyenu  empereur  malgré  lei 
Boraains,  ne  pouvait  être  aimé  d'eux.  Il  est 
évident  que  le  meurtre  de  Liciniu»,  son  beau- 
frère,  assassiné  malgré  la  foi  des  serments^ 
Licinien,  son  neveu,  massacré  a  lage  de 
douze  ans;  Maximien,  son  beau^père,  égorgé 
par  son  ordre  à  Marseille  ;;  son  propre  fils 
Crispus,  mis  à  'Vnort  après  lui  avoir  gagné, 
des  batailles;  son  ^oose  Fausta  étouffée, 
dans  rni  bain,  toutes  ces  horreurs  n'adoucirent 

{^as  la  haine  quon  lui  portait.  C*est  probab* 
ement  la  raison  qui  Itli  fit  transférer  te  siège 
de  l'empire  à  Byzance.  On  trouve  dans  le 
code  théodosien  un  édit  de  Constantin,  où  il. 
déclare  qu'il  a  fondé  ConstàntinOple  par  ordre, 
de  Dieu.  Il  feignait  ainsi  une  révélation 
pour  imposer  silence  aux  murmures.,  Ce 
trait  seul  pourrait  faire  connaître  son  carae-, 
tère.  Notre  avide  curiosité  youdrait  pénétrer^ 
dans  les  ref^lis-du  cœur  d-nn  homme  tel  que 
Constantin,  par  qui  tout  changea  bientôt  dans 
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rempiré  rotHàm;  séjoar  da  tronéf  incéars^de 
la  cour^  usages,  langage,  habillements,  admU 
nistration,  religion.    Comment  démêler  celui 

3 d'un  parti  a  peint  comme  le  plus  criminel 
es  hommes ,  et  un  autre  comme  '  le  plus 
^ei^eux?  Si  Ton  pense  qu'il  fit  tout  servi» 
à  ce  qu'il  crut  son  intérêt,  on  ne  se  trompera 
pas. 

De  saroir  i^il  Alt  transe  de  la  >nine  dé 
l'empire,  c*est  une  recherche  digne  de  TOtre 
esprit.  H  parait  évideirt  quil  lit  la  déca« 
dence  de  Rome.  Mais  en  transportant  le 
trôné  sur  le  bosphore  de,  Thrace,  il  posait 
dans  lorieiit  ies  barrières  contre  les  inrasi'^ 
ons  des  barbares  qui  inondèrent  Tempiro 
'ious  ses  successeurs  et  qui  trouyèrent  Flta- 
lie  sans  défense.  Il  semble  qu'il  ait  immolé 
Vocciâcnt  à  Vorierït.  L'Italie  tomba  quand 
Constantinople  s*elera.  Ce  serait  une  étude 
Curieuse  et  instructive  que  l'histoire  politique 
de'  ces  temps-là.  Nous  n'avons  guère  que 
des  satires  et  dés  panégyriques.  C  est  quel« 
que  fois  pai^  les  panégjTiques  mêmes  quon 
peut  trouver  la  T'érité.  Par  exemple,  on 
comble  d'éloges  Constantin  pour  avoir  fait 
dévorer  par  les  bêtes  féroces,  dans  les  jeus 
du  cirque,  tous  les  chefs  des  Francs,  aveu 
tous  les  prisonniers  qu*il  avait  faits  dans  une* 
expédition  sur  le. Rhin.  C'est  ainsi  que  fu- 
rent traités  les  prédécesseurs  de  Clovis  et  de  - 
Charlema{[;ne.  Les  écrivains  qui  ont  été  as*^ 
sess  lâches  pour  louer  des  actions  cruelles* 
constatent  au  moins  ces  actions,  et  les  lecteurs 
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tBge^  tes  jàgenti  Xe  que  nous  ^Tons  de  plus 
détaiUé  sur  Ffaistoire  de  cette  révolution  est 
èe  qui  reg^i^de  rélàbHsseniêiit  de  l'Église 
et  de  'Ms  ^troubles. 

>  Ce  tpi'ît  y  a  de^ déplorable,  c'est  qua 
peine  là  religion  chrétienne  fut  sur  le  trône, 
^ue  la  sainteté  en  fut  profanée  par  des 
chrétiens  qui  se  livrèrent  à  la  soif  de  la 
vengéaftéte,  'tors  même  que  leur  triomphe 
devait  leur  •  ikisptrer  l'esprit  de  paix.  Ils  , 
ifnassaerèrent  dans  la  '  Syrie  et  dans  la  Pale- 
stiiie  tous  les  magistrats  qui  avaient  sévi 
contre  eiix;  ils  noyèrent  la  femme  et  la 
fille  de  Maxinun;  ils  firent  périr  dans  les 
toàrments  ses  fils  et  ses  parents.  Dès  que* 
relies  au  sujet  de  ia  consubstantialité  du 
Verbe  ttobblèi^t  le  mdnde  et  Tensanglan- 
tèrent.  ^  Eiifin,  Ammién  *  Marcèîlin  .<L;XXM, 
ch.  Vi)  *t  <lne'  »les  •■  chrétiens  de  êbn  temps 
:^se'déchit^aient 'entré  èuie  comme . dés  bêtes 
»féroce8.«'  Il  y  avwt  de  grandes  i  vertus 
qtTAmmien  ne  remarque  pas  t  elles  sont  pres- 
que toujours  cach!ées,  '  surtout  à  des  yeux 
ennemies ,  et  les  vices  éclatent. 
'  L'Église  de  ^  Rome  fut  préservée  de  ces 
crimes* et  €e  ces  màlheuifs;  elle  ne  'ftit  d'a- 
bbrd  ni'  puissante  ni  souillée;  elle  ïes^tà  long- 
temps *  tranquille  et  sage  au  niilieti  d'un  sé- 
ûaî  et  '  d*un  peuple  qui  la  méprisaient^  H  y 
avait  dans  cette  '  capitale  du  -monde  connu 
sept  ccMfits  temples,  grands  o«^ petits',  dédiés 
aUx  dieiil  me^fwn  et  minorûm  gentium.  Ils 
sùbsistéi^tftt^éNThébdottekj^^  les  peuples  ^ 


de  la  campaipe  perrâténent  long^èmjj^  «PKf 
lui  daas  leur  Anoien  culte.  0»t  oe  qtti.fi| 
dcmn^.vaux  sectatem** 'de  rai)pî«iiiiiefr0|igiai| 
le  nom  de  païens,  pagcud,.  du  nom  .4^  {>aar;y 
gade»  appelées  paf;i,  dans  lesoa^leSvQn  laissa 
Siibsistter  l'idolâtrie  jusqa'aa  Btiitîéaie  rsièclei 
de  sorte  ^[ite  le  nom  de  pâAen  f^»  aignifiQ 
que  ipajsaii,  yiUageois. 

On  siEÛt  assez  sur  quelle  im^pestuve.  eA  f on^ 
dée  U  donation  de  CoBStai4ii|;  in^is;cett|) 
pièce  est  aussi  race  qi^e  .«tu^i^ttseè  Il.^tutilq 
de  la  transcrire  ici  pour  faire  oonnaiilre  Tes^ 
ces  de  l'absurde  insolence  de  cejix  qui 
gouvernaient  les  peuples,  et  l'excès  de  lïm-^ 
bécillite  des  gouyeraes»  £est  Constant  ^p4 
parle.  •    , 

.  »Nous ,  avec  nor  satrapes  el^tput  le  sén^ti 
»et  le  peuple  soui^is .  an,  ^glooieuK  empii»^ 
»nous  arons  jugé  utile  de  doiiner  ata  8u^ces<> 
Yseur  du  prince  des  iipotres^unç  plus  gran4o 
«puissance  que  celle  4|ne-  notice  sérénité  et  ' 
«notre  mansuétude,  ont  sur  la  teisre.  Noue, 
«ayons  fésQ^lu  de  {aii*e  'honorer  la  sacco^ 
«saiqfe  Église  romaine  -plus  que  "notre  puis*^ 
tsance  impériale,  qui  n'est  que nterrestre^  et 
«nous  attribuons  au  sacré  siège  du  bienbenu^ 
"MTeux  Pierre  toute  la  dig;nité,  toute  la  gloivo^ 
«et  toute  la  puissance  impériale*  Nous  poft^ 
«sédons  les  c(h^  glorieux  At  saint  Bierve. 
«et  de  saint  Paul,  et  nous  Jes  ayçms  bonor«-. 
«blement  mis  dans  les  caisses  d^ambre^  ffttà. 
«la  force  des  quatre  éléments  ne  peut  cassw«. . 
«Kom  «TOUS  donné  pluii^orf  ^-«ndes  pi9Si^ 
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ttions  en  Judée,  en.Gpèoe,  dans  TAsie,  âaM 
;»l'Âfriqtte  et  dans  lltalie,  pour  fournir  auK 
yfrais  de  leurs  iunotinaires.  Nous  donnons 
»en  outre,  à  SBvestre  et  à  ses  successeurs, 
tootre  palais  de  Lateran ,  qui  est  plus  beail 
»que  tous  les  autres  palais  dnmpnde.« 
".  »Noa5  lui  donnons  notre  diadème,  notre 
«couronne^  notre  mitre,  tons  les  habits  im* 
ypériatix  que^  nOus  portons ,  et  nous  lui  re« 
vmettons  la  dignité  impériale,  et  le  oomman- 
«dément  de  la  cavalerie.  Nous  voulons  que 
»les  révérendissimes  clercs  de  ta  sacro-saintei 
«romaine  Ëgliscjouissent  de  tous  les  droits  du 
«sénat..  Nous  les  créons  tous  patrices  e| 
)>consuIs.  .  Nous  voulons  que  leurs  chevaux 
«soieiït  toujours  ornés  de  eapai*âçons  blancs, 
«et  que  nos  principaux  officiers  tiennent  ces 
«chevaux  par  la  bride,  comme  noua  avons 
«conduit  nous«-mêmes  par  la  bride  le  cheval 
«du  sacré  pontife.^ 

"  «Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
ifpontife  la  ville  de  Rome  et  toutes  les  villes 
«occidentales    de  ritalie,    comme    aussi  les 
«Auttes  viUes   occidentales  des  autres  pajs. 
stNona  cédons  la  plaee  au  Saint-Pere,    nous 
«nous  démettons  de  la  domination  sur  toutes* 
«eôs^fir<);vinbes^  nous  nous  retirons  dé  Rome, 
«et  transport'oiis  le  siège, ^de  notjre  empire  eh 
sèa  pro^noe  de  Byzancë,  '  netaint  pas  juste . 
«qu^un  empereur  terrestre  ait  le  moindre  pous^ 
savoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a  établi  le  chef 
»ée  itfireCgioa  clurédenné.4^ 

«Nous  ordonnons  que  cette  nôtre  donation 
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•demenre  ferme  jasqn'à  la  fin  du  immde^  et 
.  j^qae  si  quelqu'un  désobéit  â  notre  décret^ 
vnous  Toulons  qui!  soit  damné  éternellement^ 
3)et  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  lui  soient 
j»€ontraires  en  cette  yie  et  "en  l'autre,  et  qa'/l 
ysoit  plongé  au  plus  profond  de  Fenfer  arec 
:»le  diable.  Donné  sous  le  consulat  de  Coa» 
^^stantin  et  de  Gallicanus  *).« 
.  Croira-t-on  un  jour  qu'une  si  ridicule  im« 
posture,  très-digne  de  Gille  et  de  Pierrot,- 
ou  de  Nonotte,  ait  été  généralement  adoptée 
pendant  plusieurs  siècles?  Croira-t-on  qu'en 
1478  on  brûla  dans  Strasbourg  des  chrétiens 
gui  osaient  douter  que  Constantin  eut  cédé 
1  empire  romain  au  pape?  .  . 

Constantin  donna  «n  effet,  non  au  seul 
^vêque  de  Bome,  mais  à  la  cathédrale,  qui 
était  réglise  de  Saint- Jean,  mille  marcs  dor 
et  trente  mille  d'argent,  avec  quatorze  mille 
sous  de  rente,  et  des  terres  dans  la  Caiabre. 
Chaque  empereur  ensuite  augmenta  ce  patri- 
moine. Les  éyêques  de  Roine  en  avaient 
besoin.  Les  missions  qu  ils  envoyèrent  bien» 
tat.  dansJ['JE)uroj^Q  pc^enn^,  les  éveques  chat» 
ses  de  leurs  sièges,  auxquels  ils  donnèrent 
un  asilé,  le^  pauvres  qu*ils  nourrirent,  li^sc 
mettaient  dans  la  nécessité  d  être  très-riclie8«^f 
Le.  Çirédit  de  la  place,  supérieur  aux  rieheiPK- 
ses,  'fit  bientôt  da.past^nr  des  chrétient  ds* 


*)  Vojrez  la  compilation  c^iane  JMnis  Id^titif  idt' 
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Borne  Pliommè  le  plus  consiâéi'iible  del^>i[^ 
GÎdent.  La  j^tété  avait'  toujours  accepté  Ce 
ministère;    Fambition  le  brigua.     On  se-dtf- 

ImlSL  la  chaire;  il  j  eut  deux  anti-papes  Ûès 
e  milieu  du  quatrième  siècle,  et  le  èoiisid 
Prétexta,  idolâtre,  disait  en  466:  :»Faiteë* 
x^moi  érêcpie  de  Rome,  et  je  me  fais  chré* 
>tien.« 

Cependant  cet  érêqne  uOTaît  d'autre  pou- 
Toir  c[ue  celui  que  peut  donner  la  yertit, 
le  crédit  ou  Tintrigue  dans  des  circonstances 
favorables.  Jamais  atfcun  pasteur  de  TËglis^ 
n*eut  la  juridiction  contentieuse,  encore  moins 
les  droits  régaliens.  Aucun  n  eut  ce  qu'on 
appelle  jus  terrendi,  ni  droit  de  territoire, 
ni  droit  de  prononcer  do,  dico,  addico*  Lâi 
empereurs  restèrent  lés  ;  juges  Suprêmes  de 
tout,  hors  du  dogme.  Ils  toiivoquèrèiit  lés 
conciles.  Constaimn,  à  Nicée,  '  reçut  et' ju- 
gea les  accusations  que  les  éreques  perte* 
rent  les  uns  contre  les  antres.  Le  titré 
de  sôurerain  pontife  resta  même  atti^cbé  à 
.  l'empire» 


'  CHAFITBE  XL 


danses  de  la  drate  de  TEitapire  fcmtbH       '  ' 

81  quélWan  àraît  pu  raffcrteîr  Tempirief 
0Q  du  m<^ki8  rétarder  sa  diuté,  t^*éiait  rempi}^ 
Mut  JttUeiu  ^  If  A  éMi»  pi»iit^  6tfld«t  d»  fdi> 
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.Itiiie)  comme*  les  Dioçlétieo  et  les^  l%é<»doef. 
.^é  dans  la  pourpre,  élu  par  les  armées^ 
^ebéri  des  soldats ,  iL  o'a^ait  point  de  factions 
ià  craindre  ;  on  le  regardait^  depuis  ses  Tictoi* 
;res  ea  4^11emagne,  comme  le  ^lus  grand  ca* 
.pitaine.  de  Sfon  siècle*  Nul  empereur  ne  fut 
.plus  équitable  et  ne  rendit  la  justice  plus  im- 
partialement, non  pas  même  Marc  Aurélo. 
.N(il  philosophe  ne  fut  plus  sobre  et  plus  con« 
tinent.  Il  régnait  donc  par  les  lois,  par  la 
valeur  et  par  Texemple*  Si  sa  carrière  eût 
été  plus  longue,  il  est  à  présumer  que  l'em- 
:pire  eut  moins  chancelé  après  sa  mort. 

.  Deux    fléaux    détruisirent  enfin  ce  grand 
i^olosse,  les  barbareS|  et  les  disputas  de  reli- 

Qu^t. aux. barbares,  il,  est  aussi  difficile 
;de  se  faire  une  idée  nette  de  leurs  incur* 
.«ions  qfie  4e  leur  priigine^-  Procgpe,  Jornao- 
dès^  nous  ont  débité  des  fables  que  tous  nos 
auteurs*,  copient.  Mais  le  moyen  de  croire 
que  des  Huns,  vepus  du  nord  de  la  China, 
aient  passé  les  Palus-Méotides  à  gué,  et- à  la 
suite  d'une  biche",  et  qu'ils  aient /chassé  de* 
Tant  eux,  comme,  des  troupeaux  de  moutons, 
des  nations  belliqueuses,  qui  Jiabitaient  les 
pays    aujourd'l|iM    nommés  j.^  Crimée,    une 

<>artie  de  la  Pologne,  l'Ukraine,  la  Moldavie, 
H  yalachie?«  Ces  peuples^  rc^bostes  e%  guer*^ 
rîerS)  tels  qu'ils  le  sont  encore  aûjourd*hui| 
ét^nt  connus  ]^  JRomaiaf  1(00^.1^  99m  gé« 
necal.  ;de  |3rq^h4^,..^qmmept  pe^  G4^^St;synT> 


Tirant  paraître  les  Hana?  Gomment  âemtm- 
dérent^iis  à  mains  jointes  que  les  Romains 
daignassent  les  recevoir? -et  comment,  des 
.  quus  farent  passés,  ravagèrent  -  ils  tout  yas» 
qu  aux  portes  de  Coostantinople  à  main  ar- 
mée? 

Tout  cela  ressemble  à  des  contes  d^Héro- 
dote,  et  a  daulres  contes  non  moins  vantés. 
Il  est  bien   plus  vraisemblable  que  tous  ces 

Î peuples  cpururent  au  pillage  les  uns  après 
es  autres*  Les  Romains  avaient^  volé  les  na- 
tions; les  Goths  et  les  Huns  vinrent  voler 
les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exter- 
minèrent-ils pas,   comme  Marins  avait  exter- 
miné les  Cimbres?    C'est  quil  ne  se  trouvait 
point  de  Marins,  cest  que  les  mœurs  étaient 
changées,   c*est  que  Tempire    était    parta^ 
.entre    les    «riens   et    les    athanasienS;   ,  On 
ne  s  occupait  que  de  deux  objets,  les  courses 
du  cirque,  et  les  trois  bypostases.    L^empire 
romain  avait  alors  plus  de  moines   que  de 
soldats,  et  ces  moines  courbent  en  troupes 
de  ville  en  ville  pour  soutenir  ou  pour  délrui- 
re  la   consub^tantialité   du  verbe..    Il  y  en 
avait  soixante  et  dix, mille  en  Egypte. 
..    Le^  christianisme  ouvrait  le  cieî,    mais  jl 
.perdait  Temiare;  car^  nom-^seulement  les  sectes 
nées  dansi,6on  sein  se  combattaient  ^vec  le 
délire  des  quere^es  théologiques;  nvais  tous 
^Qombi^^iei^  encore   landeQnf  religion   de 
J^enyiir/^ /^i|^pn  fausse,    religion  ridicule" 
sans  âbute,,  mais  sous  laquei}§,j|p{i|^  av:ait 
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inarclie  àe  TÎctoîre  en.  TÎctoîrc  pendant  dix 
siècles. 

Les  descendants  des  Scipions  étant  devenns 
des  controyersîstes,  les  éTecfaés  étant  plus  bri- 
qués que  ne  lavaient  été  les'couronnes  trîaià- 
phales,  la  considération  personelle  ajant  pas- 
sé des  Hortensius  et  ies  Cicéron  aux  Cjrille, 
aux  Grégoire,  aux  Ambroise,  tout  fut  perdu  5 
et  si  Von  doit  s*étonner  de  quelque  chose, 
c^est  f[ue  l'empire  romain  ait  subsisté  encore 
un  peu  de  temps. 

Théôdose,  qu'on  appelle  le  grand  Théo- 
dose,  paya  un  tribut  au  ^uperbe^jLlaric,  sous 
le  nom  de  pension  du  trésor  impérial.  Âla« 
rie  mit  Rome  à  contribution  la  première 
fois  qu'il  parut  devant  les  murs,  e^la  seconde 
il  la  mit  au  pillage.  Tel  était  alors  Tavilis- 
sement  de  Tempiré  de  Rome,  que  ce  Goth 
dédaigna  d'être  roi  de  Roine,  tandis  que  le 
înisérable  empereur  d'occident,  Honorius, 
tremblait  dans  ~Ravenne>oii  il  s*était  réfugié. 

Alaric  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans 
Rome  un  empereur,  nommé  Âttale,  qui  ve- 
nait recevoir  ses  ordres  dans  son  a]itichanibre« 
L'histoire  nous  a  conservé  deux  atiecdotes 
concernant  Honôrius,  qui  AioAtî'jent'bien  tout 
Texcès  de^là  turpitude  de  ses    temps.     La 

E'emière,  Vune  des  causes  Sa  mépris  où 
onorius  était  toitibé,  Vés\  quhl^  était  im« 
puissant;  la  seconde,  c^est  qu'on  proposa  à 
cet  Âttale^  empereur,  '  yalet^  d'Aiaric,  de 
èh&trer  Honorfds  ponf  rendra'  iàn  uaKoànm 
pins  complétée    '  '    ,M£'o.    o..-^ 
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Après  ^  AlanC  vint  Attila  qui  ravtfgeah 
tout,  de  la  Chine  jusqua  la  Gaale.  Il  était 
si  grand,  et  les  empereurs  Théodose  et  Vah 
lentinien  III  si  petits,  «pie  la  princesse  Ho^ 
noria,  sœur  de  Valentinicn^  111,  lui  proposa 
de  répouser*  Elle  lui  envoya  son  anneau 
pour  gage  de  sa  foi;  mais  avant  .qu'elle  eut 
réponse  d'Attila,  elle  était  déjà  grosse  de  la 
façons  d'un  de  ses  domestiques. 

Lorsque  Attila  eut  détruit  la  ville  d'Âqui. 
lée,  Léon,  évêque  de  Rome,  vint  mettre  « 
ses  pieds  tout  For  qu'il  avait  pu  recueiliÎF. 
des.  Romains  pour  racheter  du  pillage  les 
environs  de  cette  ville,  dans  laquelle  l'em^ 
pereur  Yaléntinien  III  ^tait  caché.  L'accord 
«tant  conclu,  les  moines  ue  manquèrent  pas . 
^^écrirCi  que  le  pape  Léon  avait  faittrem* 
bler  Attila,  quil  était  venu  â  de  Hun  aveo 
nu  air  et  -un  ton  de  maître ,  qu'il  était  ac- 
compagné, de  saint  Pierre  et  de  saint  Panl^ 
armes  tous  deux  d'épées  flamboyantes^  qui 
étaient  visiblement  les  deux  glaives  de  TE* 
glise  de  Rome.  Cette  manière  d'écrire  l'hi- 
stoire a  duré  chez  les  chréti^is  jusqu'au 
seizième  siècle  sans  întern^tion. 
;  Bient<^tc  apxés ,  des  déluges  de  barbares 
inondàrent  de  tous  côtés  ce  qui  était  échap- 
pé aux  mains  d'Attila.  . 

Que  faisaient  cependant  les  empereiilrs? 
ila.âsseiaUaient  des  conciles.  C'était  taiitôt 
poiir  l'anciensé  querelFe  deàpaxtisans  d*Atha- 
jtsse,'  tatà^t  ^èur.des  rdonatistes;j  Mjceà  dis-^ 
pQtea.  agita&^t  rAj^iqne  quand^^v;?anâdbr 


-Genserie  lè  subjùgaa»  Cetail  d^àilIeiira|^oiir 
les  argaments  de  Nestorius  et  de  Cyrille, 
pour  les  sabtilités.d'Eutychès;  et  la  plupart 
.des  articles  de  foi  se  décidaient  quelquefois 
a  grands  coups  de  bâton  ^  comme  il  arriva 
fiotts  Théodose  II,  dans  un  concile  conroqué 
par  lui  à  Ëphèse,  concile  qu'on  appelle  en- 
iC^ore  aujourd'hui  le  brigandage.  Ënfùi^  pour 
bien  connaître  l'esprit  de  ce  malheareux 
temp^V  souyenonsxfious  qu'un  moine  ayani 
été  rebuté  un  jour  par  Théodose  II  qu^il 
importunait,  le  moine  excommunia  Tempe- 
reur;  et  que  ce  césar  fut  obligé  de  se  faire 
relever  de  lexcommunication  par  le  patriar^ 
cbe  de  Constantinople. 

Pendant  ces  troubles  meutes^   les  Francs 
mxvahissaient  la  Gaule  ^  les  Wisigoths  s^cm* 

Îaraient  de  TEspagne^  les  Ostrogoths,  sous 
Ibéodose^  dominaient  en  Italie,  bientôt  après 
chaS$és  par  les  Lombards*  L  empire  ro*' 
main  9  du  temps  de  Clovis,  n^existait  plus 
que  dans  la,  Grèce,  TAsie  mineure,  eft  dans 
rÈgypté;  tout  le  reste  était  l«prdie  des 
barbares..  Scythes,  r  Vandales  et  Francs,  ée 
firent  chrétiens  pour  inieuz  gouverner  les^ 
provinces  chrétiennes  assujetties  :  j^ar  eux: 
car  il  nie,  faut  pas  croire  que  ces  barbait 
fussent  sans  politique,  ils  en  aviedent  beaSN 
eoup;  et  en.  ce' point,  tous  les  hommes* -^ont 
é' peu  près  égaux.  L'iixtérdt*  rén^tdotii 
chrétiens  ces  4^'^^a^'^'9  '^mais  .ils  n'en 
furent  qn^  gliuieimhniiiaas.  ^  liiç  jésuite.  i>ai( 
atet«.  b^tolieii  ir^mçai^)  qm .  dégwsè .  faut  d^ 
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cliOf(ç»,*.ii'a^  dissimuler  ^e  doTis-  fat  •b^fft*, 
coup  tplus  sanguinjaire ,  et  se  souilla  de  plus 
grands  crimes  après  soq  baptême ,  que  taudis 

3u  il  était  païen.  Et  ces  crimes  n  étaient  paft^ 
e  ces  Forfaits  héroïques /|ui  éblouissent  Tim- 
l^écrllité  humaine,  c'étaient  des  toIs  et  des 
parricides.  Il  suborna  un  prince  de  Cologne 
qui  assassina  son  pèrq;  après  quoi  il  fit  inas*, 
sacrer  le  fils  ;  il  tua  un  roitelet  qui  lui  mon- 
trait ses  trésors.  tJn  citoyen  moins  coupfiole 
eut  été  traîné  «u  supplice  9  ret  Cloyis  fonda, 
une  monarchie; 


s> 


.CHAPITRÉ  Xn.      <;       : 

Suite  d^  la  idéc«Mkq/ce.  dQ  Vaaci^ii]^  Rodm»  . 

(^vA-TiB  les  Gotbs  semparéretii  de- Rome 
après  .les  Hérules,  quand  le  cél^ire  Théodo- 
ri^i   i|on  mrâas  puissant,  que  le  fi^.  depuis ' 
Charleiaàgne;,  :eiit  établi  tle  siège  de  ;Son  em-  * 
jpare  là; Ilaroniie ,; '  au,  ctoi9uieqc.emç^1;  4ç; iiotre 
sîi^iéitte  siècle^'  aan's  prendre  le  titre  d'empe- 
re^ir  .'^'occident ,  ,qi?il    eût  pu  -s'arroger;  il 
ex^rçi^  sur  1«9  l^omains  {Aréeiséioent  la  mêpue . 
antp^téiqne.les  €é$ârs-^   conservairt  le  Benat, 
lai^SAnt  subsister  la  Jibeirlé.  de  religion ,  «sçti^ 
iip^lftilii^  égaiemé^t  i^ux.vj!0^  .civiles  orthodoxes^ 

adiQMvjetr  id$>lJil^fî  juj^eant  ies  gotha  !pàp! les: 
M% gQVbi^as,'  et  leaRotaiaiitsrpar  les  Ifmno^ 

xnd¥if  %t  fmiint  pav  <seâ  commissaires  au» 

£stM  sur  les  Moews.  T»L  19 
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-^ilnUëlleAiefit  inenânfôe  ^ar  les  :Loiiilrardà, 
et  réccftrtiaîssairt  toaiouw]  les  em^reurs  pont 
sel  tà^Wés:  Le.diéâit^aes  papes  angmestiait 
a^^ là tfésM^^n^ie da^TiUe.  Ils^qn  i^taièBl: 
Kottv^t?léS'<«${>nsolMetLp8i  «t  ïesipéreyp^mai^ 
tottîours  sujets ,  ils  ne  pouyaieirt  être  consd^ 
IÀt&s  qu'avec  ïapcf«Ô8«ionexpr«Bse  de  Tex- 
l^rinue-  Les  .fdrmfilés  ^ar  lesquelles  cette 
l^éimiissionrëtâît  demandée  ef  ^con^ée  wiKsi* 
fcteat  ehcot^e  ♦)'>  Lè-fci^rjgé  tofeaaki  éçriratt 
m  ittêWopôlitàift^"  de  R^Venn^i  «t>  dananèalt 
lét  prdtéétibni  g^'sa,  bèamuàif'  éaipre?  ^dtf  gou* 
terneur  ;  -^bëttite  le  rîape'  €ij?oy«îlD«i>xevdnffé4 
troMîtaiû  «â*i^rofeHisk>n  ^fdk    ■  «->  ^  '>  î»  >  >'- 

Lé  roi  lombard  A6t<Vîfe  .s'enipafea  «nfin  de 
loiitTeWchrft  dé' RarftmW,  ^n  75 1^  etmitfiij 
a  cette  yicc-royaufé  îitfpériâle  qiriaTait  dmré 
cent  i|uatre-Tihgtnrai8  ans.      '  *^^'  .* 

i  €omme''lé'!dtteli1é  de  Rome  dépendait  de 
rfexarcha*  ^deBav^eûne^'  Astolfoprtkenfli^aroî© 
Bpme  pat  ledwit  dé  éa  conquèie.  Le^  paper 
ïXicnnè  IP,  -  sëâfl  défenseur  des  màllieuMl» 
Bomains,  "étitofa  demander  dusecdopsa  ftwi-* 
pereixr  Cohsfentih,  éurnomnié''Copr4tt3*iei  €ci 
ftîîéraWe  empereur  étivbjà  |^<»*towtisitoqrs 
irii  bffièîçr  du  paiais ,  avciP  4ttie  *«*»«  pahr  le 
^ôîloinbàrd.  Cést  cette  ftlblArt<r;dès  «Sipofi 
réurs  Grtëtiduî  fuH'ot^tte  >d«4>nOtïvd  '^ 
JirreffccWdèntî^ëf  dé 'te  ^Bdetfr  poMifitcaleJ 

Vous  ne  voyez  avant  ce  temps  aucuivét^^cruil 
qui  ait  ësd&é'ft  là  faièinCb^e  fititoritè  temporelle, 


*  \»t 


;  dÛMii'  de&  ^9â^t9»fl  1^'  AP«cesseiii:sv  4^  .Cf s 
.pi(e«ii|)ra  chvétiAO»  fwient  i^fmtr^*^  l^  o)e«gé 
ne  fit  aa  corps  qae.itôU^iCianitaiïtiç^  'l;t^  mfis 
cet  empereur  ne  souflFrit  pas  qu'un  évêque 
fut  propriétaire  4^a  «eul.  village-  Ce  ne  peut 
être  que  dans  des  temps  d*anacchie ,.  que  les 

Sapes  aient  pbteni^  j|uelqa^s^seîgneuries.  Ces 
omaines.  furent 'daborcT "niediocres^     Tout 
Sâgranjdit  çt  tp.ut.tombe  ayec  le  teqfjp^;.;,   ^^ 
..     Lor^squon.  pass^  .de  VUstoire.-  â^^Xem^ire 
.  rodnain^  à  çe]Ie  de$,p.eupl^9  q<^i.  l'ont  déchiré 
dans  l'occident ,  on  ressemiile  à  un.  voyageur 

Îuî,  au  sortir  d'une  yille  superbe,,  se  trouve 
«|is  'des  dësevts^ooovert»  de  ronces.^  ¥!ngt 
-jargons^  ibarbares  sucoêdôntl à: ectto. Ikella  IsA^ 
.gùe  latide*  quon  parlait  du  fond  de^  FIHy]!âe 
'^crmont  Atlas.^  Aii^iieiii  de  ces  sages  loia  qui 
gouvernaient,  la  mqitié  de  notre  némisphèrê, 
on  né  trouve  plus  que  des  coutumes  sauvages. 
-  Les  cirques ,    le»  amphithéâtres  élevés  dans 
toute»  les'  provuioeSy  sont  changés  en  masures 
couvertes  de  pailiei:    Ces  grands-  chemins  si 
rbeaux,  si  sôlide^^  étal^Iis'  du  pied  du  Capitble 
jusqu'au  mont  Tauiiis ,    sont  Couverts  d  eauic 
croupissantes•^    La  marne   révolution^  se  fait 
dans  les   esprits:'  et  Grégoire  de  Tours ^  te 
lùoinédé  Sain^- GaU^  Frédégaire,   sont  nos 
Polybe  et  nos  Tito-Lîve-    L'entendement  Bâ* 
«nain  Vafyrutit  daiis^ilës;  superstitions  ies  pln^ 
S^ehes  et  les  pl«»  insensée^.  Ces  superstiUbns 
font  pottées  «o  poiiit  que  des  moines  dbxusn- 
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iieht^èigQeiéHél'priAcet;  Oi^mit  M  éidttfM, 
et  ces'iès^lat^.nosettt  pas  m^M^-se-plai^dr^. 
L'Euroj^e  entière  0l:o«pïl  dar»  cet  âviliM««iènt 
jusqu'au  seisiénie  sièéle,^  «m'énr  sort  quo  par 
des  QOûTiilsioas  terribles. 


MM 
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càAPiTBÈ  xm. 


Oo^^f^e  la  puissance  des  papes.  Digression  itir 
le  «acre  des  rois.  Lettre  de  saint  Pierre  a  Pei- 
pîn,  ttwW  de  ÏVanèe,  devenu *roL  P»étcna«e» 
donations  au  saint-siège. 

Ie.  n'f  a  que  trois  manières  i3e  snbjtigaer 
les  hommes;  celle  de  les  policer  en, leur  pro- 
posant des  lois:  celle  d'employer  la  religion 
pour  appuyer  ces  lois;  celle  enfin  degorjjer 
«ne  partie  d'une  nation  pour  gourerner  lau- 
tre:  je  n'en  connais  pas  une  quatrième.  Toutes 
les  trois  demandent  des  circonstances  favora- 
bles. Il  faut  remonter  k  Pantiquitc  la  plus  re- 
culée pour  trouver  des  exemples  delà  pr^ 
ihiére  \  encore  sont-ils  suspects.  CharJemagne» 
Glovîs,  Théôdoric,  Alboin,  Alaric,  se  servi- 
rent  de  la  iroisièmej  les  papes  employèrent 

la  seconde.  '  i      j 

I.e  pape  n  avait  pas  originairement  plus  de 
droit  sur  Rome ,  que  saint  Augurtin  n'en  au- 
rait eu,  par  exemple,  a  la  souveraineté  de  ia 
petite  ville  JHîppone.  Quand  même  awift 
Pierre  auTttt .  demeuré  àlHpmer  oomine  .ot 
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Tft  ait,  mr  oe  (pivcae  de  se*  pitres  eat  datée 
4e  Babjlonef  <|aand  même  il  eût  été  évéque 
de  Rome  dans  im  temps  où  il  n^  avait  cer* 
Vainement  aucua  lîège  particulier ,.  ce  séjour 
dans  Home  ne  pouvait  donnée  le  trône  des 
Césars  f  et  nous,  avons  va^e  les  éyëcpies  de 
Borne  ne  se  regardèrent  ^  pendant  sept  cerits 
anSf  ^e  comme  des  si^^ts.. 

Rome,  tant  de  fois  saccagée  par  les  bar- 
bares,, abandonné  des  empereurs,  pressée  par 
les  Lombards^  incapable  de  rétablir  Fancieni^e 
républiipie ,  ne  pouvait  plus  prétendre  à  la 
grandeur»  Il  lui  fallait  du  repos  i  elle  l'au- 
rait goûté  si  elle  avait  pu  dé»  lOrs  être  goii- 
vernée  par  son  évêque ,.  conune  le  furent  de- 
puis tant  de  villes  d'Allemagne ^  etTanarcIiia 
eût  au  moins  produit  ce-  bien.  Mais  il  n'était 
pas  encore  reçu  dans  Fopinion  des  cl^réliens 
^uun  évêcTjae  pût  être  souverain,  quiûi(}uen 
eût  dans  Vbistoire  du  monde  tant  d'e^ifiémples 
de  Tunion  du  sacerdoce  et  de  Fempire  dans 
,dauti*es  religione. 

Lé  pape  Grégoire  IH  recourut  le  premi/çr 
â  la  protection  des  Franc»  contre  les  Lom- 
bards et  ccmtre  les  empereurs»  Z^cbarie,  s^on 
suçcesseui^,.  animé  du  même  esprit,  reconnût 
Pepin  ou  Pipin,,  maire  du  palais,  usurpateur 
du  royaume  de  France ,  pour  roi  légitime. 
On  a  prétendu  que  Pepin,  qui  n était  que 
premier  minist|*e,  fit  demander  d'abord  au 
pape  quel  étah  le  vrai  roi ,  ou  de  celui  qui 
ii*en  avait  que  le  droit  et  le  nom^  ou  de  celui 
md  en  avait  Fautorité  et  le' mérite?  et  que  ^ 
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Ïape.  dêifi'^a  ^^  î*  mîflîstre  tlèvéit  êti*e  fcpL 
l  nV  ]kmw  ^^  prcraté  iqtu'on^ît  •  jotté  c^e 
toiinédre,'  Éûkis  ce  «jùî  esi  Vrai,  -è'éii  qn^  le 
pape  Êfiennè  Ilf  appela  Pe^iti'*'*sbft'/s«rcblii'« 
conbe  jès  Lombards;  qtfîrvînt  én''fVaût^fee 
.  leti^r  aux  pieds  i&  Pépin  ,^en  '^^ki  e*r  eiïsafte 
Je  icetHroiiner  at«e  flès  c^retw>nf{és  ^uTon  àp-  , 
pelait  .«ocre..  C'était  Érné  imitation  d'un  ancien 
appareil  judaïque.  Sân;iue!  àrait  Versé  ^e 
rhtiile  sur  b  tête  de  Saut:  les  rofs, lombards 
se  faisaient  ainsi  sacrer;  les  ducs  deBénéyent 
xnêine  avaient*  ôdbpté"^  cet  usage,'  ^pour  en  îih- 

foser  aux  peuples.  Oa  èmploya.it  l'huile  dans 
instafUatipn  des  éfêqties  f  et  on  croyait  impri- 
mer un.  ^caractère  de  sainteté  ait  diadème  en 
y  joignant  une  cé'rémonie  épiscopale.  Un  roi 
goth,  nommé  Yamba ,  fut  sacré  en  Espacé 
-jf  .'avec  dé  rhùilé  bénite,  en  6745  maïs  les  Aria- 
_Be8  vainqueurs'  firent  ^entôt  oublier  cette* 
cérémonie  que  les  £spagnoI&  n  ont  jamais  re- 
nouvelée^   '  -  . 

Pépin  ne  fut  doua  pa»  Te  premier  roi  sa- 
cre en  Europe ,  comme  nous  récrivons  tous 
les  Jours.  '  Il  avait  déjà  reçu  cette  onctîon  de 
l'anglais  Boniface»  missionnaire  en  Allemagne, 
et  éveque  deMaïence,  qui,  ayant  voyagé  long- 
temps, en  Lombardie^  le  sacra  suivant  Tusage 
de  ce  paysi  ; 

-  Remarquez  attentivement  que  ce  BOtiifàëe 

^  avait  été'  créé  évêque  de  Maïence  par  Carlo- 

man^  fi^ére  dé  l'usurpateur  Pepin^  'sans  aucun 

concours  do  pape  ^'  sans  cfué  la  cour  romaine 

influât  alors  stir  hi  nomination  des  évucfaés 


dans  le  i^y^nâ^^^l  ^tfhlis;    i^hmè  tM$ 

CônTàiriCi'a  piûs^  (piè  *toiî^  lêëfîdîs'eirJlôf^  «t 

'  ecclésiastiques'  sbht^diët^c»  gafr  là/ûoilv^nafiCfey 

^'cj[ùe  la  ioifà^^  léà'iaikcftierttj  qtte^  là-^aiBleUe 

'les  âétrëit^  ek^pé  fé' temps  les  tikàA^*    iJés 

•  érêques  '^e  Kôme  prélèrtdaîent  ùtte^  ^WtiHé 
'Snpr^me^  élriie  râTïkfenttp&S.\  Léi  p«pes^  sofus 
.le  joug,  dèr  rDi^l6mBaM^,  auraient  léÂss^  toute; 
•là  puissance  •eccîésiastîr(tt*e^eTi  France  au  pre- 
mier Franc  qui  Tes'  aurait  déliTnSi  du'  Jel^g: 
-^1  Italie^  ^/     '\     '•  '/■  ■■    .  ,   '  '"  ■•!' 

;'  Ee  pa'pe'È^îermé  àvàîtrjpTils  Besëîfa  dêPef>fti,. 
.que  Pépin  n'àrait  besoiir  de  îiïi;  'iï  y  partit 
bien,  puisque  ce  fut  lé  prêtre  qui'Tint  implo- 

^  rer-  la  protection  dû  guerrier;,  'Le  noureâu* 
Toi  fit*  renouveler  son  sacre  par  rëyêque'  èe 
.Rome'  dans>  Téglîse.de  Saiht;*Denis;^  ce-  fait 

.  paraît  singulier.   On  ne  se-  fait  pas-  couronnèip- 
deux  fois v^  quand  oii  croifl»  première  céré- 
monie suffisante..    Ih  paraît*  donc,  que*,  dàn& 
l'opinion  des  peuples*,   un-  évêque  de  RôiAe 
•était  quoique  chqse  de  plus  saint;  de  plus  àÉi- 
tôrîsB,.  qu'un  éVeque  d'Allemagne;    f(ufr  les. 
moines  de  Saint«-Dënis ,;  chez  qui  se  fwrfart  le 
jeeond^  sacre,    attachaient  plus  d%fflcacité*à 
rhufle  répandue:  sur  la  tête  d'un  "Franc-  paiv 
im  évêquè  rornain ,  qu'à  niuilé-' répandue  par 

•  'xm  missionnaire  dè*'Mafence  ;•  et*  que  le-  sufe- 

•  cri^seur-  de  saint  "Pîéi^ré'  ayaît  J^lus  de  droit 
qu'un  autre  de  lé^tîmer  tme  usurpation.-     ' 

Fepin  fut  le  premiéi?  roi  saCrf  en  France^ 
•^  et  "non  le  seul  quffy;  afît  été  par  uVi  pontife  de 
'Rome-;  car  Innocent 'IH  Coàronàédepim^-6t 
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ti«i«  LcMiit-k-J^^  Ciofris' n'avilit 

été  ni  couronné  nisi^cré  roi  par  l'é?êqu6XU«- 
.jpi..  Il>3^ayait  long-temps  qq^'il  régnait  qiumd 
il  foi  baptisé**  S'U  avait  re^  Tofiçtion  royale, 
W$ê  apiceaflieors  auraient  fidopté  one  cérénii»- 
fie  si  solennelle,  derenjie  bientôt ^écessairp. 
lançon  ipe  fut  sacrée  >asqu  a  Pépin,  qui  re^U 
l'onction  di^ns  Tabbaye  de  >Sakit*I)ems»  ' 

Ce   nu  {ut  que  trois  cents  ans  après  Clovis 
fae  ^arcbeYêqtt^  de  Bbeims,  Hincmar,  écrivit 

Ïn  au  sacre  deClovis  un  pigeoa  avait  avorté 
a  ciel  ttiie  fiole  qu*on  appelle  la  sainte  am- 
foule*^  Peut-être  crut -il  fortifier  par  cette 
àble  le  droit  de  sacrer  les  rois,  que  ces  mé- 
tropolitains commençaient  alors  à  exercer.  Ce 
droiine  s'établit  qii'avec  letemps^comaMtons 
les  antres  useges  ;  et  ces  préiafts  ^  long-temps 
après,  sacrèrent  constamment  lesirois,  depuis 
Pbilippel«r}usqu^à  Henri  IV,  qui  fut  couroniié 
a. Chartres,,  et  oint  de  Tamponle  de  Saint  Mar- 
tin^ parce  que  les  ligueurs  étaient  maîtres  de 
Tampoule  de  Saint-Bemi. 

It  est  vrai  que  ces  eérémonies  n  ajontent 
rien  aux  droits  des  monarques^  mais  elles  sem- 
brlent  ajontier  à  la  vénération  des  peuples.   . . 

Il  ijà'est  pas  douteux  que  cette  cérémonie 
du. sacre,  aussi- bien  que  l'usage  d'élever  les 
fois  francs  ^  goths  et  lombards  sur  un  bou- 
clier, ne  vinssent  de  Constantinople.  L'eippe- 
reur  Caotacuzéne  nous  apprend!  lui-même  qqe 
eétait  un  usage  immémorial  d'élever  les  em* 
pereurs  sur  un  bouclier  soutenu  par  les  grands 
officiers  4^  l'empirf  et  par  le  patriarcbe: 


«pfèft.  qooi  I&enpeiwr  liioiAit'^  tlflAii^  «a 
pii(>itre  de  réglUè,  et  le  patriarcbe  faisait  le 
signe  cle^Id  evois  sar  su  %ite  Mweo,  «n  plomiisi- 
seas  trempé  Awmb  le  l'hwile  bénite  ;  les  diaçi^M 
apportaienl  l^i  ooavonne;  le  prineipAl  pllioi^r, 
on  le  prkicè  do  sang  impérial  le^as  prQcI^ef 
mettait  ht  couronne  sur  la  tële  du  nojuTeiMi 
césar;  le  patriarelie  et  le  peiE^le  criaieatr  »I1 
wetk  est  digiie.«.  Mais  an  sacré  des  rois  d'oe» 
cident)  Te vêc|ae  dit  au  peuple:  »YouliQâS*TOfis 
.  »ee-  roi?«   et  ensuite  le   roi  fait  serm^qt  au 

peuple,  après  l'avoî^  fait  aux  évê(}ties. 
,  I«e  pape  Etienne  ae  a!en  tint  pas  avec  Pe« 
pin  à  cette  cérémonie  ;  il  défendit  aux  Fraa* 
gais  «  sous  peîi^e  d  excommunication  y  -  de  s» 
ëomier  jamais  dés  r<Hs  d  une  autre  r^ce.  Tan- 
As  qxie  cet  érêque,  chassé  de  sa  patrie,  et 
suppliant  dans  une  terre  étrangère ,  avait  le 
courage  de  donner  des  lois,  sa  politiqi.ie  pre^ 
maii  une  autorité  qui  assurait  celle  dePepin; 
et  ce  prince,,  pour .nrieux  jouir  de  ce  qui  ne 
lui  était  pas  du,  laissait  au  pape  des  droits- 
qui  ne  loi. appartenaient  pas^ 

Hugues  Gapet ,  en  France ,  et  Conrad ,  ^n 
Allemagne ,  fireal-  Voir  de^puis  qu  une  telle 
escomnmnieatiou  n'est  pas  une  loi  faudàmen- 
tale^       -  ^    ^, 

Cependant  Topinion,  qui  gouv^ne  le  mond^, 
imprimu  d  abord  dans  lès  esprits  un  si  grai^l 
respéot  peur  la  cérémonie  faite  par  le  pape 
â  Saint  «Denis,  qu'Èginbard,   secrétaire  de 

Charlemagne^  dit  en  termes  exprès  .^e  :»Je 

-  I*.   '  ■  • 


\ 


'-  »m'  ïfildérîc  fto déposéi  ]pR':<)fccli«:cta;.fffie 

^  dHnjbMicéf  de  ï^àpiae,'.  de'  fiteièerie..  ^jeffve- 
r'niiei»  des  dottiûBtîqUes^ d'aïkisoi  Hâ: BVAnce«4c- 

S(jfiillair  8Qa  '  maître  Rîldério  Uîy  Ymitérmcait 
anâr  le  couTent  de  Saint-Bertin^  teiia^  «bàpri- 
^'toh  le  fils  de  son  maître v  dans.le:cflbFeot>de 

-  'Fentenelie  ^n  N«yriiiaadie|  no  pape  t^oait^de 
'  'Berne  ^eonsacrei:^*  Gé  brigandage;^ 

'     Oîi  ccoirait:  q«e  c'est)  toecofcitradictîon  que 
ce  pape  fut  TentLen  France-  sef  Koste^cner-âux 
pieds ^  de  Pepih^  et' disposer  ensuite  de  la 
couronne!  mais  nonf  ce»  proslemements  n'é- 
taient regarde  alors,  cpie'  comme  le  sont  an* 
|purd7îmjios  ré  vérenoes:  c'était  l'ancien  usage 
de  l'onent.   On  saluait  les  ërêcjues  à  genoux  ; 
Ifi8«  éVeqaes*  saliratènt'  dé'  même  lés  gouirer- 
oeurs'  de-  leurs  diocèses.    Charles ,  fiÎ5:<'de 
Pépin  ,    avait  emBrassé'  les  *  ptéds  da  pape 
Ëtiebne  à  Saint -Maurice-  en  Yatais  ;-  Ëtîeaae 
anibrassa   ceux   de  Pépin,  •  ^ut  cela   éts&t 
sans  conséquence  ;  mai»-^  peu  a  peu  les-  papes 
attnbuérent  à  etiic  seuls^  cette  marque -de  re- 
spect. ^    On  prétend  que  le  pape  Adnen  I  fut 
•celui  qui  exigea  qa*on  âeçarùt  jamaift  devant 
lui  sans  lui  baiser  les  pieds..   Xics.  empereurs 
et  les  rois  se  soumirent  depuis^  comme  les 
antres,  à  cette  cérémonie,  qui'rendait  la  reli- 
gion romaine*  plus  «vénérable  à  la  populace, 
mais  qui  a  toujours  ixidigné  tous  les  hommes 

-  tfuVi  ordre  ^ùpéneur.«  '  • 

Qa  nous  dit  que  Pépin  passa  les.  monts 
/ 
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«n:.754t  ^^w  lOjîortifcardiAdBtoUe;  intîinidepst 
îa^seote  .^é.8mo^;4fi  Faranc,  ^çéda  aussitôt  au 
pape  tout  rexarcjiidtde  Rarenjie;  que  Pep|u 
sepias$a  ,}e9  3ii9if|8i^:  et  qu*à  peine  ^eii  £at*jl 

/  xetoitroélf  qa^AsIolfei  au  lieu  de  donner  Ba«  .. 
Tennct  an. pape  ^   voit  ié  siège  devant  Ilomf. 
Toutes  DiadéiiiArcfaes  de  ces  temps^là  étaieitt 
ei  irrégidièr^s,  qui!  fse  pourrait  à  toute  Focce- 
que  Fepia  -eût  donné-  aux  p<ipe9  Featarchat  de 
Ba^enoe^  qui  no  lui  appattenhit  point,  ^t  qu^îl 
«Êt.Yn^e  fait  cettie  dïai^tiou  du  kien  d'autrui, 
sans  avcqnà' mesure-  pour  k  fairjs  eicecuter.  " 
Cependant  il  est  1)ien  peu  vraisemblable.qu'uO' 
homme  tel  qùe.F^iân  ^  qui  avait  détrôna  son^ 
roi^  /if  ait  passé  en  Italie  avec  une.  erx^éf&  qu^ 
poun  jiralter  faire  îles  présents^.    Bien  n'e&t 

,pltts  douteux  quev  cette  don^itioa  citée  dans 
tant  de  livres.  Le  bibliothécaire^.  AnjetSIase,  qni 
éGrivait-cen^  quarante  ans  «près  réexpédition 
de  Pépin ,  ^trle:  premier  qui  p$<rl^  â^  cette; 
donation.    Mille  auteurs  l'ont  jeité^^  1^  ppeil-. 
leurs  pùbiieiates.  dAIlàoQiagne  t  la  i  réfutent  ;  -  I.a  . 
cour!  romaine  ne»peut  la  prouver;:  usais^elle  ^ 
ea:;ouit<» t  )!■'  :  -  -  "  -      .jj.f  >■    .,  . 

il  Tégnaiti  ialors  dans  les  esprits  un  mélmg^... 
bizarre  de  politique  cHfâe. simplicité^ ide-g^QSrr  * 

'  sléreté  et  mrlifice  ^:  qui  Qaraetqriae  l);^)!^  la.r 
décadence  générale.  Etienne  feignit  une  let« 
tre  4e  sa^nt  Pierre,  i(dr.essée  du  ciel  à  Pçpîq 
et. à  ses  en&ints:  elle  mérité  d*êî^e  î*apportèe: 
la  VOICI.  ,:*Çierre ,.  appelé  apqtrp^par  «fe^ua^ 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  etc....  Cçzfime 
e^par  moi  toute  FÈgiise  .catholique ,   àposto* 
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tKqtte,  romaine  4   tnère  àe  totités  lel  autre* 
^églises,  est  fondée  sur  It  pierv^,  qti'Étieiii««f 
»èèt  érêqùe  de  cette  doiioe  Èf^Ûse  romaine, 
ret  afin  que  la  grâce  et  la'^rertu  soient  piei<< 
ytiefnent  accordées  dn  Séigdear  notre  Dieo^ 
»|>otir   arracher  FÈgli^  tde  Dieii>  des  naiiur 
i^des  persécuteurs':   à  tous,  exeeliectts  PefMii, 
»Gbarles,  et  GarlomaUf  trois  rois,  et  à^ous 
i^aiiîts  évéques  et  abbés,  prêtres  et  moiites,- 
:^t  même  âi|t^  ducs,  aux  comtes,  et  aux  pea-^ 
•»ples,  moi,  Pierre,  apdire,  etc....  je  tous 
,  »éohjure,  et  la  Werge  Marie,  qui  rovrs  atira* 
ii^obligation,  tous  avertis  et  vous  c^mmando^* 
>aussi^bîen  -que  les  trônes,  les  dproinatiéns.*.. 
!»8î  TOUS  ne  combattez  pour  moi,    je  vous 
déclaré,  parla  sainte  Trinité,  et  par  mon 
vapostolàt,  cpie  vous  n  aurez  jamais  dé  part 
*au' paradis  *).«  -  -        > 

'La  lettre  eut  soh  efSet*  Pépin  .passa  les 
A4pes  pour  la  seconde  foisf.  il  assiégea  Pa^ 
rié,  et  fit  encore  la  paix  ar^c.  Akolfe.  Mais 
est-il  probable  qu'il  ait  passé  deux  fois  les 
monts ,  uniquement  pour  donner  des  Tillee 
au  pape  Etienne?  Pourquoi  saint  Pierre,  dans  > 
sa  4éttre,  ne  parle-t-il*pas*d*unfait?si  impoir- 
ta«t?  poiirquoi  ne  se  >plaîrft^il  pas  a  Pépin  * 
dé'  n^être  pas  en  possession  >  de   Kexarcbat?^ 

.    *  '    !  r-    '  •.  .  .•      '    •     1    ^  •     .    . 

^.'Cpmmcnt    acjiorBer  tant  d artifice    et  tant  de 
*     bêtise?' c'eit:^ que  le«  hommes  obt.toUjoQrs  ét#  ' 
fo'iîrbes,^  él  qu^alors  lU  ÀaieAt  fouri}«s  ti  gtoc-  ' 

"•^life*;    '    •    '  • 


an 

t 

Poiirqttoi  ne  le  redeiùaaâe^^l  fias  exprea^^ 
âément? 

Toiit<5e^  est  Trai,  c'est  ^e  les  Wancis, 
"Cpii  avaient  enyalii  les  ixaules,  ronlarent  toti« 
jours  subjufitier  TltaKe,  objet  de  la  'Cupidité 
de  tous  les  barbares;  non  que  PItaKe  soil  en 
effet  un  meîNeur  pays  que  les  Gaules  ^  maïs 
idors  eHe  était  mieiix  cultirée;  les  TÎlles  bâ» 
lies,  accrues,  et  embellies  par  lesHomains 
eubsistaîent  ;  ^  la  réputation  dé*  lltalie  tenta 
toujours  un  peuple  pauvre,  inquiet,  et  guer- 
rier. -Si  Pépin  avait  pu  prendre  la  Lonv- 
bardie,  comme  £t  Cbarlemagne,  il  Taurait 
prise  sans  doute;  et  s'il  conclut  un  traité 
avec  Astolfe,  cest'qu'il  jfkA  obligé.  Vsar- 
pateior  dé  la  Francfe^  il  nj  était  pas  affer- 
mit il  avait  à  combattre  des  ducs  d'Aquitaine, 
et  de  Gascogne,  dont  les  droits  sur  ces  pays 
rataient. mieux  ^e  les  siens  sur  la  France/ 
Cbmment  dènc  anraft-il  donné  tant  de  terres 
aux  papes  ^  quand  il  était  forcé  de  revenir 
en  FVaniOe'potir  y  soutenir  son  usurpation?  * 

Le:  titre  primordial  de  cette  donation  n'a 
jamais»  parut  ^n  est  donc  réduit  à  douter. 
Cest^le  parti  qu^îî  faut  prendre  souvent  ^n 
IristoiDa  connue  en  jiUloisophie.      Le  saint--, 
aiége-^'ailletirs  n'a  |>as  besoin  ^de  cei  titreS' 
équivoques;  lel  tetnpS;  lui  a  âOofné  âes  "droits 
aussi  i^tis  sur  -M»  ^ts,  que  les  autres  sou- 
révkim  4e  F£tei^ope  en  ont  sUr^  lesieufS.    Il 
est*  ceitàiti  -que  les  pontifes  de  Rome  avaient  ' 
dès  iOM  ifi  ^ands  patrimoines  â«M  pitit  ^n  ' 
pays }  .que  ces  pammoint^  étaient  respectés  ; 
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ent  clans  les  Alpes ^  en  Toscane  »  à  Sfx^^fettes^ 
4«p^1^  GH«»i  e^;^(D^Qv  el^jiji^uf^jil^  la 
Cor9%(«Tat)tQûe  le^  ^]faj)es.se  i^sfif^t  r^jadus 
n^f^tres  d|^ .  c^e  ilç,^^^^^^itîè|p;^.siède»  Il 
^  à«  orçive  «cpie  B^^  -fit  augioeater  .,j>eaii<- 
«<ïiPp  pe,  pj^tçîoKrihp  iî^aç  rie  i9i9ê.i}e  )^  Bq- 
magnei  et^.yfu-ûa  Tâppelâ.l^  JR^li^<)(îno.  ite 
Tepc^iiçhat»..  :  Ç!^t  proi^ïil^niçnt  ^j^-^-fl^ipt  ^; 
pqirvnome  qui,  Jr|»t.,4a  40UfC^  $1^  ia,in^ri^.: 

t^oips  de  tçj^bi^esp  cju^  les.  p^p^ea  ^fieiitréguë 
à^^:  tous  les  ^pays  QÙ'iJlsi^vaie.ûV^ul^Q^^i^C 
pQSSédéides  iiill^s^  et  4^^  (lemt^nçs.,.  >  . 
•  ..JSi  quelcpft'papp,  sm  Isb,  4^  iiuiAuitiàçe, 
siçclçy  prétendît  être  au  ,rang'4^Q^;^pçinG^s,  il. 
I>araitj<pe  jç'^st^AAd^^Jn*^:!^  Uicawaie  qui- 
fut  ir^pp60  .en*  s^qi^  AÇip  >(^i,  $ett4')^onnaier 
fYit<éa  effet  labr:iqfvé^  .de  90iv>:\?mp^)  £^^' 
Tojr  ip'iLeut  le^  droits  rég^^en^^i^l  lusage; 

Î[u'il  introduisit.  4e  -sa  fâj^cf^i^^Âfpr^içs  pieda. 
ortifie  encoure j  cette  cQn|#oMii)ew  .Q^feAâjB^oA, 
1)  i^cpnnût  toujosHrs  -l'^Qigpm*^^  gD^fjtppfur 
spq»  soujrerain/  ^Qn  pouvait  ti{?s-hiearrQ0df)9'' 
à.  içei  /»ou¥e]raio:  éloigné.  ui|  Téi^}  hemmage^  ^t  ) 
sl^wèa^^t  une, iftdépend^niçç  vèMfti)àipfiXkyée' 
4e;i'auto^té.,d<^:i^ûiistére  fi^çimfi^àfp^^* 
.  i  }Vfi(yez  pai^  fl^CJl»  4egre$i  )#j  pfti^Wice.poii.. 
tifi/aali^  de  Boqie.  a'esjt  éle?^*  iiÇe  4Q^|  ji^i». 
bflrd  ,4fi»  ,pfnrrp».^<|uî>  i|iar#seAt  )rli&%  {p^utTiPf  - 

Jb^ti  de  â^offif9Îe€le3»iîi!)ajtête.4'#%tr<HipiN4i 


'439  ^ 

:  paivi  '-les  hérmur^etr:  -  il  .semblé  îpûik  ne 
inrttit/qae  prudents.  De  tous^ies  <^vê«iues  de 
Home  y  il  n'y  en  ent  (|aan  seul  qui  favori.'wa 
un  de  ces  systèmes  coMamnés  par  1  Église; 
'  c*est  le  pape  >  Honortus  lor»  On  Faccuse  en* 
core  tous  les  jours  d'avoir  été  monothélite. 
On  croit  par  là  flétrir  sa  mémoire  i  mais  si 
ou  se  donne  la  peine.de  Hre  sa  iamieuse  lettre 
..  pastorale,  dans  laquelle  il  n  attribue  qu^uoe. 
Tolonté  a  Jésus-Cbrist,  ou  verra  tm  hoidme 
très  sage.  «Nous  confessons,  »dit-il,€  une  seule 
»Tolonté  dans  Jésus-Christ*  Nous  ne  voyons 
»point  que  les  conciles  ni  l'Ecriture  nous 
»autoriselit  i  penser  autrement  :  mais  de  sa* 
»toir  si,  À  cause  des  cruvres  de  divinité  et 
»dliumanité  qui  sont  en  lui^  oa  doit  entendre 
'9nne  opération  ou  deuxf  c^est  ce  que  fo 
ylaisse  aux  grammairiens,  et  ce  qui  n'importe 
»guère  *).<i 

Peut^'tre  n  y  a-t-îl  rien  de  plus  précieux 
dans  toutes  les  Jeltres  des  papes  que  ces  pa- 
roles; Elles  nous  convainquent  que  toutes 
les  disputes  des  Grecs  étaient  des  disputer 
de  mots,  et  qiion  aurait  dû  assoupir  ces  que* 
>*e]les  de  sophistes  dont  les  suites  ont  été  si 
funestes..    Si  .on  les  avait  abandonnées  aux* 


0  £i^  «âlet,  iontes  les  uiséraBIei  quercltéft  des 
tjiéologms  ik'oiit  famsit  été  q««  de»  disputes 

/.  de  gjramuiairb;  fondées  sur  dès  équivoques,  sur 
des  questions  aBsurdes ,  inintelUfibles ,  qu'on 
a  mises  pendant  quiose  cent»  ans  à  k  place 
*dc  la  rerlil. 


iprainhidîriéiifft  cttmme  te  veut  èe  ^âideux 
pontifo,  l'Église  eût  étédanâ  une  paix  iodité- 
rable«  M^is  vouLut^on  savoir  si  le  fils  clait 
consubstanciel.  au  pére^  ou  seul^ent  de  ine- 
me'  nature^  on-  d'une  nature  inférieuire?  le 
monde  chrétien  fut  "partagé^  la  moitié  persé- 
cuta Fautre,  et  en  fut  persécutée^  Votiltit-on 
saTQtr  si  ta?  mère  dé  Jésas^Christ  étaitla  mèx^e 
de  Dieu  ou  de  Jésus?  si  le  Ghrist  avait  ^etisc 
Bi^tures  et  deux  volontés  dans  une  meiïfe  per- 
sonaei^  iDu  deux  personnes  et  une  volonté ,  oti 
une  volonté  et  une  pei'spnné?  toutes  ces 
disputes;  nées  dans  Constantineple,  dans  An- 
tioche,.  dans*  Alexandrie  y  excitèrent  des  ^édl- 
tioas.  Un  parti  anatkématisait  l'autre  ;  la  fae- 
lion  dominante  cond.anàaait  à  Fexti,  à  ià  pri- 
aois^  à  la  mort^ .  et  aux  peines  étecnelies  après 
ia  moi*t^  Vautre  faction  ipxi  se  vengeait  à  son 
tour  par  les  mêmes  armes. 

De  pareils  troubles  n  avaient  point  été  coa- 
ous  dans  Tancienne  religion  des  Grecs  et  des 
lElomains,  que  nous  appelons  le  paganisme*; 
la  raison  en  est  que  les  païens,  dans  leurs 
erreur?  grossières,  n'avaient  point  de  dogmes, 
et  que  les  prêtres  des  idoles ,  encore  moins 
les  séculiers,  né  s  assemblèrent  jamais  jiuîdi- 
quement  pour  disputer. 

Dans-  le  httitièid€l  siède,  on  agita  dans  les 
églises  d  orient  sHl  fallait  i^ndre  un  cuké  aux 
images:  la  loi  de  M<A'se' l'avait  expressélnent 
défendu.  Cette  loi  navait  jamais  été  révo- 
quée ;  et  les  premiers  chré^ens,  pendant' plas 
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soa£Cer1i  dUmag^s  dain&  ^epMrs  aaieioUees. 

Peu  à  p£)i  il  ttoutuma^.  santroduisît  parUlMt 
d  avoir  chez  >oi  des  crociûx;  easuKe  '^ql 
eut  }ps  QortraiU  ¥raia  on^  iaax  des.  miartjirs 
OU'  df^s  confesseurs^  U  ny  avait  poû^  eneof e 
d  autels  ériges  pour  les  saints^  point  d«  ïq^* 
ses  célébrées  ea,  l^ur  aom»  .  SeûleoLCAt,^  à  la 
Tuc  d'un  crucifix,. et  de.riinage  d'Un  Woo^e 
de  bien^  le  cœur^  <}ui ,  surtout  dans  ces  çii» 
vaaXSj  a  besoin  d'okjet^  sensibles,  a'exçitait ri 
la  piété,.  *  T; 

€et^  usage  slntrqduîisi^  ifans  les  ^gl^s^; 
quelcj^es  éVûques  ne  Tadoptéretit  jt^^  ..Qa 
yeit  (|u'en  393y  saint  Èpipbane"  arrac}i^  d'une 
église  de  Syrie  une  image  devant. laquelle. <)a 
pnait.  Q  déclara  que  Ja^^Ugion  chra^enile 
ne  permettait  pas  ce  culte f.  et  sasév^^ilé;^ 
eaus^  point  de  scbi^e*-  ,     -        ^  . 

EnUn^  cette  pra.tiqne  pielise  dégénéra,  en 
.abus,  comme  toutes  les /choses  humaines».  lie 

Îeuple^  toujours*  grûssier,  lie  distkigua  poiot 
^ieu  et  lesjuaagiçs:.  bientôt  pa  en  vint  jusqu^a 
leur  attrjibuer  des,  yertu^  et  des  miracles. 
Chaque,  image  guérissais  un^  maladie^  ,On 
.les  mêla,  menie  aux  sor^lègest  qui  ont  pres- 
4{ue  tbu}oars  ^duit  ïar  crédulité  du  yi^geiire; 
},e  dis  non-seulement  le  vulgaire,  du  peuple, 
mais  celui,  des  -princjssy  et  xaen|e  celui  des 

savants,  -  .  «-     -,   •.;•      4   -        ■  "  ,;  .i 

En  rj*^f  }' empereur  Lepn  Çlsaoriei^  voulut, 
i  fa,  persuasioa  dç  ..qvpîq^  évêjpies^idéracî- 
^nev  fabtp^f  m^  ».£^;  W^  4^  P^u|-êt^^ ^lus 
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igNmi\  ii  6%  ê§êàèer  tetttèslW  |)efnPHtf'e«^î  il 
•bsKiyt  ^«ti  'ttétaéâ  et  lès  i'è^i^sentatîèit^  ji^ 

•  J^sas-Christ  ayee  éelles  des  saints.     £11  titant 
«insi  tout  cFun  <k)up  aux  peuples  tei  objets» 

^  de  hnr  eulte,  il  les  révolta  ;  on  désobéît ,  il 
persécuta  ;  îi  devint  tyran  parce  qu'il  ayait 
«té  knprudenlL 

Il  est  bontenx  pour  notre  siècle  qu'il  7  ait 

'  «iieore  des  compilateurs  et  des  déclamateuvs 
eomme  Maimbourg,  qui  répètent  cette  ancîcnt.e 

-  fftble^  que  ,deux  Juifs  avaient  prédit  Pempire 
a  Léon,  et  qu'ils  avaient  exigé  de*  lut  qu'ils 
i&blii  le  culte  des  imagés;  comme  s'il  eût 
importé  à  des  Juifs  que  les  cbrétiens  eussent 
ou  non  des  figures'  dans  leurs  égUises.    I^es 

,  kistoriens  qui  croient  qu  on  peut  ainsi  préflii^e 
i avenir  sont  bi^  indignes  décrire  ce  qui 
^est  passé»  -     - 

Sou  .fil^,  Constantin-Gopronjme ,  fit^  passer 
en  loi  civile  et  ^eccTésiastique  l'abolition  des 

'  images»  Il  tint  â  Constantinople  un  concile  de 
irois  cent  trente  buit  évêques;  ils  proscrivi- 
rent d'une  commune  voix  ce  culte,  reçu  dans 
plusieurs  Églises,  et  surtout  à  Borne» 

Cet  empereur  .eût  tbulu  abolir  aussi  aisé- 
ttràttt  les  moines,  qu*il  avait  en  horreur,  et 
qui!  n-appelait  que  les  abominables;  mais  il 
ne  put  y  réussir:  eestiioines,  déjà  fort  ricbeS, 

*  défendirent  plus  babilemerit  leurs  biens  que 
lea  images  de  leura  saints. 

<  ■  Les  papes  Grésoirè  H  et  Itt  y  et  leurs  Sno* 
ce8seûr8,"è^nem{r^ecreÉas  des  emjpereurs,  et 
opposés  ojavertement  a"  leur  doctnnei  ue  lair* 
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cèdent  pomp^tH  pohkt  tés  sèties  tettovamtt^ 
nicâttona depuis  nfrëqaeBmient  6t si  légèi^ 
ment  employées.  Mais-,  soit  que  ce  TÎ^tix 
irespect  pour  les  stfccesseurs  desC^ars  taé^ 
ÛnX  encore  les  métropolitains  de  Rome^  sAt 
plutôt  qu*ils  Tissent  cenSbien  ces  eicommuni- 
eationS)  ces  inferdifs,  ces  dispenses  do  ser* 
ment  de  iidéiité  seraient  méprisées  dans  Ck>n- 
stantînople,  ou  Féglise  pa^îarcbale  s'égalait 
au  moins  a  celle  de  Rome,  les  papes  tinrent 
deux  conciles  en  728  et  en  73s,  où  Ton  dé* 
cida  que  tout  ennemi  des  images  serait  ex* 
communié,  sans  rien  de  plus,  et  sans  parler 
de  Tempereur.  Ils  songèrent  ^és  lors  pl«s  a 
néffocier  qu  a  disputer»  Grégoire  H  se  rendit 
maître  des  affaires  dans  Rome ,  pendant  que 
je  peuple,  âoulevé  contre  les  empereurs,  nie 

'payait  plus  les  tributs.  €|;|*égoire  III  se  con- 
duisit suivant  les  mêmes  principes»  Que(- 
Îues  auteurs  grecs  postérieurs,  roulant  ren- 
re  les  p^pes  odieux,  ont  écrit  que  Grégoire  II 
excommtmia  et  déposa  lempereur,,  et  que 
tout  le  peuple  romaia  reconnut  Grimoire  II 
pour  son  souyerain. .  Ces  Grecs  ne  son^eaieift 

,  pas  que  les  papes,  qu^ls  roulaient  faire  n^- 

farder  comme  des  usurpateurs,  auraient  ét^ 
es  lors  les  princes  lès  plus  légitimes.  Ib 
'^auraient  tenu  leur  puissance  des  suffrages  d\i 
peuple  romain:  ils  eussent  été  sourerainsdjs 
^dmeà  plus  iustè  titré  que  ^beaucoup  d'eno^ 
jpèrfuî^t  ^ffais  il  n!é^  ni  rr^semblable  m 
rrar  qû<^  Tes  !lïemams,  menacés  par  X»éoa 
llsaurten,  pressés  par  les  LombârdS|  eussent 


liraient  .basoÎA,  d^  vguei^rlfirs*  .  ,Si  les  g^qj^s 
. «vaieateu.  àè^  lors  oasi  beap  droit  a^.raog 
des  Césap9,  ils  n'auraient  fafi,  d^uis  transfère 
cq  droit  À  Cbarlemagne». 


^HAyiTRE  xr. 

.Pe  Çharlemagne..  Son  ambition,,  sa  politique^  Il  dé- 
pouille ses  neyeux  de  leurs  étatA.  O^j^^ssiou  et 
(x>nTersion  des  ^axon«,   çtc« 

XiE  royaume  de  Pepln  ou  Pîpih  s*etendait 
ie  la  Bavière  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes. 
Karf,  son  fils,  que  nous,  respectons , ^ous  le 
nom  de  Charlemage,  recueillit  cette ^  suéces- 
sioi)  toute  entière;  cas' un  de  Ses  frères  était 
mort  après  le  partage ,  et  1  autre  s^étaît  fait 
jnoine .  auparavant  au  monastère  de  Saint- 
Silvesti'e,  Une'  espèce  de  piété  qui  se  me- 
bit  à  !&/ barbarie '  de  tes  temps,  enfernia 
]^lus  d^'ptince  danà^  le  cloître;  ainsi  H^- 
cKils/rôi  dés 'ÏLombardsj 'un  Carloman,  frère 
'3e  |**épin)'  un 'duc' d'Aquitaine,  avaient  pris 
l*habit  de  bénédictÎH.  '  Il  nV  avait  presque 
alors  que  cet  ordre  dans  Voccideot.  Les 
couvents  étaient  riches,  puissants,  respectes; 
c'étaient  des  asiles  llono'rables  pour  cew 
qdi  c&erdiaient  une  vie  paisible.  Biejifot 
après  ces  asiles  furent  lés  prisons  ^es  PriiN 
.ces  aétrôaé's:^'      '    ;'  '•'"";  '"     '       *'  ^ 
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,„  La  rapntatioa  de  CJiarlenKigne  .est  ufijp 
Hes  vins  grandes  pix^ureç  quç  les  succès 
justiiient  1  injustice  et  donnent  la  gloire. 
Pépin,  son  père,  avait  partagé,  en  mourant^ 
*jBes  états  enti'e  ses  deux  enfants,  Karlman 
ou  Carloman,  et  Karh  une  assemblée  solen- 
nelle de  la  nation  ayait  ratifié  le  testament* 
CarloBian  avait  la  Provence  y  le  Languedoc, 
la  Bourgogne,  la  Suisse,  .rÀlsace,  et  i]^ùelr 
ques  pays  circonvoisins;.  Kàrl  ou  Charles 
jouissait  de  tout  le  reste.  Les'  deux  frèrea 
ïurent  toujours  en  mésintelligence.  Carlo* 
man  mourut  subitement,  vet  laissa  une  veuve 
et  deux  enfaqts  Bn  bas  âse.  Charles  s*em- 
para  d  abord  de  leur  patrimoine  (771)'  La 
malbeureose  mère  Fut  obligée  de  fuir  avec 
ses  enfants  cb^z  le  roi  des  Lombards.  De- 
siderius,  que  noua^  nommons  Didier,  ennemi 
naturel*  des  Francs;  ce  Didier  était  beau- 
père  de  Cbarlemagne,  et  ne  Ten  .haïssaâ 
.pas  moins,  parce  quil  le  redoutait.'  On  voit 
évidemment  que  Cbarlemagne  ne  respecta 
pa«  plus  le  droit  naturel  et  les  liens  du  sang 
que  les  autres  conquérants. 

Pepiq  son  père  navaft  pas  eu,  â  beau- 
coup près,  le  domaine  direct  de  tous  les 
états  que  posséda  Cbarlematgne.  L*Ac[uitaj[t>q, 
la  Bavière,  la  Provence,  la  Bretagne,  payy 
nouvellement  conquisj  Tendaient  hommage  et 
payaient  tribujt. 

Deux  voisins  pouvaient  être .  redoutables 
.Âce  vaste  état,  4e8  Gi^^aîns  septejatriopaj^f, 

JKm^'  sur  U$  Mœurs.  JST.L  da       ,     ' 


^ 
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et  les  Sarrasins.  L'Angleterre,  conqai||e 
par  les  Aûglo-Saxons ,  partagée  en  sept  Ao^ 
minations,  toujours  en  guerre  avec  TAlbanie 

2uon'~  nomme  Ecosse ,   et   arec  les  Danois, 
tait  sans  politique'  et   sans  puissance.     L'I* 
l^lie,   faible   et  décliirëev   n'attendait  quVn 
kiouveatt  maître  q[ui  voulut  s^en  emparer* 
.  Les  Germains   septentrîonaaic  étaient  alors 
appelés  Saxons.    On  connaissait  sous  ce  nom 
tous  ces  peuples  qui  habitaient  les  bords  dn 
Veser  et   cedx  .de   TElbe,   de  Hambourg  â 
la  Moravie,  et  ,dtt' Bas-Rhin  à  la  mer  Baiti- 
^}ie.    Ils  étaient   païen^,    ainsi    que   tout   le 
septentriôp.  Leurs  mœurs  e^  leurs  lois  étaient 
les  mêmes  que  du  temps  des  Romains.    Cha- 
^e   canton   se   gouvernait    en    république; 
mais  ils    élisaient  un   bhef  pour  la  guerrél 
Leurs  lois  étaient  simples  comme  leurs  mœurs, 
leur  religion  grossière:  ils  sacrifiaient, 'dans 
les  grands  dangers,    dès  hommes  à  la  Divi- 
nité',   ainsi   que   tant  d'autres   nations;    cat 
c'est   lé   caractère,  des  barbares    de    croire 
la  Divinité   malfaisante:    les    hommes    font 
Dieii  à  leur  image.     Deè  Francs ,    quoique 
déjà  chrétiens,  eurent  sous  Théodebert  cette 
ïTipersthion    horrible:    ils    im'molèrent   des 
«victimes  humaines   en  Italie,   au  rapport  àe 
ÎProcope,  ejt  vous!  n'ignore^  pa^  que  trop  de 
nations,  *aîÀsi  que  les  Juifs,   avaient  commis 
ces,  sacrilèges  par  pi^té.    D'ailleurs,  les  Sar 
xons  avaient  èonservé  les  anciennes  mœurs 
^es  Germains,   l«ur  simplicité,   leur  supoe^ 
«tition,  ièur   pauvreté,     <^aelcpies  èaiitetit 
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*aTaienl  rartotit  garde  Tesprît  ie  rapine,  et 
.  tous -mettaient  dans  leur  liberté  }eur  bon- 
heur et  leur  gloire.  Ce  sont  eux  qui  y  sona 
le>  nom'  de  Cattes,  de  Cbérusques  et  de 
Bractères,  avaient  vaincu  Yarus,  et  queGer- 
manicus  avait  ensuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peoples,  vers  le  cin- 
quième siècle,  appelée  par  les  Bretons  in- 
sulaires contre  les  habitans  de  l'Ecosse, 
subjugua  la  Bretagne  qui  toucbe  à  TÈcosse, 
et  lui  dopna  le  nom  d'Angleterre,  lis  y 
avaient  déjà  passé  au  troisième  siècle:  et 
au  temps  de  Constantin,  les  côtes  orientales 
de  cette  île  étaient  appelées  les  côtes  sa- 
:|E.oniques. 

Charlemagne,  le  plus  ambitieux,  le  ^lus 
politique  et  le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle,  fit  la  guerre  aux  Saxons  trente  an- 
nées avant  de  les  assujettir  pleinement. 
Leur  pays  n'avait  point  encore  ce  qui  tente 
aujourd'hui  la  cupidité  des^  conquérants  :  les 
riches  mines  de  Goslar  et  de  Friedberg, 
dont  on  a  tiré  tant  d'argent ,.  n'étaient  point 
/découveiies;  elles  ne  Je  furent  que  sous 
Henri-rOiseleur.  Point  de  richesses  accu- 
mulées par  une  longue  industrie;  nulle  ville 
^digne  de  l'ambition  d'un  usurpateur.  Il  ne 
s^agissait  que  d'avoir  pour  esclaves  des  mil- 
lions d'hommes  qui  cultivaient  la  terre  sous 
un  climat  triste,  qui  nourrissaient  leurs  trou- 
peaux, et  qui  ne  voulaient  point  de  maîtres. 

La  guerre,  contre  les  Saxons  avait  corn* 
xoencé  pour  uç  tribut  de  trois  cents  chevau]( 

20* 
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l'acdon  â*an  brigand  que  d  illastrea  succès 
et  des  qualités  brillantes  ont  d'ailleora  fait 
~gra&d  hommeJ 

Il  fallut  encore  trois  victoires  ayant  d'ac- 
^  l^ler  ces  peuples  sous  le  joug.  Enfin  ie 
-sang  eimenta  le  christianisme  et  la  servitade* 

fYkikind    lui-même,    lassé   de   ses  malheurs,^ 
fut    obligé   de  receyoir   le  baptême^     et  de  ' 

-  vivre  désormais  tributaire  de  son  vainqueur. 
Charles,  pour  mieux  s'assurer  du  pa^sj 
transporta  environ  dix  mille  familles  saxon- 
nes en  Flandre,  en  France,  et  daos  Rome. 
Il  établit  des  colonies  de  Francs  dans  lès 
terres  des  vaincus.  On  ne  voit  depuis  lui 
aucun  prince  en  Europe  ^ui  transporte  ainsi 
'    des   peuples   malgré  eux*     Yous  verrez  de 

-grandes  émigrations,  mais  aucun  souverain 
qui  établisse  ainsi  des  colonies  suivant  Tan- 
cienne  méthode  romaine  :   c'est  la  preuve  de 

-l'excès  dtt  despotisme  de  contraindre  ainsi 
les  hommes  à  quitter  le  lieu  de  leur  naissance* 
Charles  joignit   à  cette  politique  ta  cruauté 

'  de  faire  poignarder  par  des  espions  les  Sa- 
xons qui  voulaient  retourner  à  leur  culte* 
Souvent  les  conquérants  'ne  sont  cruels  que 
dans  la  guerre;    la  paix   amène    des  mœurs 

'  et  des  lois  plus  douces*  Charlemagno ,  au 
contraire,  fit  des  lois  qui  tenaient  de  rin- 
kumaiifté  de  ses  conquêtes. 

Il  institua  une  juridiction  plus  abominable 
que  l'inquisition  ne*  le  fut  depuis  ; ,  c'était  la 
cour  Veimiqùe,   ou  la  cour  de  Westphalie, 

'dont  le  siège   subsista  long-temps   dans  le 
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bourg  de  Dortmunâ.  Les  jages  pronon- 
çaient peine  de  mort  8nr  des  déJations  se* 
crêtes,  sans  appeler  les  accusés.  On  dénon« 
çait  un  Saxon,  possesseur  de  quelques  be« 
stiaux,  de  n'^avoir  pas  jeune  en  carême;  les 
juges  le  condamnaient,  et  on  envojait  dctfi 
assassins,  qui  l'exécutaient  et  qui  saisissaient 

.  ses  yaches.  Cette  cour  étendit .  bientôt  son 
pouvoir  sur  toute  rAUemagne:  il  ny  a  point 
d'exemple  d*une  telle  tyrannie , .  et  elle  était 
exercée  sur  des  peuples  libres.  Daniel  ne 
ait  pas  an  mot  de  cette  cour>  Yeimique; 
et  Yéli,  qui  a  écrit  sa  sècbe  histoire,  n'a 
pas  été  instruit  de  ce  fait  si  public:  et  il 
appelle  Oiarlemagne  religieux  mo|iarqu0| 
Ornement  de  l'humanité  !  C'est  ainsi  -  parmi 
nous  que  des  auteurs  gages  par  de$  librai* 
res  écrivent  Thistoirc,   • 

Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita 
les  Germains,  observons  comment  il  se  con« 
dulsit   avec  les  Arabes  d'Espagne.    Il  ârri- 

'  yait  déjà  parmi  eux  ce  qu'on  vit .  bientôt 
après  en  Allemagne,  en  France,  et  en  Italie. 
Les  gouverneurs  se  rendaient  indépendants. 
Les  émirs  de  Barcelone  et  ceux  de  Sarra- 
gosse  s'étaient  mis  sous  la- protection  de  Pé- 
pin. L'émir  de  .  Sarragosse ,  nommé  Ibnal 
Ax^bi,  cesî-à-dire  Ibnal  TArabe,  en  778, 
vient  jusquà  Paderbom  prier  Charlemàgne 
de  le  soutenir  contre  son  souvera^V  Le 
prince  français  prît  le  parti  de  ce  ]irasol« 
man  :  mais  il  se  donna  bien'  garde  de  lé 
fiore  chrétbn.  -  D  autres  intérâs,    d'autrat 
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soins,  n  s'allie  arec  des^arrasins  cohûré 
des  Sarrasins;  mais,  après  quelques  avarw 
tages  sur  les  frontières  d^Espagne,  son  ar-» 
riere- garde  ,>esl  défaite  a  Ronceraux,  vers 
les  montagnes  des  Pyrénées ,  par  les  chré^ 
tiens  mêmes  de  ces  montagnes,  mêlés ^ux 
musulmans.  C  est'  là  que  périt  Roland ,  son 
neiren.  Ce  malheur  est  Torigine^de  ces  fa« 
bles 
Sous 

Suite  l'tmaginati 
On  ne  sait  point  en  quel  temps  Charles  es^ 
Suya -cette  disgrâce;  et  on  ne  voit  point  quii 
lût  tiré  vengeance  de  sa  défaite.  Content 
d^assiirer  ses  frontières  contre  des  ennemis 
trop  aguerris,  il  n'embrasse  que  ce  qjn'H'peiit 
retenir,  et  règle  son  ambition  sur  les  con^ 
jonctures  qui  la  fàyorisent. 


CHAPITRE  XVI. 


Charlemagne ,    empereur  d'oecident* 

C'est  â  Rome  et  à  Tempire  d^ocddent  que 
cette  ambition  aspirait.  La  puissance  .  des 
rois  de  Lombardie  était  le  seul  obstacle  ; 
l*Ègtise  de  Rome,  et  toutes  les  Èslises  sur 
lesquelles  elle  influait,  les  moines  déjà  puis- 
ifots^  Jes  peuples  li^jà  gouyemés  par  eax^ 


tool  .appelait*  €barl6magii#  a  Tempitre  de  Ror 
me.  Le  pape  Adrien ,  né  Romain,  l^oimpdf 
d  ah  génie  adroit  «t  ferme ,  aplanit  la  route» 
lyabord  il  Tangage. à  v'éjj^âler  la  fiilç  du  roi 
Jximbard,  Didier ,,  chez  qui  l'infortunée  belles 
scsar  de  CharJea.  a'était  i^fagiéci  avee  sea 
eiwBudts.. 

Les  mOBurI  et  lea'  lois  de  ce  temps^Ià  ^'é<f 
taient  pas  fiêinantes,  du  moins  pour  leà  prin^ 
Des.  Charlest  avait  épousé*  o^tte  fille  du  roî 
des  Lombards  dans  le  temps  quïl  arait  àéji^ 
âitH>n,.  une  antre  femme;  II'  n  était  pas  rarQ 
d^'en  avoir  plusieurr  à  la  fois*  Grégoire  d0 
Todrs  rapporte  quelles  rois  Contran ^  Carv* 
bert,  Sigebert,  Gkilpemv  avaient  plus  d'une 
épouse.  Charles,  répudie  la  fille  de  Didier 
sans  aucune  raison,  sanis  aucune  fotmalîté^    ; 

Le-  roi  lombard).  t]ui  voit  cette  unioai  fatlile 
du  roret  du.  papecontretluiy  prend  nA  part}  • 
courageux..  U  veut  surprendre  R^me^^  et 
a'assurer  de-  la  personne^^  du  pape^^  mt^,  Ëété^ 
que  habile  fait  tourner  la  guerre- en-.iiî^o« 
câation:  Charles  envoie  des  ambassadeurs- pou» 

fagner  du  temps.  Il  redemande*  .att  refe  dck 
lèmbardtè  sa  belte^sceur  et  ses  deus^utSTrefilz.. 
liton-âsuléaieBt^  Didier  re&tse  ccr  riacvifietf) 
mais  il  veut  ïaire  sacrer  '  rois;  ce«vdeuaPt^eh< 
&a!i^f  et  leâr  fieire.  rendre  ksur.  héritage^ 
Gharlemagne  vient-  de  Tiionviflle  ij&euév^ 
tient  dans  Genève  un  de-  ceë^  parlementai  •quff; 
en  tbius  pajrS).  aousorivitent  toujoursiaux  rà^ 
lontétf  d'^un^  éomptérant  habile.  Il  passe-  le^ 
méat  Céiiis^  ii  entées  daos4ir>Leil&baiMfieftr  .Di^ 


so 
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dier,  eptès  quelques  déAl[{t^8,^8^enf6nne  danâ 
Pavîe^.sa  capitale;    Gharl'énéâgfie  Vf  assiège 
étt  miiiéo  'de  i  hirerv    Ija  ^U^^  'rédintè  ^  Vex* 
tt^ëmitév   sb  rend  à^^ràbun^ièffe  de  râ^éiais 
(^74)*.    AiHsi  finit  cë' royaume  des  LpmJ»ards, 
qai  aVaienir  <iétiHiit  en  Italie  la  puissance  ro4 
maine,    et  qui  avaient  substitué  leucs  lois  à 
celtes  des  etnpereors*    Didiet*^  le  deminr^de 
ces  rois,   Ait  conduit  e»  Franee  dai^  le  mo* 
iiastère 'de  Corbie^    où  il  vécut   et  moiunt 
oiaptif  êt-itiOine,  ttfudis  que  son  >Alft  allait  inu* 
fitemént'  déiiiàfid^r  des  seeèun^  dans  Constan- 
tinoplé  il  ce  fantôÎEUe  d'eaipira'  vomaîn?,    dé- 
truit'en  occident  par  des»  «moêtres.     il  faut 
f^mar^ei^  ^ue  Didierne  fîi^  pas  le  seul  jou** 
t^erain  que  Charlerïiagne   eitferma;    il  tcaita 
ainsi  un  duc  de  BaTîère'  et'  ses  enfants* 
''')La  bélie^soetir  dé  Chaarles -et  ses  àeux  en- 
likntci  flifenr  r^miit^  encce  les  «mains  dû  vaiii'* 
^eui</  Les'€ht*oiiiqitf»s  nenèbs  apprôanent 
f^iùi'  Oit  fiâ^nt  aus^'  confina»  (dans  un'  mo* 
nastère,'^ '^u'^'ttfis^  â  tnovt.    Le  Sikhice  de  l'iri-' 
Stoirevat  cet  ovénement>  est  mie  aocusatioir 
Contre Oiarlemagne.  '  -ci       ^ 

./It' u'osait  pas  encore  se  &ire  «ouTeraln-  de^ 
RcMe;''!!  ne  prit^e  le  titre  dcrol^d^ftalie, 
téb  que  postaient  >  les  Lombards*  :  Il  .se  fit 
eoilfbnner,  comme  eus:, ^  dans Paiie,  d'toe 
oottroune  de  fisr ,  -  qu'on  gïirde  «ncore  dans) 
li  petite  ville  dîe  fllonz».  La'  jastioe  sted* 
ministrait  toujours  à  Rome  an  nom  dé  Fèm* 
pereur  grec.  Les  papes  recevaient  de  lui'  la 
confirmatioii'tde  leiur  eUction*-  C  était  Vtisage 
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qnô  le  sénat  éorivit  â  Pemperëor  ou  a  Fexaiv 
que  de  RaTenne,  quand  il  y  en  a.?ait  un: 
i»iNous  vous  supplions  d'ordonner  la  consé* 
«cratron  de  notice  père  et .  pasteur.^  On  en 
iSoanait  part  au  nkétropolitaîn  de  Ravenne* 
JL^élu  était  obligé  'de  prononcer  deux  pro* 
fesdions  de  foi.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  tiare;, 
mais  est-il  quelque  grandeur  qui  n'a^t  en:  de 
Aibles  commencements? 

Cliàrlemag>ne  prit*»  ainsi  que  Pépin,  le  titre  ^- 
de  patrice ,    que  Théodoric  et  Attila  ayaient 
aussi  daigné  prendre;    ainsi  ce  nom  d*empe«f 
reur,  qui  dansson  origine  ne -désignait  quttn 

Sénéral  d'aitnée,  signifiait  encore  le  maître 
e  lorient  et  de  Toccident. .  Tout  vain  qn il 
était,  oh  le  respectait,  on  craignait  de  lu^ 
surper  ;  on  n'affectait  que  celui,  de  patrice^ 
qui  autrefois  youlait  dire  sénateur  romain. 
.  'Les  papes,  déjà  très  pvîssants  d«»s  l'Eglise, 
très  m^ands  seigncfurs  à  Rome  et  possesseura 
de  phisieurs  intenres,  n'avaient  dans  .Rome 
«lume  qutme  autorité  précaire  et  chance*^^ 
bnte;''  Le  Préfet,  le  peaple,  le  sénat,  dont 
l'ombre  subsistait ,  s'élevaient  souvent  contre 
eux^  Les  inimitiés  •  des  familles  qui  préten-. 
daient  au  pontificat,  remplissaient  Rome  dec 
confusion.  '•    ,'  /    . 

■  Les  .  deux   neveux    d^Âdrien    conspirèrent 
centre  Léon  III,  son  successeur^  élu  père  ef 
pasteur,  selon  ,rùsage,r par  le.fieupla  etJe> 
clergé   romain.     Ils  l'accusent  de  beaucoup 
de  crimes;   ils  animent  les  Romains  contP0" 
lui:  onjtraioB.eii  prisoAy^eii  acoabie  de.eotipii 


,    .  456 

à  BoAie^<  celui  qni  était  si  req^ectp  pcÉrtooft 
aîHeurs;-    II'  s'évade,   il  vient  se   jeter  am 

Emmx  du  patrice  Charlemagne  à  Pader^ 
m.  Ce  priaee,  qui  agissait  déjà  ea  inal^ 
~ti*€i;  absolu:,,  le  reavpya  avec  uae  escorte  et 
êm^  commissaires  poni!  le  jugera  Us  >aTaÎ0ift 
oràre  4c;  le  trouver  uimcent..  Ënfia»  €3uur- 
liômagne,  maître  de  Tltalie,  comme-^de  J'AUe* 
magne  et  de  la  France,  juge  du*  pape,  ar<^ 
bftrë  de  TEurope,  vient  à  Rome  à  là  fin 
de  Tannée  799.  Lannée  commençait  alos^ 
a:  Noël  cbez  les  Romains.  Léon  lii  le  pro^ 
rtame  emfierenr  d'occident  pendant  la  messe^ 
le-  jour  de.  Noël  en  800C  Le  peuple  joint 
Ses.  acclàiba^ns  à  cette  cérémonie.  Cbarlea 
feiat  d'âtre  étonué;  et  notre  abbé  VéliV 
copiste  de  nos  légendaires,  dit  ^que  rien  ne- 
»fttt  égal  â  sa.  surpiÂse.«  Hais  la  vérité  ekt 
que.  tout  était  concerté*  entre  lui-  et  le  pape^ 
•t  qu'il  avfit  appoi^  despréïientSi  iinmfosé^ 

3ui  lui  assurdent  le- suâSrage 'de  l'év^êque  et 
eS;  péemiers  de  Rome.  On  voit  par  des 
diàrtes:  aceordééii  aux  RoiAaiôs,.  en  qualité 
de  patrice^'  qu'il  awdt  déjà  brigué  bautemenV 
Fem'pil^ef  on  7  lit*  cbr  prcmres  mots  :  «Nouav 
snéspérOBl^  que  notre-  miuiincénca  ppnirainootf  : 
«élever  à  la  dignité  impériale  *)^4l 

¥oiIà  donc  Je.  fils'  d'un-  domestiqtte,   dlm 
do  ces>  caj^itaâyes  irancs  que  Ci^stantin  avaib 
edndamaéls  avx  bêtea,.  élevé  a  la  dîgnilé  dei 


I  ■  ■ 
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.Constantin.  D'un  côté  un  Franc ,  de  l'autre 
une  famille  thrace,  partagent  1  empire  romain 
Tel  est  le  jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit,  et  on  écrit  encore ,  que  Char*  ' 
les,  avant  même  d'être  empereur ,  avait  con- 
firmé la  donation  de  l'exarchat  de  Ravenne, 
qu'il  y  avait  ajouté  la  Corse ,  la  Sardaigne, 
la  Lignrie,  Parme,  Mantoue,  les  duchés  de 
Spolette  et  deBénévent,  la  Sicile,  Venise,  et 
qu'il  déposa  Facte  de  cette  donation  sur  le 
tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repo* 
sent  les  cendres  de  aaint  Pierre  et  saint 
Paul. 

On  pourrait  mettre  cette  donation  â  côte 
de  celle  de  Constantin  *).  On  ne  voit  point 
que  jamais  les  papes  aient  possédé  aucun  de 
ces  pays  jusqutiu  temps  dlnnocent  III.  S'ils 
avaient  eu  Texarchat,  ils  auraient  été  souve- 
rains de  Havenne  et  de  Rome  ;  mais  dans 
le  testament  de  Charlemagne,  qu'Ëginhard 
nous  a  conserve,  ce  monarque  nomme,  a  1^ 
tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui  appar- 
tiennent, Rome  et  Ravenne,  auxquelles  il 
fait  des  présents.  Il  ne  peut  donner  ni  la 
Sicile,  ni  la  Corse,  ni  la  Sardaigne,  qu'il  ne 
possédait  pas,  ni  le  diiché  de  Benévent,  dont 
il  avait  â  peine  la  souveraineté,  encore  moins 
Yenise,  qui  ne  le  reconnaissait  pas  pour  em* 
pereur.  Le  duc  de  Venise  reconn^ssait  alors 
pour  la  forme,  l'empereur  d orient,  et  en 
recevait  le  titre    Shypatùs.  'Les   lettres   du 


*)  VoY^  les  ^claircissement#t 
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pape  Adrien  parlent  de\  patrimoines  de  Spo« 
lette  et  de  Bénëvent;  mais  ces  patrimoinçs 
lie  se  penvent  entendre  que  des  domaines  que 

'  tes  papes  possédaient  dans  ces  deux  disichés. 
Grégoire  YII  lui-même  afoue  dans  Ses  let- 
tres que  Gharlemagne  donnait  douze  cents 
lifTQS  de  pjBnsibn  au  saiut-siége.  Il  n'est  guère 
irraisemblable   quil  eût  donné  un. tel  jsecours 

'  à  celui  qui  aurait  possédé  tant  de  belles  pro- 
tinces.  Le  ^  saint-siège  n'eut  Bénévent  que 
long-temps  api'ès,  par  la  concession  très-équi- 
Yoque  qu'on  croit  que  l'empereur  Henrije:- 
Noir  lui  en  fit,  Vers  Tan  1047.  Cette  con- 
cession se  réduisit  â  la^  ville,  et  ne  s^éteridit 
point  jusqu'au  duché.  Il  ne  fut  point  question 
de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

Ce  cpi'on  peut  recueillir  de  plus  probable 
an  milieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que  du 
temps  de  Charlemagne  les  papes  obtinrent  en 
propriété  une  partie  de  la  Marche  d'Ancône, 
outre  les  Tilles,  les  châteaux  et  les  bourgs, 
qu'ils  araient  dans  les  autres  pays.  ^  Voici  sur 
quoi  .je   pourrais  me  fonder.     Lorsque  lem- 

5 ire  d'occident  se  renouvela  dans  la  fan^ille 
es  Othons,  au  dixième  siècle,  Othon  III 
assigna  particulièrement  au  saint-siège  la 
Marche  d'Anoône ,  en  confirmant  toutes  les 
concessions  faites  à  cette  église  *):  il  parait 
donc    que   Charlemagne    avait    donné  <  cette 


*)  :  On  prélenfl  tpie  cet  acte  d'Olhon  est  faux  ;  ce 
qai  réduirait  cette  opinion  à  une  «impie  tra* 
ditloA. 
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Marclie,  et  que  les  troubles  Survenus'  depuis 
en  Italie  avaient  empcchc  les  papes  d'en  jouit. 
Nous  veiTOns  qu'ils  perdirent  ensuite  le  do- 
maine utile  de  ce  petit  pays,  sous  lempire  de 
la  maison  de.Souabe.  Nous  Jes  verrons  tan- 
tôt grands  terriens ,  tantôt  dépouillés  presque 
de  toutf  comme,  plusieurs  autres  souverain^. 
Qu*il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils  possèdent 
aujourd'hui  la  souveraineté  reconnue  d'un 
pays  de  cent  quatre-vingts  grands  milles  d'Ita- 
lie en  longueur,  des  portes  de  Mantoue  aux 
confins  de  l'Abbruzze,  ]e  lonff  de  la  mer 
Adriatique,  et  qu  ils  en  ont  plus  de  cent  milles 
eh  largeur  depuis  Civita-Vecchîa  jusqu'au  ri- 
vage d'Ancône  d'pne  ,mer  à  l'autre.  Il  a  fallu 
négocier  toujours,  et  souvent  combattre  pour 
s'assurer  cette  domination. 

Tandis  que .  Charlemagne  devenait  empe- 
reur d'occident,*  régnait  en  orient  cette  im- 
pératrice Irène,  fameuse  par  son  courage  et 
par  ses  crimes ,  qui  avait  fait  mourîr  son  fils 
unique,  après  lui  avoir  arraché  les  yeux.  Elle 
eut  voulu  perdre  Chai*remagne  ;  mais ,  trop 
faible  pour  lui  faire  la  guerre ,  elle  voulut, 
dit-on ,  réponser  et  réunir  les  deux  empirer, 
^re  mariage  est  une  idée  chimérique.  U.ne  ré- 
volution chasse  Irène  d'un  trône  qui  lui  avait 
tant  coûté  (802).  Charles  n'eut  donc  que  l'em- 
pire d'occident.  Il  ne  posséda  presque  rien 
dans  lesEspagnes;  car  il  ne  faut  pas  cpmpter 
pour  domamc  le  vain  hommage  de  quelques 
oarraslns.    11  n'avdit  rien  sur  les  côtes  a'A« 

31  ♦ 


friqoe.    ToQt  lé  reste,  était  sons  sa  domina- 
tion. 

SU  eût  f^it  deRome  sa  capitale,  si  ses  suc- 
.  cesseups  y  eussent  fixé  lear  principal  séjoar«' 
et  surtout  si  l'usage  de  partager  ses  états  à 
ses  enfants  n'eût  point  prévalu  chez  les  bar- 
bares^ il  est  Traisemblable  qu'on,  eût  tu  re- 
naître Tempire  romain.  Tout  concourut  depuis 
à  démembrer  ce  vaste  corps  que  la  valeur  et 
la  fortune  de  Charlemagne  avaient  formé; 
mais,  rien  n'y  contribua  plus  que  ses  desci^n- 
dants. 

Il  n'avait  point  de  capitale:  seulement Aix- 
la^Cbapelle  était  le  séjour  qui  lui  plaisait  le 
plus.  Ce  fut  là  qa*il  donna  des  audiences, 
avec  le  faste  le  plus, imposant,  aux  ambassa- 
-^deurs  des  califes  et  à  ceux  de  Gonstantinople. 
D'ailleurs  il  était  toujours  en  guerre  ou  en 
voyage,  ainsi  que  vécut  Charles-Quint  long- 
temps après  lui.  Il  partagea  ses  états,  et 
même  de  son  vivant,  comme  tous  les  rois  de 
ce  temps-Ié. 

Mais  enfin,  quand  de  ses  fils  qu'il  avait  dé- 
signés pour  régner  il  ne  resta  plus  que  ce 
Louis  SI  connu  sous  le  nom  de  Débonnaire, 
auquel  il  avait  déjà  donné  le  royaume  d*jk* 
qmtaine ,  il  lassocia  à  Tempire  dans  Aix-la- 
Chapelle,  et  lui  commanda  de  prendre  loi- 
même  sur  Fautel  la  couronne  impériale,  pour 
faire  voir  au  monde  que  cette  couronne  n*é- 
tait  due  qu  a  la  valeur  du  père  et  au  mérite 
dn  filS|  et  comme  s'il  eût  pressenti  qu'un  jour 
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les  ministres  de  raatel  yoadraient  disposer  dt' 
ce  diadème. 

Il  avait  raisoit^'  de  déclarer  son  fils  empe* 
renr  de~  son  vivant  ;  car  cette  dignité,  acquise^ 
par  la  fortune  de  Charlemagne ,  n  était  point 
assurée  au  fils  par  le  droit  d'héritage.  Mais 
en  laissant  lempire  à  Louis,  et  en  donnant 
ritalîe  â  Bernard,  fils  de  son  fils  Pépin,  ne 
décHrait  -  il  pas  lui-même  cet  empire  qu'il 
Tonlait  conserver  à'^sa  postérité?  P^'était^otf 
-pas  armer  nécessairement; ses  successeurs  les 
uns  contre  les  autres?  Ètait-il  à  présoraev 
que  le  neveu,  roi  dltalie,  obéirait  à  son  on'» 
cle,  empereur,  ou  que  l'empereur  voudrait' 
bien  n^être  pas  le  maître  en  Italie?  > 

Charlemagne  mourut,  en  81 4)  arec  la  ré* 
pntation  d'un  empereur  aussi  heureux  qu''Au«- 
•giiste,  aussi  guerrier  qu'Adrien,  mais  "^non 
tel  que  lés  Trajan  et  les  Antonin^,  auxquels 
nul  souverain  n'a  été  comparable. 

'  Il  Y  avait  alors  en  orient  un  prince  <iui 
régalait  eu  gloire  comme  en  puissance;  c'é* 
tait  le  célèbre  calife  Aaron-al-Raschild^  qui 
le  surpassa  beaucoup  en  justice,  en  science, 
en  humanité.        — 

J'ose  presque  ajouter  a  ces  deux  hommes 
illustres  le  pape.A'drien  qui,  dans  un  rang 
moins  élevé,  dans  une  fortune  presque  pri- 
vée^ et  avec  des  vertus  moins  hérpïquee, 
montra  une  prudence  â  laquelle  ses  succes- 
seurs ont  du  leur  agrandissement. 

La  curiosité  des  hommes,  qui  pénètre  dans 
]a  vie  privée  des  princes,  a  voulu  savoir  jini? 
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^^au  d^tiol  àé  la  yie  Jie  ChArleatagne  y  et 
au  secret  de  ses  plaisirs.  On  a  écrit  qa'it 
arait  poossé  Tamoat*  aies  femmes  îusqu'à  jouir, 
de  ses  propres  fîties»  On,  en  a  cUt  autant 
d'Àligasté;  mais  ^'in^porte  aa  genre  huitnain 
le  détail  de  ces  faibîesséis  qui  n'ont  influé 
en  rien  sur  les  affaires  publiques?  .L'Église 
a  mis  au  nombre  des  saints  eet  homme  qui 
répandit  tant  de  sang,  qui  dépouilla  ses  aie^ 
Yeux^  et  qui  fut  soupçonné   dlnceste. 

J'eayiçage  son  règne  par  un  endroit  plus 
digne  de  Fattention  d^un  citoyen.  Les  pays 
ffoi  Composent  au joui^'hui  la  France  et  TÂlIe- 
magne  jusqu'au  Rhin  furent  tranquilles  pen^ 
dant  prés  de  cinquante  aq$,  et  l'Italie  pen^ 
dant  treize,  depuis  son  ayènement  à  Tempire. 

£»int  de-teToliilioa,  point  de  calamité,  pen>^ 
nt  ce  demi^siéole  qui|^  par  là,  est  i:(nique'. 
Va  bonheur  si  long  ne  suffit  pas  pourtant 
l^nr  rendre  aus  homnieâ  la  politesse  et  les 
Mts.  La  rouille  de  la  barbarie  était  trop 
Ibrte  9  et  les  âges  «uif ants  lepaissiren^  en- 
core» 


CftAHTRE  XVIÏ. 

SpeMurs^  gonverhement  et  usages,  Ters  le  temps  de 

CharB^magne. 

)    Ir  ^'arrête  a  cette  célèbre  époque  pour 
tonaMerer  les  usages  ^  le$  lois ,  la  oeligiod. 
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les  mœurs,  qui  régnaient  alors.  'Les  Frahcs^ 
avaient  toujours  «té  des  barbares ,  et  le  fu-, 
rent  encore  après  Charlemagne.  Remarquons 
aUentirement  que  Charlemagne  paraissait  ntt; 
se  point  regarder  cofnme  un  Franc.  La 
race  de  Clovis  et  de  ses  compagnons  francs^ 
fot'  toujours  distincte  des  Gaulois.  L'Aile* 
/mand  Pépin  \  et  Karl  son  fils  furent  distincts 
des  Francs.  Vous  en  trouverez  ta  preuve 
dans  le  capitulaire  de  Karl  ou  Charlemagne, 
concernant  ses  métairies,  article  4  :  >^Si  les 
i^Francs  commettent  quelque  délit  dan^  nof 
^^possessions ,  qu'ils  soient  jugés  suivant  leur 
»loi.«  Il  semble,  par  cet  prdre,.  que  ias 
Francs  alors^  n'étaient  pas  regardés^  comme 
ta  nation  de  Charlemagne.  ÂBon^e,  la  raoe 
carlovingienne  passa-toujours  pour  allemande. 
Le  pape  Adrien  lY ,  dans  sa  lettre  au&  av»- 
chevêques  de  Mâïence,  de  Çotogne ,.  et!  A^ 
Trèyes,  s'exprime  en  ces  termes  remarqua^ 
blés  :  »L'empire  fut  transféré  des  Grecs  aux 
«^Allemands;  leur  roi  ne  fut  empereur  qu'a- 
uprès avoir  été  couronné  par  le  pape.  «.*..^». 
s^Tout  ce  que  Pèmpérenr  possède,  il  le  tient 
»de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  l'em- 
»pire  grec  aux  Allemands ,  nous  pouvons 
:»donner  celui, des  Allemands  aux  Grecs. «>. 

Cependant  en.  France  le  nom  de  Ffanc 
prévalut  toujours.  Le  raee  de^  CharlemagQ«' 
lut  souvent  appelée  Fronça  dans  Rome  mêî»^ 
et  à  Constantinople.  La  cdur  grçcque  d^*^ 
jîgnait,  niême  du  temps  des  O thons,  les  :eniK 
gerctur»'  dfocddent^ar  le  nom  d'u^urpatem;» 
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francs,  barixares  francs;   ^le  a£Eectait  pour 
ces  Francs  un  mépris  qu'elle  n'avait  pas.  - 

Le  règne  seal  de  Charlemagne  eut  une 
lueur  de  politesse  qui  fut  probablement  lè 
fruit  du  voyage  de  RGme,  ou  plutôt^  de  son 
génie.  .  ~    . 

Ses  prédécesseurs  ne  furent- illustres  qiie 
par  des  déprédations:  ils  détruisirent  des 
filles,  et  n'en  fondèrent  aucune.-  Les  Gaulois 
avaient  été  heureux  d'être  vaincus  par  les^ 
Romains.  Marseille,  Arles,  Autun,  Lyon,  Trê- 
ves, étaient  des  villes  florissantes,  qùi-jo^ts*» 
aaient  paisiblement  de  leurs  lois  municipales^ 
subordonnées  aux  sages  lois  romaines:  ua 
grand  commerce  les  animait.  On  voit,  par 
une  lettre  d'un  proconsul  a- Théodose,  qu*ii 
j  avait  dans  Autun  et  dans  sa  banlieue  vingt- 
cinq  mille  chefs  de  famille.  Mais  dés  que 
les  Bourguignons,  les  Goths,  les  Francs,  ar- 
rivent dans  la  Gaule,  On  ne  voit  plus  de 
grandes  villes  peuplées.  Les  cirques;  les 
amphithéâtres  construits  par  les  Romains  jus»» 
qu'au  bord  du  Rhin,  sont  démolis  ou  négli* 
gés.  Si  la  criminelle  et  malheureuse  reine 
Brunehaut  conserve  quelques  lieues  de  ces 
grands  chemins  qu'on  n'imita  jamais,  on  en 
est  encore  étonne. 

Qui  empêchait  ces  notiveaiUL  venus  debâ* 
tir  des  édifices  réguliers  sur  des  modél6$ 
romains?  Ils  avaient  la  pierre,  le  marbre, 
et  de  plus  beaux  bois  que  nous.  Les  lainies 
fines  couvraient  les  troupeaux  anglais  et  ei^ 
pagnols  comme   aujourd'hui:  cependant  Isi 
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beaux  draps  ne  se  fabriquaient  qu*en  halîe. 
Pourquoi  le  reste  de  iEurope  ne  faisait  vit 
tenir  aucune  des  denrées  de  l'Asie?  Pour- 
quoi toutes  les  commodités  qui  adoucissent 
4  amertume  de  ta  yie  étaient-elles  inconnues/ 
sinon  parce  que  les  sauvages  qui  passèrent 
le  Rhin  rendirent  les  autres  peuples  sauva* 
ges?  Qu^on  en  juge  par  ces  lois  saliques, 
ripuaires,  bourguignonnes,  que  ÇharlemagnO 
lui-même  confirma ,  ne  pouvant  les  abroger*' 
Ija  pauvreté  et  la  rapacité  avaient  évalué  ai 
prix  d'argent  la  vie  des  hommes ,  la  mutila^* 
tion  des  membres^  le  viol,  Tinceste,  Tempoi» 
Bonnement.  Quiconque  avait  quatre  cents 
apuSf  c*est  à-dire  quatre  cents  écus  du  temps 
a  donner,  pouvait  luér  impunément  un  évé- 
que  :  il  ea  coûtait  deux  cents  sous  pour  là 
yie  d'un  prêtre,  autant  pour  le  viol ,  autant 
pourv  avoir  en(ipoisonné  avec  des  herbes.  Une 
sorcière  qui  avait  mangé  de  la  chair  humaine 
.  en  était  quitte  pour  deux  cents  sous;  et  cela  ~ 
prouve  qu  alors  le»  sorcières  ne  se  trouvaient 
pas  seulement  dans  la  lie  du  peuple,  comme 
dans  nos  derniers  siècles,  mais  que  ceshor» 
reurs  ertraragantes  étaient  pratiquées  diear  ^ 
les  riches.  Les  combats  et  les  épreuves  dé* 
ciéaieat,  comme  nous  le  verrons,  de  la  pos* 
session  d'un  héritage,  dé  la  validité  d'un 
testaments  La  jurisprudence.' était  collège 
^la  férocité  et  de  la  superstition.  < 

Qu  on ,  juge  des  suceurs  des  peuples  pair 
celles  des  princes.  Nous  ne  voyons  aucune 
action  magnanime,    I^a  reli^on  duréUeisi^ 
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ipî  âerait  humaniser  lès  homm^f  aenipêclie 
^at  le .  rm  Gtoris^  de  faire  assassiner  les 

Îeidta  r^as,  ses  voisins  et-  ses  parents.  Lçs 
eti^  efifants  de  Clodomir  sont  massacrés  dans 
Pj^ris,  en  .533,  par  un.Childebert  et  on  Clp- 
taire,  '^s  oncles,.qa'on  appelle  rois  defVance  ; 
et  Clodoald,  le  frère  de  ces  innocents  égor- 
ges^ e^t  invoqué  sous  le  Qom  de  saint  Cloud, 
Ïarce  qii?on  ra  fait  moine*.  Un  jeime  barr. 
are,  nommé  Chram,  fait  la  guerre  à  Clo- 
taire  ^on  père,  réga  dunefiarne  de  la  Gaule» 
Le:  père  tait^  brulèi^  son  fils  >  avec  tous  ses 
ami»  prisonniers  en  SSÇf- 

Soni  uhChilbéric,  roi  de  Soissons^  en  502^. 
Iè9<  sujets    esclaves    désertenr  ce    prétendit' 
royaume,  lai^és  dé  la  tyrannie  de  leur  maU. 
trè,   qui  prenait  leur  pain  et  leur  yin'^ na 

E vivant  prendre  Targent  quils  n  avaient  paSi 
^  n^Sigeberti  un  autre  CUlpéric,  sont  assa^ 
sinés*  Bmnehaut,  d'arienne  devenue,  catho" 
Ucgie,.  est  accusée  de  mille  meurtres;  et  va 
€!lotaire  II,  son  moins  barbare  quelle,  la* 
£kit. .traîner,  dit-on,  â  )a  queue  dun  cbeval 
éasB»  son  camp,  et  la  fait mourir  par-ce  noii«^ 
ireàp-  genre^  de  supplice  en  6i6*  Si  cette 
aventure  n%st  pas  vraie  ,^  il  est  du  moins 
prouvé  qu'elle  a  été'  crue  comme  une  cbose- 
ordinaire,  et  cette  opinion,  même  atteste  h> 
Barbarie  iu,  temps»  Il  ne  reste  de  monor 
ments  Jte  xes  âges  affiresx  que  des  fonda*^ 
tiona  dé  monastères ,  et  un  confus  souvenir- 
ée  misère  et  de  brigandages.  Figurez-vons^ 
distr  déserts  oà  lea^  loups,  lesv  tigres  et  ks; 
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reaardft  égarant  un  bétail  èpaarn  et  tiAiicle; 
c'est  ie  portrait  de  TEurope  peadànt  tant  de 
sièclea. 

U  ne  faut-  pas.  eroire  que  Tes  empereuri 
reoonnnsseQt  pour  .rois  ces  chefs  saurages 
<fui  dominaient  en  Bourgogne,'  à  Soissons^  à 
Paris,  à  Mete,  a  Orléans;  jamais  ils  ne  leur 
donnèrent  le  titre  de  hasHeus.  Us  ne  le  don- 
nèrent pas  même  k  Dagobert  II,  cpn  réntiis* 
sait  sous  son  pouvoir  toute  la  France  ocei« 
dént'aTè  jusque  v  auprès  du  Yéser.  Les  bisto«> 
riens  parlent  beaucoup  de  la  magnificence  de 
ee  Dagobert,  et  ils  citent  en  preuve  l'orfèvre 
aaint  EU>i,  qui  arriva,  dit-on,  k  I)9i  cour  avec 
ane  ceinture  gapnie  de  pieireries,  c*est-à-dire 
qu'il  Nvendait  des  perreries ,  et  qu'il  les  por^ 
tait  à  sa  ceintui;e.  X)n  parle  des  édifices,  ma» 
jgmfi<paes  quil  fit  construire.  Où  s<>nt-il8? 
iL*a  vieille  église  de  saint  Paul  n  est  quun 
petit  monument  gothique»  Ce  qu.*0tt>  connaît' 
de^ -Dagobert,  c'est  cni'il  avait  à  la  îoià  troie 
épouses^  quïi  assemblait  des  conciles,  ■etqa'it^ 
tyrannisait  son  pajs. 

Sous  lui,  un  marchand  de  Sens^  nommé 
&imon,.  var  traficmèr  en  Germaniet»  H  passé 
jooiique  chez  les  olaves ,  Barbares  qui  domi^ 
aaiént  vers  la  Pologne  et  la  Bohâne.  Ces 
«autres  sauvages  sont  si  étonnés  de  voir  im 
homme  qui  a  fait  tant  dé  chemin  [tour  leur 
apporter  les.  choses  dont  ils  manquent  qu'ils 
Je  font  roi.  Ce  Sanion  fit,  dit-on^  la  guerre 
à  Dagobert;  et  si  le  roi  dies^Fràncs  eikf  trois 
femmeS|  le  nouveau  roi  slavon  en  eol  quioze» 
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C*est  'sons  ce  Dagobert  qtie  commence 
raulorîté  des  maires  du  palais.  Après  lui 
Tiennent  les  rois  fainéants ,  la  confusion ,  le 
despotisme  de  ces  maires.  €*est  du  temps 
de  ces  maii^s,-  ^u  commencement  "  dn  hni- 
liènie  siècle,  que  les  Arabes,  yainqueurs  de 
l'Espagne ,  pénètrent  jusqu'à  Toulouse,  pren* 
nent  la  Guienne,  ravagent  tout  fusqua  la 
iiOire  j  et  sont  près  d'enlever  îes  Gaules  en- 
tières aux  Francs ,  qui  les  avaient  enlevées 
aux  Romains.  Jugez  en  quel  état  devaient 
être  alors  les  peuples,  VÈglise  et  les  lois. 

Les  éifêques  n*eurent  aucune  part  au  gou^ 
vernement  jusqu'à  Pépin  ou  Pipin ,  père  de 
Charles-Martel,  et  grand-pèce  de  Tautre  Pé- 
pin qui  jse  fit  roi.  Les  évêques  n'assistaient 
{K>int  aux  assemblées  de  la  nation  franqne: 
lis  étaient  tous  eu  Gaulois  ou  Italiens,  peu* 
pies  regardés  comme  serfs.  Eh  vain  Févêque 
^Ilemi,  qui  baptisa  Clovis,  avait  écrit  à  ce  roi 
aicambre  cette  fameuse  lettre  ou  Ion  trouve 
ces  mots:  ^Gardez-vous  bien  surtout  depren- 
tdre  la  préséance  sur  les  évêques;  prenez 
•leurs  conseils:  tant  que  vous  serez  en  in- 
YtelHgenoe  avec  eux ,  votre  admtnistratioa 
usera  facile.  «  JKi  Clovis  ni  ses  successeurs 
ne  firent  du  clergé  un  ordre  de  letat:  lé 
gouvernement  ne  fut  que  militaire.  On'^ne 
peut  mieux  le  comparer  qu*à  ceux  d'Alger 
et  de  Tunis ,  gouvernés  par  un  chef  et  une 
milice.   Seulement  les  rois  consultaient  quel- 

Juefois  les  évêques  |  quand  ils  avaient  besoki 
'eux,  —-..-.*.     ... 
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Mais  i{nand  le$  majordomes  ou  maires  de 
cette  milice  usurpèrent  inseosiblement  le 
pouvoir,  ils  voulurent  cimenter  leur  autorité 

I^ar  le  crédit   des  prélats  et  des  abbés ,  ^en 
es   appelant  aux  assemblées  du  champ  de 
mai. 

Ce  futy  seloQ'Ies  Annales  de  Metz,  en  693 
cpe  le  maire  Pépin ,  premier  du  nom ,  pro- 
cura cette  prérogative  au  clergé;  épocpie 
bien  négligée  par  la  plupart  des  historiens, 
mais  époque  très- considérable,  et  premier 
fondement  du  pouvoir  temporel  des  évêcpies 
et  des  abbés  en  France  et  en  Allemagne. 
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CHAPITÎIE  XVm. 


Suite  des  usages  du  temps  deCharlemagne,  et  avant 
lui..   S^il  était  despotique,   et  le  royaume  hérédi- 
taire. 

Ojx  demande  si  Charleraagne ,  ses  prédé- 
cesseurs et  ses- successeurs,,  étaient  despoti- 
^es,  et  si  leur  royaume  était  héréditaire,  par 
le  droit  de  ces  temps-là?  Il  est  certain  que 
par  le  fait  Charlemagne  était  despotique,  e| 
que  par  conséquent  son  rojaume  fut  hérédi- 
taire, puisqu'il  déclare  son  fils  empereur  en 
plein  parlement.    Le  droit  est  un  peu  plus 
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iiiCjBrtaitt  que  le  fait;  voici 5iir  quoi  tous'  les 
droits  étaient'  alors  fondés. 

Les  habitants  du  nord  et  de  la  Germanie 
dtaiient  originairement  des  peuples  "chasseurs.; 
*6t  les  Gaulois,  soumis  par  les  Bomains,  étaient 
agriculteurs  eu  bourgeois»   Des  peuples  cha9<' 
seurs,  toujours  aimes,  doivent  nécessairement 
subjuguer  des  laboureurs  et  des  pasteurs,  od- 
l^upés  toute  Tannée  de  leurs  travaux  conti- 
nuels et  pénibles,   et  encore  plus  aisément 
des    bourgeois  paisibles    dans  leurs ,  foyers. 
Ainsi  les  Tartares  ont  asservie  l'Asie;  ainsi  les 
Goths  sont  venus  à  Rome.  .  Toutes  les  hori- 
des  de  Tartares  et  de  Gôths,    de  Huns,  de 
Yandates  et  de  Francs,    avaient   des  chefs.  ' 
Ces  chefs  d'émîgrants  étaient  élus  à  la  plu- 
ralité des  voix,  et  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment 5  car,  quel  droit  pourrait  avoir  '  un  vo- 
leur décommander  à  ses  camarades?  Un  bn- 
{|[ahd  habile  et  hardi, .  surtout  heureux,  dut  à 
a  longue  acquérir  beaucoup  d'empire  sur  des 
brigands  subordonnés,  moins  habiles,  moins 
hardis   et  moins  heureux  que  lui.  Ils  avaient 
tous  également  part  au  butin;  et  c'est  la  loi 
la  plus  inviolable  de  tops  les  premiers  peu- 
j>les  conquérants.  Si  on  avait  besoin  de  épreu- 
ves pour  faire  connaître  cette  première  loî 
des  barbares,  on  la  trouverait  aisément  dans 
l'exemple  de   ce  guerrier  franc  qui  ne  voo- 
lut  jamais  permettre  que  Clovis  ôtât  du  bn- 
tin  général  un  vase  de  Téglise  de  tlheîms,  e( 
qui  fendit  le  vase  à  coups, de  hache,  sans  que 
le  clLef  osât  Peu  empêcher.  ' 
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Cloris  deTiDt  despotique  â  mesure  qa^il  de- 
Tint  jpaissant;  c'est  la  marche^  de  la  nature 
humaine.  Il  en  fut  ainsi  de  Charlemagne; 
il  était  fils  .d*un  usurpateur*  -Le  fils  du  roi 
légitime  était  rasé  et  condamné  à  dire  «on 
bréviaire  dans  un  couvent  de  Normandie;  H 
était  donc  obligé  â  de  très-grands  |nénagd« 
ments  devant  uhe  nation  de  guerriers  assem- 
blée en  parlement.  »Nous  vous  avertissons/c 
dit-il  dans  un  de  ses  capitulaires,  »cpi-en  con«  ^ 
ysideration  de  notre  humilité  et  de  notre 
^obéissance  a  vos  conseils,  que  nous  vous 
«rendons  par  la  crainte  de  Dieu,  vous  nous 
^conserviez  rhoaneur  que  Dieu  nous  a.  ae- 
»cordé,  comme  vos  ancêtres  Font  fait  à  le*' 
»gard  de  nos  ancêtres. « 

Ses  ancêtres  se  réduisaient  â  son  père,  qui 
avait  envahi  le  royaume;  lui-même  avait 
Usurpé  le  partage  de  son  frère,  et  avait  dé- 
pouillé ses  neveux.  Il  flattait  les  seigneurs 
en  parlement;  mais  le  parlement  dissons, 
inalneurà  quiconque  eût  bravé  ses  volontés! 

Quant  a  la  succession,  il  est  naturel  qu'un 
chef  de  conquérants  les  ait  engagés  à  élire 
son  fils  pour  son  successeur.  OeHe  coutume 
d  élire,  devenue  avec  le  temps  plus  légale  et 
plus^consacrée ,  se  maintient  encore  de  nos 
jours  lians  Tempire  d'Allemagne.  I/éleetioq . 
était  si  bien  regardée  comme  un  droit  du 
peuple  conquérant,  que  lorsque  Pépin  usurpa 
le  royaume  des  Francs  sur  le  roi  dont  ilétait 
le  domestique,  le  pape  'Etienne,  avec  lequel 
cet  usurpateur  était  d'accord,  pronpnça  une 


•  éxcommumcation   contre   ceax  qui   éliraient 
pour  roi  un  autre   qu'un  descendant  de  la 

*  race  de  Pépin;  cette  èxcomiDunication  était, 
à  la  yérité,  un  grand  exemple  de  superstition, 
comme  l'entreprise  de  Pépin  était  un  exem- 
ple d'audace.  Mais  cette  superstition  même 
est  tme  pre^uve  du  droit  d^élire  ;  elle  fait  yçir 
encore  que  la  nation  conquérante  élisait,  par- 
mi les  descendants  d'un  chef,  celui  qui  plai- 
sait davantage.  Le  pape  ne  dit  pas:  «Vous 
«élirez  les  premiers  nés  de  la  maison  de  Pe- 
9pin;  mais,  tous  ne  choisirez  point  ailleurs 
»que  dans  sa  maison.^ 

Charlemagne  dit  dans  un  capitnlaire:  :^Si 
'»de  Fun  des  trois  princes,  mes  enfants,  il 
«naît  un  fils,  tel  que  la  nation  le  veuille  pour 
'  «succéder  à  spn  père,  nous  voulons  que  ses 
«oncles' 7  consentent^  Il  est  éyident,  par  ce 
titre  et  par  plusieurs  autres ,  que  la  nation 
des  Francs  eut,  du  moins  en  apparence,  le 
droit  d'élection*  Cet  usage  a  été  d'abord 
celui  de  tous  les  peuples,  daps  toutes  tes  re- 
ligions et  ^ajis  tous  les  pays.  On  le  voit 
s'établir  chez  les  Jnifs,  chez  les  autres  Asia- 
tiques, chez  les  Romains.  Les  premiers  sucr 
eesseurs  de  Mahomet  ,sont  élus;  les  sou  dans 
d^Ègypte,  les  premiers  miramolins  ne  régnent 
que  par.  ce  droit  ;  et  ce  u^est  qu'avec  le  tempa 
qu*un  état  devient  purement  héréditaire.  Le 
.  courage,  l'habileté  et  le  besoin  font  toutef 
les  lois* 
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CHAPITRE  XIX. 

Suites  des«  usages  du  temps  dc^  Cbm'lèmiigne^    Com- 
mercey  )  fioançes^.  sciences*  - 

CHAao:s^MART£i.|  usurpateur  ;  et  soutien,  dur* 
.  pouvoir  suprêufedâtis  une  grande  monarchie,. 
.  vainqueur  dea  conquérants  Arabes  qu'il  r^ 
poussa  jusqu'^èii  Gascogne,    nest  cependant 
appelé   que  sous^roitelet ,   subregidus  ,.  p^r  le  - 
pape  Grégoire  11;^  qui  implore:  sa  protectiqji 
contre  les   rois  Lombards..    IF  se  dispose  à' 
aller  secomir  l'Église  romaine  f  mais  il  gille- 
en  attendant  rÉglise   des  Francs^,  il  donne 
lès>  biens V  des  couvents*  à  ses  capitaines  ^  il: 
tient  son  roi,.  Thièrri,  en  captivité.    Pépin, 
.^là.  de  Ctarles-Martelt.  lassé  d'être  subregubts,^ 
,  se  fait  roiy  et  reprend. lusage  dçs  parliemen)» 
francs*.   Il  a.  toujours  des  troupes  aguemçs 
;80as'  lé  drapeau;  et:c*est  à  cet  établissement. 

SeCharlçiniagne.  doit  toutes  ses  conq^iéte^.^ 
a  ti*oupe&  se  levaient  par  dea-  ducSf  gouver- 
Deui^sdes^  provinces,,  comcpe'  elles  se.  lé  vent 
aafôurà'bui  chez  les  Turcs  par  les  bégliei?-' 
^  bexs.     Ces  ducs  avaient  été  institués  en,  Ràljye 
,ppir  Dioclétien.     Lea*  comttas,»  dont  Itongioe 
lîte' parait  du  ^mps  de  Thépâose^i  cemmai)-- 
daientsous  les  ducs,  et  assemblaient ieff itrou- 
^pes,  chacun  d&ns^  son  canton^.   Jdear  mélàiriei, 
Jes  lifourg^  les  villages,  foi^^issaiènf  ua.  nom- 
^bise^  de;  soldats  proportionne  àc  leurs  fopp^efi. 
.Ii)pq^  métaiijies,  donnaient  uo*  oavaliçriirmé 
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d*ttn  tras<pie  et  d*ùne  cuirasse;  lés  autres-  soK 
dats    n'en  portaîëut'  point  :    maà  tous  avaient 
le  bouclier  carré  long,  la  hache  d'armes,    le 
javèloe»  et  1  egéè.     Ceux  qui  se*  serraient^  de 
flèches   étaient  obligés  d*én   avoir  au   moins 
douze  dans  leur  carquois.     La  province   <{ui 
'fournissait  la  milice  lui\  distnbuait^  du  blé   et 
^les  provisions  nécessaires  pour  six  mois:- le 
i>oi  en  fournissait  pour  le  Teste  de   la  cam- 
pagne.    On  faisait  là  revue  au   premier-  de 
.  mars  ou   au  premier   de  mai.     C'est   d'ordi- 
■  tiaire  dans  ces  temps  qu'on  tenait  les  parlé** 
ments. 

'     Dans  lès  sièges  on  employait  le  bélier,  la 

baliste,  .la  tortue,  et  là  plupai^t  des  machines 

des  Humains.    Les  seigneurs  nommée  barons, 

'leudès,  richeomes,  composaient,,  avec  leurs 

suivants,  le  peu  de  cavalerie  qu'on  Voyait  alors 

'dans  les  arméesé     Lés  musulmans  d'Àfin^tfe 

*ot  d'EIspagne  avaient' plus  de  cavaliers. 

Charles  avait  des  forces  navales,  c'est-à-dire 
de  grands  bateaux  aux  embouchures  de  ton- 
tes les  grandes  rivières  de  son  empire.  Avant 
,^lni  on  ne  les  connaissait*  pas  chefs   les  bat^ba- 
res:.  après  lui  on  les  ignora  long-temps-.    Par 
-ce  moyen,  et  par  sa  police  guerrière,  il  arrêta 
'les  inondàtionjS'  des  neuples  du  nord:  il  les 
i>ontSnt  dans  leurs  climats  glacés;  mài&sous 
ses  ftiblés   descendants  9    ils  se-  répendi^Bt 
•dans  FEurope.     •'  * 

-'  Les  àfFéirès  génférales  te  réglaient  dans  dés 
Assemblées  tpi  représentaient  la  natloiL'  Sôat 
Itiîi  sea  parlements  n'avaîèiitt  d'^Mttre  volôlitâ 


qtie  celle  d'an  maitte  c[cii  aaTBÎt  cqmmsnder' 
•et  persuader* 

'  Il  fit  ileurir  le  commerce,  parce  qail  était 
"le  maître  des  mfek's  ;  ainsi  les  mai^ohands  dcâ 
•côtes  del'oscàneet  ceux  de  Marseille  allaie:it 
trafiquer  à  C9Bst«ntineplp  ehez  les  chrétiens^ 
et  ail  port  d'Alexandrie  chez^  les  musulmaiM, 
qui  les  recevaient ,  et  doot^  ils  tû'aient  les 
richesses  de^  TAsie^ 

YenisB  et  Gênes,  si  puissantes  depuis  par 
lëo  négoce,   n'attiraient  pas  encore  a  elles  les 
nèhesses  des  nations;    mais  Venise  commen- 
çait à  s'enrichir  el*  à  s'agrandir.     Rome,  R>- 
yenne^  Milaa,   Lyon ,^ Arles,  Tours,  aTaicnt 
^beaucoup  de  ma{iufactar:es  d  étoffes  de  laine 
,-Oti  damasquinait  le  fer,  à  lexemple  de  TA-' 
•aie:   oa  fabriquait  le  rerre;  mais  les  étoffes 
de  soie  n'étaient  tissaes  dans  aucune  ville  de  * 
l'empire  d'occident^ 

Les  Vénitiens  commençaient  à  lés  tirer  de 
Gonslantinople;  mais  ce*  ne  fut  que  prés  de 
quatre  eenl^-  ans  après  Charlexnangnè,  que  les 
princes  normands  établii^ent  à  Palerme  une 
'manufactore  de  soie.  Le  linge  était*  peu 
ee^mmon.  Saint  Bonifiée  ^  dans  une  lettre  à 
ntt  évêque  d'Allemagne,  lui  mande  qu'il  lui 
.envoie  jdu  drap  à  longs  -poils  pour  se  lavev  - 
les  pieds.  Probablement  c^  jBaanque  le  linge 
était  la*  cause  de  toutes  ces  malldies  de  1^ 
peau  connues  sous  le  nom  de  lèpre,  si  géné- 
rales alovs  f  car  les  hôjpitaux  nommés  léprott 
smes^^étaienttdéja  très^nombreux^. 
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La  monnafe:  av^ît  àigcipprèii  la  mêine  râ- 
leur que  celle  de;  l!eropîre  romain  depuis 
Constantin*  I*e  sou'  d'or  était  la  solidwn  ro- 
main. Ce  SOU' d'or- ëcgiivakit  à  quarante  de- 
niers d'argent  fin..  Ces  deniers,,  tantôt  plus 
forts,  tantôt  plu^  faibles ,  pesaient,  Xmi  poi> 
tant  i  autre,  trente  grains^. 

Le  sou  d'or  vaudrait  aujourd'Hui,  en  17789 
environ  14  Hv.  6  sous  3den. ,.  le.  denier 
d>r|;ent  à  peuigrés  7  sous- 1.  den.  %^  monnaie 
de  compte.. 

Il  faut  toujours,  en  lisant  les  histoires,  se 
ressouvenir-  qu'outre,  ces;  monnaies  réelles 
d'or  et  d'argent^  on  se  servait,  dans  lé  cal- 
cul, d'une  autre  dénomination..  On  s  expri- 
mait souvent  en-  monnaie^  de;  compte ,'  mon- 
naie^ fictive,  qui  n'éiaitv  comme.  aujourd'jiui9 
qu  une , manière  de  compter;* 

Les  Asiatiques  et  le9  Grecs  comptaient  par 
miiies  et  pa^  talîsnts ,.  les  Romains  par  grands 
sesterces ,  sans  qu'il  7  eût  aucune  monnaie 
qui  valût  un.  grand,  sesterc^^-  où;  un  grand 
talent; 

La  livre  nnmérairei  du:  temps  deXharle- 
magîie,  était  réputée,  lé  poids  d'une  livre  d  ar- 
gent de  douze  onces.  Cette  livre  se  divisait 
numériquement  en^vi^gt-  psoties.  II  7  avait| 
à  la  vérité ,.  des  sous  d'argent  semblables  à 
nos  écûs,  dent  chacun  pesait  la  20«j  22»  ou  24* 
partie  dWe^  livre  de  douze- onces;  et  ce  sou 
se  divisait,  comme  le' nottef  eu  douze  db« 
nièrs^  Mais  Chaiiemagno  avant  ordonné  qu^ 
Ib  sou  d  argen^  serait  précisément  la  20«  par- 
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tie  d6  douze  onees  ^  un  8*açeootàma^  à  rêgar* 
der  dans  les  compter,  numéraires  yingt  sous 
comme  une  livre*. 

Pendant  deux  siècles  le^^  monnaies  restè- 
rent sur  le*  pied  ou  Cliarlemagile  les  avait 
inises;  mais,^  petit:  à  petit,  les  rois',  dans  leurs 
besoins,;  tantôt  chat^gérent;  les  sous  d'alliage, 
tantôt  en  diminuèrent  le  poids  ;-  de  sorte  quOi . 
par  un  changement  (rai  est  peut-être  la  honte 
dès  gouvernements  de  l'Europe^'  ce  sou^  qui 
était  autrefois  une^  pièce  dai'gent  du  poids 
d'environ  5  gros,  n est  plus  qa^ine  léjgère 
pièce,  de' cuivre  avec  un  iio  d'argent  tout  au 
plusj  et  la*  livre,  qui  était  le  signe  représen- 
"tatif  de  douze  onces  d^argent,  n'est  plus  en 
Fi'ance  que-  le  signe  représentatif  de  vin^t 
de  nos  sous  de  cuivre»-  Le  denier,  qui  était 
la.  deux-cent  quarantième  partie  d'une  livre 
d^argent  de  douze  onces-,  nest'  plus  que  le 
tiers' de«  cette  vile*  monnaie-  quon  appelle  uti 
liard..  Supposé' donc  qu'une  ville  de  France 
dut  à  une'  autre  au  temps  de  Charlemagne, 
cent  vingt  sous  ou  solides  de  rente,  soixante» 
douze  onces  d*argent,  elle  s^acquitterait  au- 
jourd'hui dé  sa:  dette  en  payant  ce  que  nous 
appelions  un  écu  de  six  francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais,  celle  des- 
Hollandais^  ont'  moins  variél  Une  •  livre  ster- 
ling d'Ânglelterre  va^t  environ  vingt-deux 
francs-  dé  France,  et  une  livre  dé  compte 
hollandaise'  vaut  environ  douze  francs  de 
France^    ainsi  les  Hollandais  se  sont  écartés 


moirxà  qae  lès  Pranigaîs.  de  la^  lot  prunitvre^:  et' 
les  ÂngUîs  encore  HioinSt. 
'^  ^Toates  les  fois   donc  qUe  l'iiistoire .  nous 
patle  de  monnaie,  spHs  le  nom  de  livres,  nous 
n'ayons  cjaa  examiaer  ce  que  yalait  la  livre 
aa  temps  et  dan$  le  pays  dont  on  parle^^et  la 
comparer,  à  la  yakur  de  la  notre*.   Nous  de- 
vons avoir  la  même   attention    en  lisatit  Tbi- 
stoire  grecque  et  romaine.     Ce^t,  par  exem- 
ple, un  très^grand  embarras  pour  le  lecteur 
d'être  obligé  de  réformer  toujours  les  çonap- 
tes  qui  se  trouvent  dans  rbistoira  ancienne 
d*un    célèbre   professeur    de  Tuniversité  de 
Paris,  dans  Phistoire  ecclésiastique  de. Fleuri, 
et  dans  tant  d'autres  auteurs  utiles.     QuaiHl 
ils  veuleut  exprimer,  en  monnaie  de-Fran<^ 
l^s  talents ,  les  ~  mines ,  les  sesterces ,  ils  se 
servent,  toujours  de  révaluation  que  quelques 
savants  ont  faite  avant  la  mort  du  grand  Col- 
Jiert.     Mais  le  raai!*c  de  huit  'onces,  qui  va- 
lait vingt-six  francs  et  dix  sous,  dans  les  pre- 
miers temps  du   ministère   de  Colbert,.  vaut 
depuis  long-temps  quarante-neuf  livres^  sei'Ae 
SOÙs,  ce  qui  fait  une  différence  de  prés  d<? 
la  moitié.     Cette  différence ,  qui  a  été  ^el- 
quefois  beaucoup  plus  grande,. pourra  aug- 
menter  ouv  être,  réduite.     Il  faut  songer  â 
ces  variations;    sans  quoi  on. aurait  une  idée 
très-fausse    des  forces  des  anciens  états,  de 
leur  commerce,  de  la  paye  de  leurs:,  soldats, 
et  de  toute  leur  économie. 

Il  i>arait  qu'il  y  avait  alors   Kuit  fois  moîns^ 
d'espèoes:  cireolantes    eii  Italie  et  rers  lés^ 
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Boré^  du  BHn^  qu'il- ne  s^n^troaTe  aujônt*'» 
d'hui.  On  nen  peut  guère  jugei^  cpie  par  la 
prix  des  denrées  nécessaires  a  la  vie|  et  je 
trouve  la  râleur  dé  ces  denrées,  du  temps 
de  Charlemagne,  huit  fats  moins  obère  c[u'elle 
ne  l'est  de  nos  joursw  Vingt  quatre  liTres  de 
pain  blanc  valaient  un  denier  d'argent,  p&r 
les  capitulàireSi  Ce  denier  était  la  quaran* 
tiéme  partie  d'un"  sou^  dor,.  qui  Triait  en- 
Tiron  quatorze  livrea  six  sous  de  notre  mon-* 
tnaie  d  aujourd'hui.  Ainsi  la  livre  de^  pain 
-i^erenait  à-un  ]iard  et  quelque  chose,  ce  qui 
çst  en  effet  la.  huitième  partie  de  nôtre  prix 
ordinaire. 

Dans  les  pays  septentrionatix,  largent  ét^t 
beaucoup  plus  rare:  le-  prix  d*un  bœuf  y  fut 
fixé,  par  exemple  à  un  sou  dor.  Nous  ver- 
rons dans-  la  suite  comment  le  commerce  et' 
les  richesses  se  sont  étendus  de  proche  «n 
proche- 

Les  sciences  elles  beaux  arts  ne^pouTàiént 
avoir  que   des  commencements   bien  faibles 
dans  ces  vastes  pays ,  tout  sauvages  encore. 
•Eginhard,  secrétaire- de  Charlemagne,   nous 
•apprend  que  ce  conquérant  ne  savait  pas  sig* 
ner  son  nota.-     Cependant  il<  conçut ,   par  la 
fbree  de,  son  génie,  combien  les  belles  lett* 
res  étaient  nécessaires*.    11  fit  venir  de  Bo- 
4né  des  maïU^s  de  grammaire  et  d'arithméti- 
que.    Les  ruines  de  Rome  fournissent  tout  à 
1  occident,  qfii<  n'est  r  pas  encore  formé.    Al» 
cnîii,  cet  Aaigiais  alors  fameux,  et  Pierre  de. 
'l^sç  j .  qui  onseigfia  un;  peu  da  gl*aaiuiia«re  a  ^ 
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Il  7  avait  de»  pbantfes  dà»s  les  églises  de 
JFrancef  et  ce  qui  est  à  ^remarquer,  cest  qu'ils 
s^àppelàfent  chantres  gauloise    La  racé  des 
conquérants  Francs  n  avait  cultivé' aucun  ait. 
CeS'  Galitois  prétendaient,  comme  au^ourd'hoi, 
disputer  du  .chant    avec    les*  Rbmains. .     La 
musique  grégorienne  ^^^'où  attribue  à  saint 
Grégoire,   surnommé  le  Grand t    n était  pas 
sans^  mérite,  'et;  avait  quelque  dignité  dans  sa 
.  simplicité.     Les-  chantres  gaulois,  qui  n*avaî- 
ent  pointa  Tusage  des  anciennes  notes  alpha- 
bétiques, avaient  corrompu  ce  chant,  et  pré- 
'^ tendaient  lavoir  embelli.   Charlem^gnef  dans 
un  de  ses  voyages  en  Italie ,  les  obligea  .de 
se  conformer  à  la  musique,  de  leurs  maitreSé 
-  Le;  pi^e.  Adrien  leur  donna  «  des  livres  de 
«^ant:  notés  ;^  et' deux  musiciens  italiens  fa- 
rent  établis  pour  enseigner  la  note  alphabé- 
tique,. Tun  dans  Metz^  l'autre  dans  Soi$sDn^.^ 
-  Il  fallut  encore  envoyer  des  orgn^  deBonie. 

Il  n  y  avait^point  d'horloge  sonnante  dans 
les-  villes  dé  son  empire ,  et  il  n'y  6n-  eut 
que  vers  le  treizième-  siècle.  De  là  vient 
.l^nciénne  coutume  qui  se  conserve  encons 
en  Allemagne ',  en  Flandre,  en*  Angleterre, 
d'entretenir  des  hommes  qui  avertissent  de 
l'heure  pendant  la  nuit.  Le  présent  que  le 
caHfe  Aaron^-al^Raschid  fit  à:  Charlemagne 
d*une  horloge  sonnante-,  fut  reçfardé  comme 
une  merveille.'  A.  fégard  des  'Sciences,  de 
Tes^t,  de  la  saine  philosophie^  ^^^  pbf" 
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sique,  de  Tastf onomîe ,  Aes  principes  de  la 
médecine,  comment  auraient -elles  pu  être 
connues?  elles  ne  viennent  que  de  naître 
parmi  nous. 

On 'comptait  encore  par  nuits,  et  de  la 
vient  qvL*en  Anfçleterre  pn  dit  encore  sept 
nuits  pour  signifier  une  semaine,  et  <juatorze 
nuits ,  pour  deux  semaines.  '  La  langue  ro- 
mance comn^ençait  à  se  former  d.u  mélange 
du  latin  avec  le  tudesque.  Ce  langage  est 
Forigine  du  français,  de  Fespagnol  et  de 
l'italien.  Il  dura  jusqu'au  temps  de  Frédé-^ 
rie  II,  et  on  le  -parle  encore  dans  quelques 
villages  des  Grisons,  et  vers  la  Suisse. 

L'es  vêtements,  qui  ont  toujours  changé 
en  occident  depuis  la  ruine  de  Tempire  ro- 
main ,  étaient  courts ,  excepté  aux  jours  de 
cérénionie',  où  la  saie  jetait  couverte  d'un 
manteau  souvent  ^doublé  dé  pelleterie.  On 
tirait,  comme  aujourd'hui,  ces  •  fourrures  du 
nord,  et  surtout  de  la  Russie.  La  chaussure 
des  Romains  s'était  conservée.  On  remar- 
que que  Charlemagne  se  couvrait  les  jam- 
bes de  bandes  entrelacées  en  formes  de  bro- 
dequins ,  comme  en  usent  encore  les  mon- 
tagnards d'Ecosse,  seul  peuple  ohez  qui  Tha- 
biïlement  guerrier  des  Romains  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours. 


Essj^  sur  Us  Mœurs,  T.L  sa 
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CHAPITRE   XX. 

Se  la  Beligjon  du  temps  de  Charlemagne. 

Sx  nous  tournons  a  présent  les  yeux  sur 
les  maux  que  les-  hommes  s*attirèrent  'quand 
ils  firent  de  la  religion  un  instrument  de 
,  leurs  passions ,  sur  les  usages  consacrés, 
sur  les  abus  de  ces  usages ,  la  querelle  des 
iconoclastes  et  des  iconolâtres  est  dabord 
ce  qui  présente  le  plus  grand  objet. 

L impératrice  Irène,   tutrice   de   son  mal* 

•  lieureux  «fils  Ganstantin-Porphjrogénéte,  pour 
se  frayer  le  cbemin  à  l'empire,  flatte  le 
peuple  et  les  moines ,  à  qui  le ,  culte  des 
images,  proscrit  par  tant  d^empereurs  depuis 
liéon  risaurien,  plaisait  encore.  Elle  7  était 
dle-même  attachée,  parce  que  son  mari  les 
avait  eues  en  horreur.  On  avait  persuadé 
à  Irène  que ,  pour  gouverner  son  époux ,  il 
fallait  mettre  sous  le  chevet  de  «oh  lit  les 
images  de  certaines  saintes;  La  crédulité 
«atre  même  dans  les  esprits  politiques.  L'em- 
pereur, son  mari,  avait  puni  les  auteurs 'de 

•  cette  superstition.  Irène,  siprès  la  mort  de 
son  mari,   donne  un  libre  cours  à  son  goût 

.  et  à  son  ambition.  Voilà  ce  qui  assemble, 
en  786,  le  second  concile  de  Nicée,  septiè- 
me concile  œcuménique,  commencé  d'abord 
à  Constantinople.  '  Elle   fait   élire   pour  pa- 

-  triarche  un  laïque ,  secrétaire  d'état,  nommé 
Taraise«     Il  7  avait  eu  autrefois  quelques 
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exemples  de  %  séculiers  élerés  ainsi  a  réyà- 
elle  sans  passer  par  les  autres  grades;  mais 
alors  cette  coutume  ne  subsistait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile. .  La  con- 
duite du  pape  Adrien  est  très-remarquable. 
Il  nanathématise  pas  ce  secrétaire  d  état  qui 
se  fait  patriarche  ;  il  proteste  seulement  ayec 
modestie,  dans  ses  lettres  a  Irène,  contre  le 
titre  de  patriarche  universel:  mais  il  insiste 
cpi'on  lui  rende  les  patrimoines  dé  la  SicileT 
Il  redemande  hautement  ce  peu  de  bien, 
tandis  quM  arrachait,  ainsi  que  ses  prédé- 
cesseurs, le  domaine  utile  de  tant  de  belles 
terres  quil  assure  avoir  été  données  par 
Pépin  et  par  Cfaarlemagne.  Cependant  le 
concile  œcuménique  de  Nicée,  auquel  pré- 
sident les  légats  du  pape  et  ce  ministre  pa- 
triarche, rétablit  le  culte  des  images^. 

Cest  une   chose  avouée  de  tous  les  sages 

cvitiques,   que  les  pères  de  ce  concile,  qui 

étaient   an  nombre  de  trois   cent  cinquante, 

-y  rapportèrent    beaucoup  de  pièces  évidem- 

»ment  fausses;  beaucoup  de  miracles  dont  le 

«  récit  scandaliserait  dans  nos  jours  ;  Jbeaucwp 

-  de  livres  apocryphes.     Ces  pièces  fausses  jde 

firent  point  de  tort  aux  vraies ,  sur  lesquelles 

'  on  -décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  con* 
cile  par  Charlemagne  et  par  les  Églises  de 
France,  quel  fut  fembarras  du  pape  ?^  Chari- 
tés s'était  déclaré  hautement  contre  les  inda- 
^es.    Il  venait  défaire  écrire  lès  livres  qu'on 

aa* 


nomtneXaroliBS,  dans  lesqûeU  ce  culte  est 
^nathematisé.  Ces  livres  sont  écfits  dans  jaa 
latîd  assez  par:  ils  font  voir  que  Charle- 
magne  avait  réussi  a  faire  revivre  les  let- 
•ti'es;  mais  ils  font  voir  aussi  qu'i}  n  7  a^a« 
mais  eu  de  dispute  théologique  sans  invective* 
Le  titre  même  est  une  injure.  »Au  nom  de 
»  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus  -  Christ, 
«commence,  le  livre  de  rillustrissimé  et  ex' 
•»cellenti^ime  Charles,  etc.,  contre  le  synode 
,»îippertinent  et  arrogant  tenu  en  Grèce  pow 
i^âdorer  les  images^«  Le  livre  était  attribué 
par  le  titre  au  roi  Charles ,  ^  comme  on  met 
sous  le  nom  des  rois  les  édits  qu^ils  noût 
point  rédigés:  il  est  certain  que  tous  lés 
peuples  des  royaumes  de  Charîemagne  re- 
gardaient les  Grecs  comme  idolâtres. 

Ce  prince ,  en  794,  assembla  un  concile  'à 
Francfort ,  auquel  il  présida  selcm  Fusagé 
'  des  empereurs  et  des  rois  :  '  concile  composé 
de  trois  cents  évêques  ou  abbés,  tant  d^ltalie 
'  que  de  France,  qui  rejetèrent  d'an  consen- 
tement unanime  le  service  (serçitmm)  et  lado- 
mtion  des  images.  Ce  mot  équivoque  d*ado- 
cation  était  la  soarce  de  tous  ces  différends; 
car  si  les  hommes  définissaient  les  motl  dont 
ils  se  servent,  il  y  aurait  moins^  de  disoutes; 
et  plus  daa  royaume  a  été  bouleverse  pour 
im  malentendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en 
France  les  actes  du  second  concile  dé  Nicèe, 
il  reçoit  les  livres  Carolins,  opposés  à  ceeon- 
cile;  et  on  le  presse  aa  nom  de  Charles  de 
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déclarer,  h^étiqpes  Tempereiir^  de  Coastan* 
tinople  et  M  mère*  On  voit  assez  par  cette 
ocmânite  de  Charles,  quil  roulait  se  faire 
un  nouveau  droit  de  Thérésie  prétendue  de 
Tempereur^  pour  lui  enlevfsr  Rome  sous 
couleur  de  justice. 

Le  pape,  partagé  entre  le  concile  de  Nicée 
jqu'il.  adoptait,  et  Charlemagne  qu'il  ména- 
.^eait,  prit  un  tempérament  politique,  qui  de- 
Trait  servir  d'exemple  dans  toutes  ces  malheu- 
reuses disputes  cpii  qnt  toujoars  divisé  les 
chrétiens.  Il  explique  les  livres  Carqlips  d'une 
manière  favorable  au  concile  de  Nicée,.  et 
•par  là  réfute  le  roi  sans  lui /déplaire;  il  per- 
met qu'on  ne  rende  point  de  cuite  aux  ima- 
ges; ce  qui  était  ti«s-raisonnable  chez  les 
Germains,  ù  peine  sortis  .de  lidolâtrie,  et 
ehez  les  Francs  encore  grossiers ,  qui  n'a- 
vaient ni  sculpteurs  ni  peintres.  Il  exhorte 
en  même  temps  à  ne  point  briser  ces  mêmes 
images*.  Ainsi  il  satisfait  toute  le  monde,  et 
laisse  au  temps  à.  confirraei*  ou  à  abolir  un 
culte  encore  douteux.  Attentif  à  ménager 
les  hommes,  et  à  faire  servir  la  religion  à 
ses  intérêts,  il  écrit  à  Charlemagne:  vJe  ne 
:»pui8  déclarer  Irène  et  son  fils  hérétiques, 
:»après  le*  concile  de  Nicée;  mais  je  les  dé- 
»ctarerai  tels,  sUls  ne  me  rendent  les  biens  de 
»Sicile.4( 

On  voit  la  même  politique  intéressée  dé 
ce  pitpe  dans  une  dispute  encore  plus  déli- 
cate, et  qjai  seule  eut  suffi  en  d'autres  temps 
.pooc.aUomi^ir.  d^s  guerres .  civile^.    On  ava^t 
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'Tfmla  saroir  sî  le  Saint-Esprit  procède'^ 
Père  et  du  Fils,  oa  du  Père  seulement. 


et  en  Allemagne,  on  ajoata  qu'il  procédait  du 
Père  et  du  Fils  :  c*était  la  croyance  de  pres- 
que tout  Tempire  de  Charles»  Ces  mots  du 
symbole  attribué  aux  apôtres  7111  ex  paire filiù^ 
que  proçcdilj  étaient  sacrés  pour  les  Francis; 
mais  ces  mêmes  mots  n'avaient  jamais  été 
adoptés  à  Rome.  On  presse^,  de  la  part  de 
Charlemaffne,  le  pape  de  se  déclarer..  Cette 
question  décidée  ayec  le  temps  par  les  lu- 
mières de  l'Église  romaine  infaillible  semblait 
alors  très  -  obscure.  On  citait  des  passages 
des  pères,  et  surtout  celui  de  saint  Grégoire 
de  Nice,  où  il  est  dit  )»qu*une  personne  est 
:»caus6y  et  l'autre^  Tient  de  cause;  Tùii  sort 
^immédiatement  de  là  première,  Truti^e  en 
Tsoj^  par  Je  moyen  du  Fils;  par  lequel  moyen 
»le  Fils  se  réserye  la  propriété  d'unique, 
»sans  exclure  TEsprit-^aint  de  la  relation;  du 
»Pére.* 

Ces  autorités  ^e  parurent  pas  alors  assez 
claires.  Adrien  I«r  ne  décida  rient  il  sanait 
qu'on  pouvait  être  chrétien  sans  pénétrer  dans 
la  profondeur  de   tous  les  mystères.    Il  'iré- 

Sond  qu'il  ne' condamne  point  le  sentiment 
u  roiimais  ne  change  rîen  au  sjrmbole  de 
Rome.  Il  apaise  la  dispute  en  ne  jugeaiit 
pas,  et  en  laissant  à  chacun  ses  uspges*  U 
traite,  en  ua  mot,  les  aS^itea  spirituelles  en 
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prince  :  et  trop  de  princes  les  ont  traitées  On 
eyêqaes.  v 

Dès  lors  la  politique  profonde  des  papes 
établissait  peu  à  peu  leur  puissance.^  On  fait 
bientôt  après  un  recueil  de  faux  actes  con«' 
nus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  fausses  décré- 
taies.  C'est,  dit-on,  un  Espagnol,  nomme  Isî- 
dbr  Mercator,  ou  Piscator,  ou  Peccator,  qui 
les  digère»  Ce  sont  les  éveques  allemands, 
dont  la  bonne  foi  fut  trompée,  qui  les  ré-r 
pandent  et  les  font  valoir.  On  prétend  atoîr 
aujourd'hui  des  preuves  incontestables  qu^ elles 
furent  composées  par  un  Algeram,  abbé  de 
Senonesy  ëvcque  de  Metz:  elles  sont  en  mar 
nuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Maâ 

Îu'ira porte  leur  auteur?  Dans  ces  fausser 
écrétales  on  suppose  d*anciens  canons  qui 
ordonnent  qu'on  ne  tiendra  jamais  un  seul 
concile  provincial  sans  la  permission  du  pape, 
et  que  tbutes  les  cause»  ecclésiastiques  res-  - 
sortiront  à  lui..  On  y  fait  parler  les  succes- 
seurs immédiats  des  apôtres,  on  leur  suppose 
des  écrits.  Il  est/  vrai  que  tout  étant  de  ce 
mauvais  style  du  huitième  siècle  y  tout  étant 
plein  de  fautes  contre  l'histoire  '  et  la  géo- 
graphie, Tartifice  était  grossier;,  mais  ce- 
taient  des  hommes  grossiers  qu*^on  trompait. 
On  avait  forgé  dés  la  naissance  du  christia- 
nisme, comme  on  Ta  déjà  dit^  de  fau:^  éyan- 
Îilçs,  les  yers  sibillim^  les  livres  d'Hermas, 
îs  constitutions  apostoùquès,  et  mille  autres 
écrits  que  la  saine  critique  a  réprouvés.    Il 
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éa  triste  qae  pour  enseigner  la-  rerité  on  ait 
fli  souvent  employé  des  actes  de  faussaire. 

Ces  faussés  décrétales  ont  abusé  les  domines 
pendant  huit  siècle»;  et  enfin,  quand  Terreur 
a  été  reconnue,  les  usages  établis  par  elles 
obt  subsisté  dans  une  partie  deTÈglise:  F  an- 
tiquité leur  a  tenu  lieu  d  authenticité.       ' 

Dés  ces  temps,  les  évéques  d occident 
étaient  des  seigneurs  temporels,  et  possé^ 
âaient  plusieurs  terres  eh  fief  ^  mais  aucun 
n était  souverain  indépendant.  IjCs  'rois  de 
France  nommaient  souvent  aux  évêckés;  plus 
hardis  en  cela  et  plus  politiques  que  les  em- 

Sereurs  des  Grecs  et  que  les  rois  de  Loïnbar- 
ie^  qui  se  contentaient  d'interposer  leur  au- 
jtorité  dans  les  élections. 

Les  premières  Églises  chrétiennes  s'étaient 
gouvernées  en  républiques  sur  le  modèle  des 
synagogues.  Ceux  qui  présidaient  â  ces  as^ 
seitiblées  avaient  pris  insensiblement  le  titi^e 
d'évêque ,  d'un  mot  grec  dont  les  Grecs  ap- 
pelaient les  gouverneurs  de  leurs  colonies,  et 
qui  sifi^nifie  inspecteur.  Les  anciens  de  ces 
assemblées  se  nommaient  prêtres ,  d'un  antre 
mot  grec  qui  signifie  i^ieiUard, 

Charlemagne ,  dans  sa  vieillesse,  accorda 
aux  évêques  un  droit  dont  son  propre  fils 
devint  la  victime.  Ils  firent  accroire  a  ce 
prince  que ,  dans  le  code  rédigé  sous  Théo- 
dose,  une  loi  portait  que  si,  de  deux  aéca- 
lier»  en  procès,  Vnn  prenait  un  évêqne  pour 
juge ,  lautre  était  obligé  de  se  soumettre  à 
ce  jugement  sans  en  pouvoir  appeler.     Cette 
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loi,  qai  jamais  tt*airait  été  exécutée^  passe 
chez  tous  les  criticpies  pour  supposée.  C'est 
la  dernière  du  code  Théodosien;  elle  est  , 
sans  date,  sans  nom  de  consuls.  Elle  a  ex<* 
eité  une  guerre  ciyile  sourde  enU^e  les  tribur 
naux  de  la  justice  et  les  ministres  du  sanc-^ 
tnaire;  'mais  comme  en  ce  temps-là  tout  ce 
qui  n-çtait  pas  clergé  était  en  occident  d'une 
ignorance  profonde,  il  faut  s'étonner  qu'oa 
n'ait  pas  donné  encore  plus  d^empire  à  ceux 
qui,  seuls  étant  un  peu  instruits ,  semblaient 
seuls  mériter  de  juger  les  hommes* 

Ainsi  que  les  évêques  disputaient  Faute* 
rite  aux  séculiers,  les  moines  commençaient 
a  la  disputer  aux  évéques,  qu!  pourtant  étaient 
leurs  maîtres  par  les  canons.  Ces  moineâ 
étaient  déjà  trop  riches  pour  obéir.  Cette 
célèbre  formule  de  Marculfe  était  bien  sou^ 
vent  mise  en  usage  î  ^Moi,  pour  le  repo« 
»dè  mon  âme,  et  pour  n'être  pas  placé  après 
»ma  mort  parmi  les  boucs ,  je  donne  -à  tel 
;»monastére^  etc.«  On  crut,  dès  le  premier 
siècle  ^e  FÈglise,  que  le  monde  allait  finir: 
on.  se  fondait  sur  un  passage  de  saint  T.no, 
qui  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Zér 
'  susT*^ Christ:  »I1  y  aura  des  sigoes  dans  le 
«soleil,  dans  la  lune  et  dans  les  étoilesj  les 
^nations  seront  consternées;  la  mer  et  les 
!»fleuves  feront  un  grand  bruit;  les  hommes 
«sécheront  dé  frajeur  dans  Tattente  de  la 
«révolution  de^Funivers;  les  puissances^es 
«cieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  Tcrroiit 
«le  fils  de   Fhomme   yeaaut  dans  wonç  nuée 
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»aTeo  lue  grande  puissance  et  une  grande 
ymajesté.  Lorsque  tous  yerrez  arriver  ces 
»choseSy  sache?  que  le  royaume  de  Dieu  est 
«proche.  Je  vou»  dis  en  yérite,  en  yeritè^ 
»que  cette  génération  ne  finira  point  sans  qae 
\  »ce8  choses  soient  accomplies» 

Plusieurs  personnages  pieux  ^  ayant  ton* 
jours  pris  â  la  lettre  cette  prédiction  non 
accomplie,  en  attendaient  TacCom plissement  : 
ils  pensaient  que^runiyers  allait  être  détruit, 
et  TOjaienf  x  cl^ârèment  le  jugement  dernier 
où  Jésus-Christ  devait  venir  dans  les  nuées. 
On  se  fondait  aussi  sur  lepltre  de  saint  Paul 
«  oenx  de  Thessalotiique,  qui  dit:  )>Noùs  qui 
«sbnunes  vivants,  nous  serons  emportés  dans 
nFair  au-de,vant  de  Jésus.<«  De  là  toutes  ces 
suppositions  de  tant  de  prodiges  aperçus  dans 
les  airs.  Chaque  génération  croyait  être  celle 
qui  devait  voir  la  fin  du  monde,  et  cette 
'  opinion  se  fortifiant  dans  les  siècles  suivants^ 
on  donnait  ses  terres  aux  moines,^  comme  si 
eHes  eussent  dû  être  préservées  danslacoa* 
jQagration  générale.-.  Beaucoup  de  chartes  de 
donation  commencent  par  ces-  mots:  jtd- 
•peuttante-  mundi  t^espero^     . 

Des  abbés  bénédictins,  fong-tempf  avant 
Charlemagné^  étaient  assez  puissants  pour  se 
révolter.  Un  abbé  de  Fontenelle  avait  osé 
se  mettre  a  Is^  tête  d'uii  parti  contre  Char- 
les*Maitely  et  assembler  des  troupes.  Le  hé- 
r€%fit  trancher  la  tête  au  religieux;  exécu- 
tion qui.  ne  contribua  pa^  peu  a  tontes, ces 
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réyeltftion^'que  tant  de  moines  eurent  depuia 

de  la  damnation  de  Charles-M^itel. 

Atànt  06  tempa  on  voit  un  abbé  de  saint 

Rémi  de  Rheims^  et  Pévêque  de  cette  viîley 

susciter  une  guerre  civile  contre  Childebert, 
an-  sixième  siècle t  crime  qui  n'appartient 
qaaux  hommes  puissants. 

Les  évéques  et  les  abbés  avaient  beaucoup 
d^esclayes.  On  reproche  à  labbé  Alouin  d'en 
avoir  eu  jusqu'à  vingt  milles.  Ce  nombre  n^est 
pas  .incroyable:  Alcuin  possédait  plusieurs 
abbayes  dont  les  terres  pouvaient  être  habi* 

>  tées  par  vif^t  mille  hommes.  Ces  esclaves^ 
connus  sous  le  nom  de  serfs,  ne  pouvaient 
se   marier   ni  changer  .de  demeure  sans  la 

^permission  de^^a^bé*  Ils  étaient  obligés  de 
marcher  cinquante  lieues  avec  leurs  chfiret*^ 
tes  qusfnd  il  l'ordonnait:  ils  travaillaient  pour 
lui  trois  jours  de  la,  semaine  5 -et  il  partageai! 
lOiis  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait,  à  la  vérité ,  reprpcher  ic 
ce»  bénédictins  de  violer,  par  leurs  riches^ 
ses^  leur  vœu  de  pauvreté;  car  ils  ne  font 
point  expressément  ce"  vœu  t  ils  ne  s'enga?» 
gent,  quand  ils  sont  reçus  dana  Tordre,  qu'é 
obéhr^à  leur  abbé.  Chf  leur  donna  mime  • 
•SOtt>Vé««  des  terres  incultes  quils  'défriGhè* 
-tent  dt^^^oura  '  mains ,  et  qu'ils  firent  ensuite 
cultiver  par  âes  serfs.  Ils  formèrent  àes 
bôUEgades,  de  peUtes  villes  même  autour  da 
•leuvs  monastères.  Ils  étudièrent;  ils  furetjft 
lès  iieuls  qui  conservèrent  les  livres  en  les 

^  copiant;   et- enfin  )  dan$  ces  tem]a^' barbare 


OÙ  les  peiq^les  étalent  si  misérables,  optait 
une  grande  consolation  de  trouyer  dans  les 
cloîtres  une  retraite  assurée  contre  la  ty- 
rannie. 

En^  France  et  en  Allemagne,  pins  dun 
éféque  allait  an  combat  avec  ses  serfs.  Gbar* 
lemagne,  dans  une  lettre  à  Frastade,  une  de 
ses  femmes,  lui  parle  d*un  é?éque  qui  a  Tail- 
lamment  combattu  auprès^  de  lui  dans  une 
bataille  contre  les  Avares ,/  peuples  descen- 
dus des  Scythes,  qui  habitaient  vers  le  pays 
quon  nomme  à  présent  l'Autriche.  Je  rois 
de  son  temps  quatorze  monastères  qui  doi- 
Tent  fournir  "des  soldats.  Pour  peu  <{u*un 
abbé  fut  -guerrier,  rien  ne  Tempêchait  de  les 
conduire  lui-même.  Il  est  vrai  qu'en  8o3 
an  parlement  se  plaignit  à  Gharlemagne.  du 
trop  grand  nombre  de  prêtres  quen  avait 
tués  .à  la^  guerre.  14  fut  défendu  alors,  ja9i$ 
inutilement,  aux  ministres  de  T^iutel  d^aller 
mi%r  combats.  1 

Il  n'était  pas  permis  de  se  dire  clerc  sans 
l'être,  de  porter  la  tonsure  sans , appattenir 
ï  un  évêque  :  de  tels  clercs  s  appelaient  ùcé- 
failles.     On  les  punissait  comme  vagab0nd|p 

On  ignorait  cet  état,  aujourd'hui  si  .com- 
snun,  qui  n'est  ni  séculier  ni  eodésiastîqae^ 
:Le  titre  d'abbé,  qui  signifie  père,  n'i^artch 
nait  qu  aux  chefs  des  monastères. 
'.  Les  abbés  avaient  dès  lors  le^baton  pitfito- 
rai  que.  portaient  les  évêques,  et  qui  avait 
•été  autrefois  la  marque  de  la  dignité  ponti- 
ficale dans  Borne  paîenne«.    TeUe .  étftlt  U 
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Îmissancé  de  ces  abbés  sar  les  moines,  qu'^s 
es  condamnaient  qaelque  fois  aux  [  peines 
afflictires  lés  plus  cruelles.  Ils  prirent  le 
barbare  usage  des  empereurs  grecs,  de  faire 
brûler  les  yenxj  et  il  fallut  tjn'un  concile 
leur  défendit  cet  attentat,  qu'ils  commen- 
çaient à  regarder  comme  un  droit. 


CHAPITRE  XXI. 


SttUCi  des  rites  religieux  du  temps  de  Charlemagne; 

« 
La  messe  était  différente  de  ce  qu'elle  est  * 
aujourd'hui,   et   plus   eucore    de  ce  qu'elle 
était  dans  les  premiers  temps.    Elle  fut  d'à* 
bord  upe  cène,  un  festin  nocturne;  ensuite, 
la  majesté  du  culte  augmentant  avec  le  nom- 
bre des  fidèles,   cette  assemblée  de  nuit  se 
changea  en  une  assemblée  du  matin  :  la  mes^e 
,  devint  â  peu  prés  ce  qu'est  la  grand'mejyK^ 
_ aujourd'hui.     Il   n'y  eut,  jusqu^au  seiziéipo 
.  siècle ,   qu^une  messe^  comniune  dans  chaqpe 
église.     Le   uoni  de  synaxe  qu'elle   a.  chez 
,^  les'Xjrecs,  et  qui  signifie  assemblée ,  les  for-  ~ 
.  muliBS  qui  subsistent  et  qui  s'adressent  â  cette    / 
assemblée,  tout  fait  Yoir  que  les  messes  pri- 
jnitires  dûip^ent  être  lons^temps  inconnues.  Ce 
sacrifice,   cette  rassemblée,   cette  commune 
prière^  ayait  le  nom  de  missa  ch^z  les^  Latins, 
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parce  que ,  selon  quelques-uns,  dn  rènrojàit^ 
mittehantur^  les  péi^teats  qui  ne  communiaient 
pas;  et,  selon  d'autres^  parCejue  la  comma- 
nion  était  enyoyée,  missa  ^eraf^  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  venir 'à  Fégiise. 

ir  semblé  qu  on  devrait  savoir  la  date  pré- 
cise des  établissements  de  nos  rites;  mais 
aucune  nest  connue.  On  ne  s^it  en  quel 
temps  commença  la  messe  telle  qu'on  la  dit 
aujourd'hui I  on  ignore  rorigirie  précise  du 
baptême  par  aspersion,  dB  la  confession  au- 
riculaire ,  de  la  communion  iivec  du  pain 
azjmé  et  sans  vin;  on  ne  sait  qui  donna  le 
premier  nom  de  sacrement  au  mariage,  à  la 
confirmation,  à  Tonction  qu'on  administre 
aux  malades. 

Çaatfd  le  nombre  des  prêtres  fut  aug- 
menté, on  fut  obligé  ^de  dire  des  'messes 
Sarticulièresr  Les  hommes  puissants  eurent 
es  aumôniers;  Agobard^  évêque  de  Lyon, 
8*en  plaint  au  neuvième  siècle.  Denis-le-Pe» 
tit  dans  son  recueil  des  Canons,  et  beaucoup 
d*autres,  confirment  que  tous  lés  fidèles  com- 
muniaient à  la  messe  publique.'  Ils  appor- 
taient,-de  son  temps,  le  pain^  et  le  vin  cjtie 
le  prêtre  consacrait;  chacun  recevait  le  pain 
dans  ses  mains.  Ce  pain  était  fermenté  comme  ^ 
le  pain  ordinaire  ;  il  y  avait  trèf  peu  d^églises 
où  le  pain  sans  levaui  fût  en  u^agé  :  on  don- 
nait ce  pain  jiux  enfants  comme  aux  adultes. 
La , communion  sons  les  deux  espèces  était 
tin  usage  universel  sous  Chàrlemagne;  il  se 
conserva  toujours   chez  les  Grecs,  )et  dora 
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<c&ez  les  Latins  jusqa  au  âonzîéme  çîecle:  o& 
Toit  même  que  dans  le  treizième  il  était  en* 
cpre  pratiqué  quelquefois.  L^auteur  de  la 
relation  de  la  victoire  que  renmorta  Char- 
les d'Anjou  sur  Mainfroi^  en  1^649  rapporte 
que  ses  cheyalierâ  x;ommùpièrent  avec  le 
pain  et  le  'vin  ayant  la  bataille.  Ia  usage  de 
tremper  le  pain  *dans  le  Tin  c'était  établi 
iayant  Gharlemagne.;  celui  de  sucer  le  vin 
avec  .un  chalumeau,  011  syphon  de  métal,  no 
s^ntroduisit  qu'environ  deux  cents  ans  après, 
et  fut  bientôt  aboli.     Tous  ces  rifes ,  toutes 

^  ces  pratiques,  changèrent  selon  la  conjonctnind 
de  temps  et  selon  la  prudence  des  pasteurs, 
ou  selon  le  caprice,  comme  tout  change. 

L'Ëgljse  latine  était  la  seule  qui  priât  dans 
une  langue  étrangère,  inconnue  aux  peuples. 
Les  inondations  des  barbares  qui  ayaient  in- 
troduit dans  TEurope  leurs  idiomes^  «n  étaient 
cause.  Les  latins  étaient  encore  4es  seuls  qui 
conférassent  le  baptême  par  la  seule  asper- 
sion: indulgence  très-naturelle  pour  des  en- 

V  fants  nés  dans  les  climats  rigoureux  du  s^ 

^ntrion,  et  convenance  décente  dans  le  di- 
Jttat  chaud  de  lltalie.  Les  cérémonies,  du 
baptême  des  adultes,  et  de  celui  qu  on  don- 
nait aux  enfants,  n'étaient  pas  les  mêmes:  cette 
différence  était  indiquée  par  la  natur^e^ 

La  confession  auriculaire  s'était  introduitei 

dit-on,  dès  le  sixième  siècle.    Les   éyêques 

exigèrent  d'abord  que  les  clercs  se  confessas- 

•  sent  à  eux. deux  fois  Tannée,' par  les  canons 

du  concile  d'Attigny,  en  363  j  et  c'est  ^pre- 
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miére  fois  rpi^elle  fut  commandée  expressé- 
•medt.     Les  abbés  saimnreDt  leurs  moines  «à 
ce  joag-  et  les  séculiers*  peu  a  peu  le  pov- 
térent.    La  confession  publique  ne  fut  jamais 
^n  usage   dans  Toccident;   car,   lorsque  les 
'barbares  embrassèrent  le   christianisme ,    les 
abus  et  les  scandales  qu'elle  entraînait  après 
elle  Taraient  abolie  en  orient,  sous  le  patriarcbe 
Nectaire ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  mais 
souvent  lés  pécheurs  publics  faisaient  des  pém- 
tences  publiques  dans  les  églises  d'occident, 
surtout  ed  Espagne,  où  Tinvasion  des  Sarrasins 
'redoublait  la  ferreur-des  chrétiens  humiliés. 
Je  ne  vois  aucune  trace,  jusqu^au  douzième  siè* 
cle<,   de  la  formule  de  la  confession,  ni  des 
confessionnaux  établis  dans  les  églises, 'ni  de 
la  nécessité  préalable  de  se  confesser  immé* 
diatement  avant  la  communion. 
.    Vous  '  observerez  que  la  confession  aurica« 
laire  n'était  point  reçu^  aux  huitième  et  neu- 
vième siècles    dans  les    pays .  au-delà  de  la 
Loire 9   dans  le  Languedoc,  dans  les  AJpes« 
Alcuin  s'en  plaint  dans  ses  lettres.     Les  peu- 
pies  de  ces  contrées  semblent  savoir  eu  tou- 
jours  quelques  dispositions  à  s'en  tenir  aivc 
usages  de  la  primitive  Église,  et  â  rejeter  1^ 
dogmes   et  les  coutumes  que  l'Église  plus 
étendue  jugea  convenable  d'adopter. 

Aux  huitième  et  neuvième  siècles  il  7  avait 
trois  Carêmes,. et  quelquefois  quatre,  comme 
dans  l'Église  grecque;  et  bn  se  confessail 
d'ordinaire  â  ces,  quatre  temps  de  l'année. 
Les  commandements  de  l'Église^  qui  ne  Siont 
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Uen  conims  ([a^àp*ès  le  trokiéme^  concile 
de  Lateran,  en  1215,  imposèrent  la  nécessité 
âe  faire  une  fois  Vann&e  ce  qui  semblait  au-^ 
paravant  plus-  arbitraire. 
•  Au  temps  ide  Charlemagne  il  y  avait  des 
eonfessem^s  dans'  les  années.  Charles  en  arait 
nn  pour  lui  en  titre  d office;  il  s*appelait 
Valdon,  et  était  abbé  d'Augie,  près  de  Con- 
stance;. -        ' 

X     II  était  permis  dé  se  confesser  a  un  laVqiie, 
©t  même  à  une  femme,  en  cas  dé  nécessité**). 
C^tte  permision  dura  très  1  on  g- temps  j  c'est 
pourquoi  Joinyille  dit  qtfil  confessa  en  Afrique  , 
tin  cheralier,  et  qu'il  lui  donna  fabsolntion 
selon  le  pouTOir  qu'il  en  arait.    »Ce  n'est  pas 
»tout-â-fait  iin  sacrement,.  »dit  saint  Thomas,^ 
mais  c'est  comme  sacrement.  « 
'On  peut  regarder  la  confessioa  commet  lë^ 
plus  grand  frein  des  crimes  secrets.  Les  sages 
defantiquité  avaient  embrassé  fombre  de  cette- 
pratique  salutaire.     On  s'était  confessé  dans 
les  expiations  chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Grecs  ;  et  dans  presque  toutes  les  céîébralioiis 
de  leurs  mystères.  Marc-Aiirèle,  en  s'associ- 
ant  aux  mystères  de  Cérés-ÈIeusine ,  se  con- 
ftîSsa  a  la  hiérophante. 

Cet   usage,    si  saintement  étaiilr  ofiez'  lës^ 
chrétiens,  fut  malheureusement  depuis  Toc*^ 


*)  Que  d'autres  nomment  le  quatrième^ 
'*)  yoj-esi  les  ÉclaircUsemcpts* 

aa  ** 
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(Dasîoa  îles  plus  fuBesles  abcis*.    La  faïklcsii^ 
du  sexe  rendit  quelquefois  les  femmes  plus 
dépendantes   de   leurs,   confesseurs    que    «le 
leurs  époux.    Presque   tous   ceux   qui  con- 
fessèrent les  reines  se  servirent  de  cejb  em« 
pire  ««ecret   et  sacré   pour  entrer  dans  les 
alTaires  d'état»    Lorsqu'un  religieux  domina 
sur  la  conscience   d'un   souverain  y   tous  ses 
confrères  s'en  prévalurent;  et  plusieurs  em** 
ployèrent/  le  crédit  du   confesseur  pour    se 
venger   de   leurs   ennemis.     Enfin   il  ariiva 
que,   dans  les  divisions  entre  les  empereurs 
et  les   papes,    dans    les   factions    des  villes, 
les. prêtres    ne   donnaient  pas,  labsolution  à 
ceux  qui  n*etaient  pas.  de  leur  parti.     C^st 
ce  qu'on  â  vu  en  France,  du  temps  du  roi 
Henri  IV  ^    presque  tous  les  confesseurs  re- 
fusaient d'absoudre  les  sujets  qui  reconnais- 
saient leur   roi.     La  facilité  .de  déduire  les 
jeunes  personnes  et  de  les  porter  au  crime 
dans  le  tribunal   même   de  la   pénitence  fut 
encore  un  ecueil  très  dangereux.     Telle  est 
la.,  dcplot*ablé   condition   des    hommes^    que 
les .  remèdes  Ues  plus  divins  "Ont  été  toui?nés 
en  poisons» 

La  relfgion  cbretienne  ne  s'était  point  en- 
core étendue  au  nord  plus  loin  que  leftcon- 
Înêtcs  de  Cbarlemagne.  La  Seandinaviê,  le 
Danemark,  qu^on  appelait  le  payis  des  Nor- 
mands, 'avaiej:t  un  culte  que  nous  appelons 
ridiculement  idolâtne.  La  religion  des  irlo- 
latres  serait  celle  qui  attribuerait  la  puis- 
sance  divine  4  des  figures ,  à    des  images, 
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ce  n^etait  pas  celle  des  Scandtnàyes:  ils  nV 
valent  ni  peintre  ni  sculpteur;  ils  adoraient 
Odin,  et  ils  se  (iguraient  qu  après  la  moit 
Te  bonheur  de  rhomme  consistait  à  boiriv 
dans  la.  salle  d'^Odin,  de  l'a  bière  dans  le 
crâne  de  ses  ennemis.  On  a  encore  de  leurs 
anciennes  chansons  ti^aduites  ^  qui  exprimeiii 
cette  idée.  H  y  avait  longrtenfps  que  les 
peupîes  du  nord  croyaient  une  autre  yie;. 
Les  druides  avalenf  enseigné  aux  Celtes  qu'ils 
renaîtraient  pour  combatfre,  et  les  prêtres 
dé  la  Scandinavie  persuadaient  aux  hommes 
qu'ils  boiraient  de  ta  bière  après  leur  mort.. 

La  Pologne  n'était  ni  moins  barbare  nr 
moins  grossière.,  Les  Moscovites,  aussi  sau- 
vages que  le  reste  de  la  grande  Tartarie^ 
en  savaient  à  peine  assez  pour  être  païens;^ 
mais  tous  ces  peuples  vivaient  en  paix  dans 
leur  ignorance,  heureux  d'être  inconnus^  a. 
6harlemagne,  qui  vendait  si  cher  Ta  connais- 
sance du  christianisme 

Les  Anglais  commençaient  â  recevoir  Ijv. 
religion  chrétienne.  Elle  leur  avait  été  ap- 
portée par  Constance-Chlore,  protecteur' se- 
cret de  cette  religion,  alojrs  opprimée.  Elle 
n*Y  domina  point;  Tancien  culte  du  pays  eut 
le  dessus  encore  long-temps.  Quelques  mis- 
sionnaires des  Gaules  cultivèrent  grossière- 
ment un  petit  nombre  de  ces  insulaires.  Le, 
fameux  Pelage,  trop  zélé  défenseur  de  la 
nature  humaine,  était  né  en  Angleterre;, 
mais  il  n^y  fut  point  élevé)' et  il  faut  le 
compter  parmi  les  Romains* 
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L'Irlande^  qu*on  appelait  Ecosse»  et  J*É^ 
-cosse  connue  alors  sous  le  noia  d'Albanie^ 
ou  du  pajs  des  Picfes ,  avaient  reçu  '  aussi 
quelques  semences  du  clirisfîanisme ,  '  étcaf-»^ 
fées,  toujours  par  Fancièn  culte  qui  domî* 
nait.  Le  moine  Cblcmiban,  né  en  Irlande^ 
était  du  siûème  siècle;  mais  il  paraît,  par 
sa  retraite  en  France,  et  par  les  monastères 
qu'il  fonda  en  Bourgogne,  cp/il  y  avait  peu 
à  faire,,  et  beaucoup  à  craindre  pour  ceux 
ui-  cEercbaient  en  Irlande  et  en  Angleterre 
c  ces  établissements  ricbes  et  tranquilles 
qu^'oik  trouvait  ailleurs  à  Fabri  de  la  re-> 
bgion.  ^     ^  ^ 

Aprèis  une  eitinction  presque  totale  du 
christianisme  dans  TAngleterre,  PÊcosse  et 
llrlande,  la  tendresse  conjugale  Yy  fit  re- 
naître. Etbelbert,  un  des  rois  barbares 
Anglo-Saxons  de  rheptarchie  d'Angleteri'e, 
ui  avait  son  petit  royaume  dans  la  province 
e  Kent,  où  est  Cantorbéri,  voulut  s'allier 
avec  un  roi  de  France.  Il  épousa  la  fille 
de  Childébert,  roi  de  Paris.  Celte  prin- 
cesse cbrétienne,  qui  pasisa  la  mer  avec  un 
evêque  de  Soissons^  disposa  son  mari  à  re- 
cevoir le  baptême,  comme  Clotiïde  avai^ 
soumis  à  recevoir  Clovis..  Le  pape  Gré- 
goire -  le  -  Grand  envoya  Augustin,  que  les 
Anglais  nomment  Austin,  avec^  d'autres  moi« 
nés  romaine,  en  5o8.  Ils  firent  peu  de  con* 
versions;  car  il  niut  au  moins  entendre  la 
langue   du  pays'  pour    en   changer  la   reli- 
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fflon:   mais,  favorisas  par  la  reine,  ils  bâti* 
rent  ua  monastère.. 

Ce  fut  proprement  la  reuie  qui  convertit 
le  petit  royaume  de  Cantorberi.  Ses  sujets 
barbares,,  qui  n'avaient  point  d*opinions,  sui« 
virent  aisément  l'exemple  de  leurs  souve- 
rains. Cet  Augustin  n'eut  pas  de  peine  à 
se  faire  déclarer  primat  par  Grégoire-le-? 
Grand:  il  eut  voulu  même  leti'e,  des  Gau- 
les: mais  Grégoire  lui. écrivit  qu'il  ne  pou- 
vait lui  donner  de  juridiction  que  sur  1  An- 
Sleterre.  Il  fut  donc  premier  archevêque 
e  Cantorberi-,  premier  primat  de  TAngle- 
terre.  Il  donna  à  Tun  de  ses  moines  le 
titre  d'évcque  de  Londres,  à  l'autre  celui, 
de  Rochester.  On  ne  peut  mieux  comparer 
CCS  éveques  qua  ceux  a  Antioche  et  de  Ba- 
bylone,  qu'on  appelle  éveques  in  partibus  in^ 
fldelium.  Mais,  avec  le  te^ps,  la  hiérarchie 
d'Angleterre  se  forma*  Les  monastères  sur- 
tout étaient  très  riches  au  huitième  et  au 
neuvième  siècles.  Ils  mettaient  au  catalogue 
des  saints  tous  les  grands  seigneurs  qui  leur 
avaient  donné  des  terres;  d'où  vient  que 
Von  trouve  parmi  leurs  saints  de  ce  temps- 
là  sept  rois,  sept  reines,  huit  princes,  seizç 
princesses.  Leurs  chroniques  disent  que 
dix  rois  et  onze,  reines  finirent  leurs  jours 
dans  les  cloîtres.  Il  est  croyable  que  ces 
dix  rois  et  ces  onze  reines  se  firent  seule- 
mcitt  revctir  â  leur  mort  d'habits  religieux, 
et  peut-êti-e  porter,  à  leurs  dlernières  mala- 
dies, d^ns  les  couvents^i  comme  oa  en  a  u^a 
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^  Espagne  r  tnîtïs  non  pas  qu'çit  effet  fi» 
aient,  en  sànté,  renoncé  aax  affaires  publi^^ 
^e^)  'pour  yiTre  ea  cénobites* 


aiAPiTRE^  xxir.. 

Siiîte   dès   osagcs   du   temps    de    Gharicraagne.     D«t 
la    jasticc ,     des   lois^»       Coutumes    singulières. 
Épreuves, 

Des  comtes;  nommés  par  le' roi  rendaient; 
sommairement  la.  justice.  Ils  araicnt  leai*s 
districts  assignés.  Ils  deyaient  être  instruîtr 
des  lois,  qni  n étaient  ni  si  difficiles  ni  si 
nOi^reuses  cpie  les  nôtres.  La  procédure 
était  simple  f  chacun  plaidait  sa  cause  en 
France  efr  en  Allemagne.  Rome  seule  et 
ce  qui  en  dépendait,  avait  encore-  retenu 
beaucoap  de  lois  et  de  formalités  de  fem- 
pire  romain."  Les  lois  lombardes  araient 
lieu  dans  le  reste  de  lllalie  citéricurc. 

Chaque  comte  avait  '  sous  lui  un  Heu  te-* 
nant,  nommé  viguiera  sept  assesseurs,  scabinf; 
et  un  greffier,  notarius^  Les,  comtes  pu- 
bliaient dans  leur  juridiction  Tordre  des 
marches  pour  la  guerre ,  enrôlaient  les  sol- 
dats sous  des  centeniers,  les  mimaient  aux 
rendcz-voua  et  laissaient  alors  leurs  lieute<^ 
nants  faire  les  fonctions  de  juges. 

lies  rois  envoyaient  des  ct)mmissaires  arec 
lettres  expresses,   ràisêi  domimci,  qni  exami* 
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naîent  la  concluke  des  comtes.  NI  cesconN 
snissaires  ni  ces  comtes^  ne  comlamnaient 
pre&que  jamais  â*  la  mort  nr  à  aucun  sop- 
plice;-  car,  ai  on  en  excepte  la  Saxe,  où 
Charlemagne  fit  desjois  de  ^ng,  presque 
tous  les  délits  se  rachetaient  dans  le  reste 
de  son  empire..  Le  seul  crime*  de  rébeU 
lion  était  puni  de  mort,  et  les  rc^is  8*en  ré« 
servaient  le  jugement.  La  loi  salique,  celhï 
des  Lombards,  celle  des  Ripuairea,  avaient 
évalué  à  prix  d'ai*gent  la  -plupart  des-  autres 
attentats,  ainsi  que  nous  lavons  vu. 

Leur  jurisprudence^  qui  parait  humaine, 
était  peut-être  en  eiTèt  plus  eruclle-que  Ta 
»otre;  elle  laissait  la  libertiî  d«  mal  faire 
à  quiconque  pouvait  la  payer,  La  plus 
jdouce  loi  est  celle  qui,  mettant  le  fi^ein  le 
plus  terrible  à  Tihiquité,  prévient  ainsi  le 
plus  de  crimes;  mais  on  ne  connaissait  pas 
encore  la  question,  la  torture^  usi^  dangc* 
rcux ,.  qui ,  comme  on  sait^  ne  sert  que  trop 
souvent  à  perdre  Finnocent  et  à  sauver  le 
coupable. 

iLes  lois  saliques .  forent  remises  en  ri- 
^cuf  par  Charlemagne.  Parmi  ces  lois  sa- 
h'ques  il  8*en  trouve  une  qui  marque  bien 
exfprcssément  dans  quel  mépris  étaient  tom* 
bés  lés  Hoçiains  eli^z  les  peuples  barbares. 
Le  Franc'  qui  avait  tué  un  citoyen  Romain 
ne  payait  que  mille  cinquante  deniers;  et  le 
Romain  payait  pour  le  sang  d'un  Franc  deux 
mille  cinq  cents  deniers. 

Dans  les  causes  criminelles  indécises  on 
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M  porgedîi  par  serment.  Il  fallait  nôn-sev- 
leaient  qtte  la  partie  accusée  jurât,  mais  elle 
était  obligée  de*  produire  un:  certaia  iioinl>f*e 
àé  témoins^  cpii  juraient  avec  elle.  Quand 
les  deu&  parties  opposaient  serment  a  ser- 
ment,, on  permettait  quelquefois  le  combat, 
tantôt  a  fer  émoulu,  tantôt  à  outrance; 

*)  Ces  combats    étaient  appelés  Je  jiige- 
inent  de  Dieu:  , c'est  aussr  le  nom  qu on  don^ 
nait  à  une  des  plus  déplorables  folies  de  ce 
'  gcayemement  barbare.     Les  acçuséis  étaient 
soumis  à. lépreuse  de  l'eau  froide,  de  Tean 
liOfiillante  ou   du.  fer.  ardent.      Le.  célèbre 
Etienne  Baluze  a  rassemblé  tontes   Lé^   an* 
eiennes  cérémonies'  de  ces  épreuves»    Elles 
pommençaîent  par  la  messe;    on  y  commu- 
niait Taccusé;    On  béhissait^reau  froide  )  on 
Fexorcisait;    ensuite  Faccuse  était  jeté  gar* 
rotte  dans  Peau^     S'il  tombait  au  fohd,    il*' 
était  réputé  innocent;  s'il  surnageait,  il  était 
jpugé  coupable/    M.  de  Fleuri,  dans  son  His- 
toire eccicisiastique,    dit  que  c'était  une  ma- 
nière sûre  de  ne  trouver  personne  criminel. 
J'ose  croire  que  c'était  .une  manière  de  faire 
péi'ir  beaucoup  d'innocents.    Il  y  a  bien  des 
gens  q^ui  ont  la  poitrine  assez  large   et  les 
poumons  assez  légers  pour  ne  point  enfon- 
cer ,  lorsqu'une  grosse  corde  qui  les  lie  par 
{dusieurs  tours  fait  avec  leur  corps  un  vo* 
ume  moins  pesant  qu'une  pareille  quantité 


'^  Foytz'le  chapitre  des  Duels. 
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flVaii.'  Celte  malheureuse  coutume;  pro- 
sente rlëpuîs  dans  les  grandes  villes,  s'est 
tonserV^éë  jusqu^a  nos  jours  dans  Beaucoup 
ae  provinces.  Oh  f  k'Vtèi  souvent  assujetti, 
mOme  par  sentence  de  j|ug^,  ceàit  qu on, fai- 
sait passer  pour  sorciers  5  car  rîèi  *  rie  dure 
ai  long-temps  que  la  superstition ,  et  il  en  à 
coûté  la  yie  à  plus  d'un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  lean  chau'dti 
s'exécutait  en  faisant  plonger  le  bras  nu  de 
l^accusé^  dans  une  cuve  d  eau  'bouillante  ;  il 
fallait  prendre  ati  fond  de  li^  cuve  un  anneau 
béni.  Le  jugé,  en  pl*ésence  des  pVêtrés  et' 
ctu  peuple,  enfermait  dans,  un  sac  le  bras  du 
éatient,  scellait  le  sac  de  son  cachet;  et  si, 
'frolis  jours  après,  il  né  paraissait  sur  le  bras' 
Aucune  marque  de  brûlure,  l'innocence  était 
reconnue.  '  '  ,    •      î 

•' T^ous  les  historiens  rapportent  l'exemple  de^ 
lia  reine  Teutberge,  bru  dé  T^mpereur  Lo- 
ftaire,  petit^fils  de  Charleihiagne,  accusée! 
â'àvoir  commis  un  inceste  avec  çon  '  frères 
iboinè  et  sous-diacre.  Elle  nomma  un  cfaam- 
éîon  qui  se  soumft  poui^'elle  à  Téprëuve  de 
Féau  boùilTànte  en  présence  d'une  cour  noài- 
Breusé.  IF  prit  Panneau  béni  s.ans  ^e  brûler. 
Il  est' Certain  qti*on  à  des  secrets  poûr.soute- 
irii"  l'action  d'un  petit  feu,  sanspérflj'  pen- 
8ant  "quelques  'secondes  ;  j'en  ^ai  vii  'dés  'exem^ 
^Tes.'  Ces  âecrets  étaient  alors  '  d*£^tàAt'plùj 
communs  qu'ils  étaient  plus  hécéss.aîre^;  inais 
aVen  «st\>oint  ppw  nous  rendre  kbsoltt-i 
«»'Ikyflî  sUt^le»  Maws.  22.  /;    •        -     s^^      - 
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ment  impa$siblefli.  Il  j  a  grande  i^parence 
qae,  dans  ces  étranges  ji^^empnts^  oo  faisait 
sabir  lepréare  dnne  mamére  plus  ou  moins 
ngonrease^  selon  ^'on,  voulait  condamner 
bu  absoudre.  7 

Cette  épreuve  de  Teau  bouillante  était  de« 
stinée  particulièrement  à  la  conviction  de  la* 
dultère.  Ces  coutumes  sont  plus  ancienoeSi 
et  se  sont  étendues  plus  lp>in  quon.  ne  pense. 
.  l^e^  sayants  n  ignorent  pas  qu'en  Sicjje, 
^ns,^  temple  des  dieux  Paliques,  on  écri« 
vait  son.  serment  qu'on  jetait  dfiÀs  .un  bassin 
^^éau^  ^t.  que.  si  le  serment  surnageait,  Tac* 
cusé  était:  absous*  Lé  temple  de  Trezéne 
était  fameux  par  de.  pareilles  épreuves.  On 
trouve  encore  au  bout  de  rorient,  dans,  le 
Ualabar  0t  dans  le, Japon,  des  usages  sem* 
blables,  fondés  sur  la  simplicité  des  ^«miei^ 
temps^  et  sur  la  superstition  commune  à  teu* 
tjss  les  nations.*  <  Ces ,  epireuves  étaient  autre* 
i^s  si  iS^utoi^isées .en,  j^jb^nicie,  iqu'on  voit  dana 
le  Peotateuque  que  lorsque  les  Juifs  errèrent 
. daûs  le  déisert,  ils  faisaient  boire  dune  eau 
mêlée  avèè  de .  la  i^endre  à  leurs  femmes 
soupçonnées  d'adultère*  Les  coupables  ne 
manquaient  pas  sans  doute,  d en. crever 4  mm 
les  femmes  fidèles  à  leurs  maris  >  buvaient 
impunément.  Il  est  dit,  danf  TËvangile  de 
saint  Jacques.,  que  le  graud-prêtre  ayant  fait 
iM>ûçe  de  cette«au  al^arie  et â  Joseph,  les 
^ux  époux  se  réconcilièreiit. 

La  troisième  épreuve    était   celle    à^va^^ 
barre  de^fer  ardent,  qu'il  fallait  porter  diiat 


la  tnàiii  Tespi^ôe  'de  nenf  pas.  H  éteAt  phit 
difficile  de  tromper  dans  cette  épreure  que 
dafis  ies  afutâres;  aussi  je  ne  rois  personne  - 
qui  a'j^  soit  soamis  dans  ces  siècles  grossiers^ 
On  veut  savoir  qui  de  TÈglise  grecque  *oQt 
de  la  latine  établit  ces  usages  la  pk'emièM* 
Oiv  voit  des  exemples  de  ces  éprenres  à  Gbn* 
atantinople  jusqu'au  treizième  siècle,  etPa» 
chimère  dît  qu'il  en  a  été  témoin.  H  est 
vraisemblable  que  les  Grecs  communiquèrent 
aux  Latins  ces  superstitions  oriéntalëè.  ' 
'  A  l'égard  des  lois  civiles ,  voici  ce  qui  me 
parait  de  plus  remarquable.  Un  homme  qui 
n'avait  point  d* enfants  pouvait  en  adopter. 
Les  époux  pohvaient  se  répudier  en  justice; 
et /'après  le  divorce,  illeur  était  permis  de 
passer  à*  d'autres  noces.  Noujtf  avons  dans 
Iffaii^cùlfe  le  détail  de  ces  lois.  •  ^  '    > 

Maisf  ce  qui  •  paraîtra  peut-^îe^  {dtts  étiHOft 
nant,  et  ce  qui  n'en  est  pas'moihflf  v^i,  c'est 
qu'au  livre  deui^ièmé  de  cfes  formuliez  de 
Mareulfe  on  trouve  que  riisn  n'était  plùs-per* 
Snis  ni  plus  cofnmun  que  de  (déroger  à  cette 
fametUBè  loi  saHqtic;/  par  laquelle  leis  fiUe^ 
it-héntaietit  ptfSt  '  On'  amenait  sa  fîll'e- devant 
te  comte /'OU  le'  coiiffiiissait^/  et  on  '^aiU 
9Ma  chère  fille,  un  listfge  ànden  et  impfé  ôté 
»pamli  nous  tcrute  ;^oriibn  paternelle'  aux  fiU 
sfes;  inais  ayanf  c</ns2d<ré  èette  impiété,  j  at 
vrâ  4^e,  comme  tous  in'àtez  éte^  donnée 
»toùs  de  Dieu  également,  je  dois\vohs  làini^ 
»dè  lÀêmes  ainsi,  ttu  chère  fille,  je  Veux  qtit 


«irpas  .kvri^ei?  ifii^  portion  igale  ayeo  vos 
yfrèces  dans  tomes  mes  terrea,  .^o«« 
.^  On.  ne  ôonnaissait  point  obez  les  Francs, 
^i4  viiraiçnt  suivant  la  loi  saliqne  et  ripaaire, 
^tte  ^'distinction  àp  nobles  et  cU  roturiers,  dm 
fifihil^^  ^  .^^oni  et^  d'armes,  et  de  nobles  ak 
^^^  pu  gens  TiT^nt  noblement.  Il  n  y  avait 
qo^  deux  ordres  de  citoyens,  les  libres  et 
le9  serfs,;  à'jfe9^;;.prés  comme  aujourd'hni 
day^  les.en^pii^çs  mabom^tans  et  à  la  Chine. 
Le  terme  nobiUs.  n'est  employé  quWe  seule 
fiii^'dians  Iqs  C^piUilaires,  au  livre  cinquième, 
pour  s^nifier  les  officiers^  les  comtes,  let 
t^enteniers. 

Toutes  les  villes  de  Fltalie  et  de  la  France 
étaient  gouvernées  sejon  leur  droit  municipaL 
l#0C|  t^iU^  gu'elles.  payaient  au  souverain 
consistaient  cq  fodorumi  paratum,  mansiofiaii*. 
citm.;  foi^ages,  vivres,  meubles  de  séjour. 
Les  epip^repi*^  et  les^rpis  entretinrent  long'- 
lemi^s^  ieurscoiars  avec  Icjurs  domaines,  et 
ces  droits  étaient  pay4s  en  nature,  qnlindi  ils 
vpyagea^t,  ,11  ^iqus  peste  w  c^pitulaire,  de 
(âtlkrli^PMBgne  ooncernieint  ses  métairies.  II 
^ntre  dans  le.p^^S;  grand  détail*  Il  ondonne 
gijPft.lui  rende. on  coi^pte  esiAOt  de  |es  tron» 
fe^v^  Ufk  des  grands  ^i^i^  de  la  c^ips^gne 
consistait  Bfi  aiHolles..^':  oe.,^  prouvp,  q|ie 
beaucouu  4^  .^eiT^  i^c^f taièn^  ^  uiphe.  £n^ 
4n  le»  pins  gna^dffs  chQs^.e$  les  pluf  peti- 
1^9, de^  ce,  temps-là  nous^^Mst  .voir  des^Aolls^ 
^s  n^œurc;  et  des  nsiiges«fdpnt  â  psiqe  U^r^ 
dés  tracess  ^o 
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CHÀPrrRÈ  xxm. 


XiOuîs-le-Faible ,   on  le  Débonnaire ,  déposé  par  €<• 
enianU  et  par  des  prélats,  t 

*  •  ■ 

LmsTOiBE  dès  grands^  ëyènements  de  tè 
inonde  n'est  guère  mie  l'histoire  des  crimes* 
II  n'est  point  de  siècle  qae  Tambition  des  se» 
cnliers  et  des  ecclésiaètiqties  n*ait  rempli 
d'horreurs. 

A  peine  Charlemagne  esf-3  an  toinbea«| 
quune  guek^ré  civile  désole  sa  famille  et 
l'empire. 

Les  archerêques  de  Mflan  et  de  CreMkn«B 
allament  les  premfiers  feax.  Lear  pr Jteife 
est  ^ue  Bernard;  roi  dltalie,  est  lé  chef  de 
la  maison  carlovingienne,  comnie  hé  dà'fils 
aîné  de  Charlemagne.  Ces  évêqaes  se  set« 
renl  de  ce  roi  Bernard  pofir  exciter  une 
guerre  civile.  On  en  voit  assez  la  véritable 
raison  dans  cette' fureur  de  remuer,  et  dans 
•cejtte  irénésie  d'ambition,  qui  s'autorise'  tou* 
jours  des  lois  mêmes  faites  pour  la  répri- 
mer.  Un  évêque  d'Orléans  entre  dans  leurs 
intrigues;  l'empereur  et  Bernard,  Toncle  et 
le  neveu,  lèvent  des  armées;  on  est  prés 
d'en  venir  aux  maini  k  Châlons-sur-Saône; 
mais  le  parti  de  l'empereur  gagne,^  par  argent 
et  par  promesse,  la  moitié  de  l'armée  dltalîè. 
On  négocie,  c'est-i-dire  oi\,veut  trompeK 
■Le  rbi  est  assez  imprudent  pour  yenir  dans 
«le^eaiap  de  son  onde.    Louisj  qu'on  a  nomnve 
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le  Débonnaire  «  parce  (ju^il  était  faible,  et 
qui  fut  cruel  par  faiblesse,  fait  crever  les 
yeux  à  son  neveu,  qui  lui  demandait  grâce  à 

Sçnf>ux>     (819)    Le   malheureux  roi   meurt, 
ans  les  tourments  du  corps  et   de  Tesprît, 
trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  '  Il 
^jutepterré  à  Mildn,  et  on  grava  sur  son  tom- 
.beai^:    Ci  gît  Bernard  ds,  &amte   mémoire.     II 
.Semble  q[ue  le  noni  saii^t  en  ce  temp^4à  ne 
fut  _  qu'un ^  titriç.  honorifique.      Alors  Louis 
fait  tondre  et  enfermer  trois  de  ses  frères, 
.dans. la  crainte  qu'un  jour  le  sanig  ^e  Charle- 
^ magne.,  trop   respecté  en  eux,  .ne  suscitât 
des  guerres.    Ce  ne  fut  pas  tout.    L*erape- 
«T^U^  fait  arrêter  tous  les  partisans  de  Ber- 
nard 9  -que  ce  roi  misérable  avait  dénoncés  .à 
$pn  oncle,    sous  Tespoir  de  sa  grâce.    Ils 
.éprouvent  le  même  suppUoe  que  le  roi;    les 
.  ecclésiastiques  sont;  exceptés  de  la  sentence. 
.  On  les  épargne  ^  eux  qui  étaient  les  auteurs 
de  la  guerre:    la  déposition  ou  Texil  ^sont 
leur  seul  châtiment.     Louis  ménageait  l'É- 
glise,   et  rÈglise  lui  fit  bientôt  sentir  qu*il 
eût  du  être  moins  cruel  et  plus  ferme. 
.^  Dès  Tan  817  Louis  avait  suivi  le  mauvais 
.  ex.emple  de  son  père,  en  donnant  des  rojraa* 
.mes  À  ses  enfants;   et  najant  ni  le  courage 
•  d'esprit  de  son  père,  ni  Pautorité  que  Je  cou- 
rage donne,  ils^exposaitàTingratitude.  Oncle 
liarbare  et  frère  trop  dur,  il  £^l  un  père 
trop  facile. 

.  Ajant  associé  â  Fempire.  son  fils  aine,  Lo- 
th^e»  .donné  TAquitaine  «a  aeoondi  nomnié 


6i| 

iPepio,  la  Bayiëre  a  LoQfo,  ton  troisième  fih, 
il  lui  restait  un  jeune  enfant  â^une  no^ellé 
fçmme;  cesrt  ce  Charles^Ie^Cbauve  qui  fut 
depuis  empereur»  Il  Toulut,  après  le  paî^ 
tage^  ne  pas  laisser  sans  états  cet  enfant  d  une 
femme  qu^^il  aimait» 

Une  des  souree»  du  malheur  de  liouîs-le- 
Faible^  et  de  tant  de  désastres  plus  grands 
qui  depuis  ont  affligé  TEurope^  lot  cet  abus 
qui  commençait  i  naitre^  d'accorder  de  la 
puissance  dans  le  monde  à  ceux  qui  ont  re- 
BOncé  au  monde. 

;VaIa,  abbé  deCorbie^  son  parent  par  bâtât- 
^e,  commença  cette  scène  mémorable.-  Ce- 
tait  un  homme  furieux  par  zèle  ou  par  esptit 
de  faction,  ou  par  tous  les  deux  ehseinSlç, 

'  et  fun  de  ces  chefs  de  parti ,  quo^  a  ru  si 
aouyent  faire  le  mal  en  liréchant  la  Terttiy 
et  troubler  tout  par  Fe^spnt  de  la  règle* 
'Dans  un  parlement  tenu  en  829,  à  Aix-Ia« 

"Chapelle y  parlement  où  étaient  aitrés  let 
abbes,  parce  qu^ils  étaient  seigneurs  de  gran- 
des terres,  ce  Val  a  reproche  publiquement 

'  À  Tempereur  tous  les  désordres  de  F^tat: 
(Test  Qouss  lui  dit-il,  ipd  en  êtes  coupable*  Il 
parle  en  suite  eu  particulier  à  chaque  mem- 
bre du  parlement  avec. plus  -de  sédition»  11 
ose  accuser  fimpératrice  Judith  d'adultère. 
11  veut  prévenir  et  empêcher  les  dons  que 
remperenr  veut  faire  it  ce  fils  qu*il  à  eu  ile  - 
l'impératrice.  Il  déshonore  et  trouble  la 
famille  royale,  et  par  conséquent  Fétat^  soûs 
prétexte  du  bien  de  l'état  même. 


■son  moi^a&tére,  4'<^  il  n'eut  )am4i»  dû  sortir* 

Il  se  Tiésoulf  .pour  satisfairesafeAune,  à  dan- 
nep  a  çon  fils  uq  petite  pailie  de  VAUem^ççius- 
vers  |e  Rhin ,  le  pays  des  Suisses  ^  et  la 
Franche-Comté. 

$i  4&ns  FEu^igpe.  Ie3  li^îs  ayaioiit  été  fon- 
dées sur  là  pui^ance  paternelle  ;  si  le$  es- 
prits eussent,  été  pénétrés  de  la  nécessité  chi 
respect  filial  coinme  du  pf^^einier  de  tous  les 
devoirs,  ,  e^nsi.  <)u<i  je  Tai  remarqué  de  1^ 
Chine,  lés  ti^ois  enfants  de  leaipereur,  qiU: 
àrafent  raigu  de  lui  des  couronHes ,  ne  jse  se- 

.  raient  point  réyo^tés  contre  leur  pére^  €pi 
idonnait.  mi:  héritage    à    un    enfant  du.  ut" 

^  «<md  Ht.  .       ,     ,, 

D'abord  ils  Be.pla%nirent:   aussitôt  Tabbé 

;  4e  Ço/bie  se  joint  à  Tabbé  de  Saint-Deais, 

JIus  factieux  encore,  et  qiû,  ayant  les  ab- 
ayes  de  Saint-Médard ,    de  Soissons  et  de 
8aitft-Germain-des-!Prés^    pouvait .  lever  des 

.  troupes,  et  en  leva  enjsuite.  Les  évêques  de 
Vienne^,  de  Lyon,  d'Amiens,  unis  à  ces  moi- 
nés ,  poussent  les  princes  à  la  guerre  civile» 
en.  déclarant  rebelles  à  Dieu  et  à  l*Èglise 
ceux  qui  nç  seront  pas  de  leur  parti.  En 
tain  Lenis4e-Débonnaire.  au  lien  d  assembler 

.  des  arpees ,  convoque  quatre  conciles ,  iai^ 
lesquels  on 'fait  de  bonnes  et- d'inijitiles^ois. 

.  .Qe^  t^i^  fils  ^pren^^t  les  arities.  ^  Cest,  je 
crois,  ^la-  premjére  fois  qc^on  a  vu  trois. qi-^ 
fants  soideve§  ensemble  cpntre  leur  pèr^. 
L empereur  arme. à, la  fin»     On  voit  d^ux 
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camps  ééinpiis  diSTemei^  â*iâ)bés  et  de  moi* 
nés.  Mais  da  eôté  des  princes  est  le  pape 
Grégoire  lY,  doiit  le  nfun  donne  un  gt*and 
poi£  à  leae  partk  C'était  déjà  l'intérêt  des 
papes  d  alvaissér  les  emperears.  Bëjà  Etien- 
ne, prédécesseur  de  Grégoire,  s'était  installé 
^dans  la  di^ire  pontificale  sans  Tagrément 
de  Iiouis4e^Débonnaire.  Brouiller  le  père 
avec  les  ^ifants  semblait  le  moyen  de  s'a- 
grandir sur  leurs  ruines.  Le  pape  Grégoirç 
vient  donc  en  France,  et  menace  l'empereur 
de  rexcom'manier.  Cette  cérémonie  d'ex- 
communication n  emportait  pas  encore  l'idée 
;  qu  OQ  Toulut  lui  attacher  depuis.  On  n  osait 
pas  pi*étendre  qu'un  excommtmié  d&t  être 
>, privé  de  ses  biens  par  la  seule  excommuni- 
.  cation;  mais  on  croyait  rendre  un  honmae  * 
exécrable,  et  rompre  par  ce  glaire  tous 
les  liens  qui  peuvent  attacher  les  bomimes 
i  lui. 

;(829)  Les  éveques  du  parti  de*  l'empereur 
se  servent  de  leur  droit,  et  font  dire  coura- 
geusement   au   pape:     »*$z   excommufàcatums 
''^^i^enici,  excommumcafiss  abibit;  S*il  vient  pour 
a^excommunier ,    il   retournera   excommunié 
.3»lai-mêmé.«     Ils  lui  écrivent  avec  fermeté^ 
.  en,'  le  traitant,  à  la  vérité ,  de  pape ,  mais  en 
xnême  temps' de  fjrère.     Grégoire,   plus  fier 
«Rçore-f.tlenr  mande:     TèlM  terme  de  frère 
.  .>$ent  trop  Fégalilé; }  tenez^vous-en  à  celui  de 
'  s^pape:   reconnaissez  ma  supériorité,   sa(!Eez 
...»tae  } autorité  de.  ma  chair.e  est  au-dessus 
0  ;» w  Q^^  à»  Uûoe  di^  JUouis.^»    E9&X  U  é&i*  ^ 


de  dftns^  eetté  lettre  le  sermeai  qa4l  a  £ait  i 
Tempereur.  "     _      ^ 

La  guerre  lourde  en  négociatioh»  Le  pou* 
tife  se  rend  arbitre»  Il  ¥a  trony^r  Tempe- 
r^ftrdans  son  caoïp»  Il  f  a  le  même  aTân- 
tftge  que  Lotiis  avait  eai  autrefois  sar  Ber- 
liard»  Il  sédait  ses  troupes ,  on  i)^  soofiî'e 
quelles  soient  séduites;  il  trompe  Louis,  ou 
il  est  trompé  lut-m|Smé  par  les  reb^es^  au- 
nom  desquels  il  porte  lè^  parole*  A  peine 
le  pape  est-il  sorti  du  camp  ^  que  la  nuit 
même  la  moitié  des  troupes  impériales  passe 
du  coté  4eLothaire,  son  fils  (83o).  Cette 
désertion  arriva  prés  de  Bâle^  tor  les  confins 
dé  TÂlsaçe  ;  et  la  plaine  où  le  «pape  avikit 
négocré  s*appelte  encore  le  champ"  du  mepr 
s&ngé,  notn  qui  pourrait  être  commun  a  plur 
sieurs  lieux,  où  Ton  a  négocié»  Alors  le  mo- 
n^^rque  malheureux  se  rend  prisonnier  à  ses 
fils  rebelles,  avec  sa  femme  Judith,  ob|et 
de  leur  haine»  Il  leur  livré  son  fils  CharleSi 
figé  de  dix  ans,  prétexte  imiocent  de  la 
{[tterre*  Dana  des  temps  plus  barbares,  com- 
me soùs  Clovis  et  ses  enfants,  ou  dana  des 
pa^rs  tels  .que  Cdn$tai)tii|<mle,  je  ne  serais 
point  surpris  qu^on  eût  fait  périr  Judith  et 
son  fils,  et  .même  Fempereur.  Lea  vam- 
qseurs  se  contentèrent  de  faire  raser  Tim- 

tératrice,  de  la  mettre  en  prison  en  Lom- 
ardie,  de  renfermer  le  jeune  Charles  dans 
1^*  couvent  3ê  P^m,  au  milieu  de  la  fotêt 
des  Ardeones,  et  de  détrôner,  leur  père» 
n  me  semble  qa'en  lisaiit  le  désaitre  de  ce 
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père  tvOp  boni,  on  retient  au  moitis  une  si^ 
tisf Action  secrète,  qqand  on  voit  ^ae  sas 
fils  ne  fuient  guère  moins  ingrats  envers 
cet  abbé  Vala,  le  premier  auteur  de  ces 
.troubles,  et  envers  le  pape  quilles  avait  si 
bien  soutenus.  Le  pontife  retourna  â  Rome, 
méprisé  des  vainqueurs,  et  Vala  se  rènfer» 
ma  dans  un  monastère  ett  Italie» 

Lothaire^  d'autant  plus  Ooupable  qu  il  était 
associé  à  Tempii^,  traîne  son  père  prison- 
nier à  Compiégoe.  Il  y  avait  alors  un  abus 
funeste  introduit  dans  l'Église,  qui  défendait 
de  porter  les  armes  et  d'exercer  les  fonc- 
tions civiles  pendant  le  temps  de  la  péni- 
tence publique.  Ces^  pénitences  étaient  ra- 
res, et  ne  tombaient  guère  que  sur  queU 
qjaea  malheureux  de  la  lie  du  peuple»  On 
résolut  de  faire  subir  à  l'empereur  ce  sup- 

Ï»Uce  infamant,   sous   le   voile    d'une  buuû- 
iation   chrétienne  et  volontaii^e,    et  de  lui 
^imposer  une  pénitence  perpétuelle,  qui  le 
dégraderait  pour  toujours. 

(833)  Louis  est  intimidé:  il  a  la  lâcheté 
de  condescendre  à  cette  proposition  qu*on 
a  la  hardiesse  de  lui  faire.  Un  archevêque 
de  Rheims,  nommé  Ebbon,  tiré  de  la  con- 
dition servile,  élevé  à  cette  dignité  par 
Louis  même,'  malgré  les  lois,  dépose  ainsi 
son  souverain,  et  son  bienfaiteur.  On  Ëiit 
comparaître  le  souverain,  entouré  *de  trente 
évêques,  de  chanoines,  de  moines^- dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Soissons.  Son  fils 
L^&airC)  pirésenti  y  jouit  de  l'hèuniliatioa* 


&i6 

^e  Boti  ^re;  On  fâft'étenâre  an  dKcé  3^ 
ygïii  rantcl.  L'archevêque'  ordonne  à  rem<- 
tiei^ear  d'ôter  son  baudrier,  son  épée,  son 
Aabit,'  et  de-  se  prostéi*ner  sur  ce  eitice. 
fLôms,  ]e  visage  contre  terre,  demande  luî- 
.inême  îa  pénitence  pnbliqae,  qail  ne  méri- 
-tnt  que  trop  en  sy  soàmettaAt.    L'àrchev^ 

Sue  le  forée-  de  lire  à  haute  voix  un  écrk 
ans  lequel  il  8*accuse  de  sacrilège  et  d'ho- 
liiicîde.  Le  malheureifx  lit  posëment  la  liste 
de  ses  crimes ,  parmi  lesquels  il  est  spéci* 
fié  qu'il   atait  f^it  marcher  ses  troupes  eh 

-carême^  et  indiqué  un  parlement  un  jeudi 
sainte    On  dresse  nu  procès-rei4>al  de  toute 

-cette  action :~  monument  encore  subsistant 
d'insolence  et  de  bassesse.  Dans  ce  procés- 
Terfoal  on  ne  daigne  pas  seulement  nommer 
Louis  dû  nom  d'empereur;  il  y  est  appelé 
y^â&mirms  Ludo^icus,  noble  homme,  vénérable 
»homme,«:  c'est  le  titre  qu'on  donne  au- 
jour^'hui  aux  margutlliers  de  paroisse. 

On  tâche  toujours  d  appuyer  par  des  exem- 
J^les  les  entreprises  extraordinaires;  Cette 
pénitence'  de  Louis  fVxt  autorisée  par  le  sou- 
venir d'un  certain  roi  visigotb,  nommé  Tarn- 

*]e>b,  qui  ré^çât  en  Espagne  en  6&i.  C*ést 
le:  luême  qui  avait  été  oint  à  son  eouronne- 

-ment.  Il  devint  imbécîllè,  et  fut  soumis  à 
la  pénitence  publique  dans  un  concile  de 
Tolède.  Il  s'était  mis  dans  un  eloitre:  Son 
successeur,  Hervique,  avait  reconnu  qu'il 
tenait   sa.  couronne   des   évêques.      Ce  fait 

. était. ciiéy  comme  «(  up  ^«emplçi  pouraH  ]»» 


stffier  un   attentat    On  alliegnaft  encore  la 

Î^éoitence  de  rempersur  Théodose^-  makelle 
ut  bien  différente.  Il  avait  fait,  massacrer 
/quinze  mille  citoyens  à  Tbessalamqae^  no;^^ 
pas  dans  un  mouyement.de  colère)  comme 
on  le  dit  tons  les  jours  .très  famssemant  dans 
^  vains  panëgyriquert  mais,  après  une  loo* 
gue  délibération.  Ce  crime  réiléchi  ponrak 
jtttîrer  sur  lui  la  vengeance  des  peuples,  qui 
ne  .lavaient  pas  élu  pour  en.  être  égorgea. 
•Saint  Ambroise  fit  une  très-belle  action  en 
lui  reiTusant  rentrée  de  TËglise,  et  Tbéodose 
en  fit  une  très  sage  d^apaiser  un  peu  la  baine 
de  l'empire,  en  s'abstenant  d'entrer  dans  TE* 

Î;lise  pendant  buit  mois.  Est-c»  une  satial» 
ia(^ion  pour  le  forfait.  le  plus  horril^le  dont 
i*amais  un  souverain  se  soit  souillé,  d'être 
mit  mois  sans  entendre  la  grand'messe  ? 
'  Louis  fut  enfermé  un  an  .dana  une  cdlnle 
«du  couvent  de  Saint  ^  Médard  Ae  Soissonoi^ 
.TÊku  dut  s«ic  de  pénitent,. sans  doinestiques^t 
ieans  consolation,  mort  ppur  le  reste  du  monde. 
Sfû  n- avait  eu  qnun  fils,  il. était  perdu  pour 
toujours;  mais  ses  trois  enfants  dispulAint  9ess 
dépouilles,  leur  désunion  rendit  au  père  sa 
liberté  et  sa  couronne. 

(834)  Transféjé  à  8aint=Denis,  deux  de 
ses  fils,  Louis  et  Pépin,  vinrent  le  rétablir 
et  remettre  entre  ses  bras  sa  femme  et  son 
fils  Charles.  L*assemblée  de  Soissons  est 
anatbématisée  par  une  autre  â  Thionville; 
mais  il  n'en  coûta  à  rarcbevêque  de  Bheims 
*que  la  perte  de  son  siège;  encore  fut-il  jugé 
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itX  déposé  dans  là  sacristie:  Pénipereiir  Ta- 
vait  été  en  pa]blic,  au  pied.de  l'autel.  Quel* 
qiies  étéqaes  furent  déposés  apssi.  Hem- 
pereuv  né  prit  on  nosa  les  punir  dayantage. 

Keul&t  après,  un  de  ces  mêmes  enfants 
^gui  PayaieBt  rétabli,  Louis  de  Bavière,  se 
•révolte  encore»  Le  malheureux  père  mou- 
rut de  cbâgrin  dans  une.  tente  auprès  de 
Maïence,  en  disant:  ^Je  pardonne  à  Louis, 
'«mais  qu'il  sache  (pi'il  ma  donné  la  mort.« 

il  confirma,  dit-on,  solenneHemènt^  par 
«on  téstanient,  la  donation  de  Pépin  et  de 
Charlemagne  a  leglise  dé  Rome. 
'  Les  mémeb  doutes  s'élèvent  sur  cette  cou- 
^itoation,  €ft  sur  les  dons  qu'elle  ratifie.  B 
lest  difficile.de  croire  que  Chariemagn»  et 
«on  fils  aient  donné  aux  papes  Yenisej  la 
Sicile,  la  $ardaigse  et  la  Corse,  pays  sur 
lesquels  ils  ^'avaient  tout  au  plus  que  la  pré- 
tention disputée  du  domaine  suprême,  fit 
^ans  quel  teuqps^Xouis  eût-il  donné  la  fiiciltf, 
qui  appartenait  aux  empereurs  grecs,  et  qui 
était  infestée  par  les  descentes  obntinneues 
^es  Arabes? 


s 
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CHAPITRE  XXIV* 

.lÊU^  4«  TEurope  aprèa  14  vport  de  Louis-le-Débe»* 
jiaire^  ou  le  faible.    L^AUemagnA'  poMF  tett)ouri 
.  séparéje  de  Tempire  iraoc  .<ba  français. 

ÂF¥i£S  la,moi1;]da  fils  de  Chariemdgne,  son 
empire  éprouva  ce  qui  était   arrivé   à  celui 
d'Alexandre,    et   que    nous  verrons  bientôt 
être  la. destinée  de  celui  de  califes.    Fondé- 
avec  précipitation ,  il  secroula  de  même;  le^. 
guerres ,  intestines  le,  divisèrent. 
\\\.  n'est  pas  surprenant  qqe   des   princes 
jui  avaient  détrôné  Icjar  père  se  soient  vou^ 
x^  exterminer  l'un  Tautre.   C'était  à  qui  dé* 
jK)uillerail  son  frère.    Lothaire,   empereuTi 
Tjpulait  tout.  Qiarle-le-Chaïuve,  Toi  de  France^ 
et  Louis,  roi  de  Bavière,  s'unissent , contre, 
lgi>.    Un  fils  de  Pépin,   ce  roi  d'Aquitaine^ 
fi|s  4u  Débonnrire ,   et  devenu  roi  après  la 
n^ort  de  son  père,  se  joint  â  Lotfaaire.    Ils 
désolent  r.émpire|  ils  lepuisent  de  soldats. ^ 
(841)  Enfin  deux  rois  contre  deux  rois,  dont 
trpis  sont  ft-ères,  et  dont  Pautre  est  Iç^ur  ne- . 
V/9U,  se  livrent  une  bataille  à  Fontenai  dans 
rAa^ejçroîs,    dont  rhorreur   est   digne   des 
guerres  civiles..   Plusieurs  ^^teurs  assurant;; 
qu'il  y  périt, cent  mille  boQii;nes  (84a).  Il  est 
▼pai  que^ces  auteurs  ne  sonjt  pa^  contempo» 
raips,  et  que  du  moins  il  est  permis  de  dou-- 
ter  que  tant  de  sang  ait  été.r^andu.  L'em- 
pereur Lotkaire  fut  vaincu^    Cette  ;batajill<^ 
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eomme  tant  d*autres,  ne  décida  de  rien.  Il 
faut  observer  ^uleinent  ^ueles  éVêcpies  qui 
avaient  combattu  dans  larmée  de  Charles  et 
le  Lotïîs,  firent  jeûner  leuVi  trempes  et  prier 
Bien  'pour  le^  mcuis,  et  qu'rt  eût  été  plos 
^chrétien  de  ne  les  point  tuer  qae  de  prier 
pour  eux.  Lothaire  donna  alors  an  monde 
reîcèm{>le  d'une  pôliticpe  tonte  contraire  à 
celle  de  Charlemagite. 

;  Le  rainqueur  des  Saxons  les.snrait  assujet- 
tis au  christianisme  comme'  k  «o  frein  né - 
ceteàire.  Quelques  révoltes,  et  de  frécpient»' 
retours  à  leur*  culte, -avaient  marqué   leur. 
hoiTenr  pour  une  religion  qu  Us  regardaient 
comnie  leur  châtiment.  .  JjOthaire ,   pour  se 
les  attacher,  lepi*  donne  Sine  liberté  entière 
de  conscience;    La  moitié  du  pays  redevint 
idolâtie,   mais 'fidèle  à  son  roi.    Cette  con- 
^uitc^,  et  celle  'de  'Charlemagne;  son  grand- 
pèré^  firent  voir  aux  hommes  Combien  dî» 
versement  les' princes 'pK^^t  la  t'èlîgicm  k 
leurs  intéretis.     Ces  intérêts 'font  toujours  la 
destinée  de  lâ  terre.     Un  Franc,  tip  SaKen, 
avait  fondé   le  royâunie  de  France;   rtn  fils 
du  maire,  ou  majbrdothe,  )Pepin,  àtait  foAdé 
Fempire  fraric.    Trois   frètes   lé  divisent  & 
jamais.  Ce^  trois  è'nfants  dénaturé.i|,'Lt>tiiaire, 
Louis  deBavièi^et  Charlesi]e-€hàùye,'^apiea! 
avoir  versé  tatit'dè  sang  à  Fotît^ài,Maémeni- ' 
brent  enfin  remj^f^e  de  CharlcfmÉlafite'  j^  la' 
fameufe   paix  de'YerAm.  ;Charie«H;  «n*-* 
nommé  le  Chààve;  tent'  1  à  France  J'LoAairc, • 
lltaltei  ï*  PH)vencè,  lè  fiau^hiné,  le-Latw. 


/ 
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^^dd6e,  la  Siâsée,  la'Lôrraftie^'  rAIaàc^,  1« 
"Flandre  ;'  Lônis  de  Bàyîère,  ou  '  le  <^nna- 
•  niqtie,'  eut  rÂlIemagne.  •  ; 

Oest  à 'cette  époqae  que  les  sarants^  dàiis 
'Pliistoire  cbirimencent'  à'^dohner  'le  nom  de 
^  Français  aux  Francs  ;   c'^èst  ^  alors  '^ué^  FAHé- 

inagne  a'ses  lois  particuHéreisi;  b'ést  Forîghie 
*<de  so^A  droit  public^  et  en  *inêiiieitèniirs  *de 
*ia  hàîne  eetntreles^  Finançais  et  les  Anémand^. 

Chacun  des  trois  frérei  fut 'troublé  dans  si^ 
'  partage  ^ar'  des  querelles  ecblësiastiiîues,'  au- 

'"fetiit  que  par  le$  divisions' îjur  arrivent  toU- 
"^urs  ^tre  des.  ennemi^  qui  ont' fait  la  paix 
«^malgré  eux.    ,  i  i-  .  .\ 

C'est  an  tnilieu  de  ces  discordes  que  Cbàf- 
tles-»le-€haute,  premier  roi  de  la  seule  fVancè, 
"et  Loùis-le-'Germamque. ,  /prcçmiér  roi  dé  la 
'^eule  Allemagne,  assemblèrent  lin  concile'. à 
'-*Aîx-laiChapelie,  contre  Lofliaii:*é,  et  ce  L6- 
'tbàire  est  le  preinier  empéi*eur^  franc  pfi^é 

dé  rAlleraagné  et' dé  la  France'.  '\:' 

'  Les  prélats ,  d'un  qommiin  accord,  déclà-. 
-retint  LotUaifé'dééfaa  de? 'son droit  a  la  co'û- 
'Muné^'ét.'ses'^èfs'  aéir^j^'âti  serment  'de  £- 
^iâité;  »Frerafetfefe-vbùs\de  mie.OjX  gbuvcrnér 

i^qoe  lui^'t»disei]^ils'aux  déù^t  fVères  Charles 

et  Lo^îs:  i^Nous  le:prométtoiis,«  réqôndirent 
'  lës'  deiix  rois  r:»ët  ,noli8,4c  dit  Tévêque  qui  prë- 

èidâitj  'i^noieis  vouîl  permettons  par  Tautorîté 

«divine,  çt  no|is  v'otis  ct)mi]^aiiâons  de  régner 
'«à  aiî^aicé.4(-  Ce' commendetnent  ridicule 

.ti'eui'a]|ors  âiiéune  âuîtè.  ',    ?  '"' 
-''    En  Tojant^lès  éi^^es  floimear'  âiiist  lés  cou- 


««4 

f  rèreSi  Lotluâre,  Cbarl^t  et  Loais,  firjcait  de 
nouyeaux  partages  qui  ne  forent  que  de  non* 
neaux  sujets  de  dinsioos  et  de  guerre. 

(855)  L'empeireur  Loljbaire^  après  avoir 
bouleversé  l'Europe  sans  succès  et  sans  gloire^ 
se  sentant  alQaibii,  Tint  se  faire  moine  dans 
ïabbaje  de  Prum»  II.  ne  vécut  dans  le  froc 
que  six  jourS)  et  mourut  iiabéciUe.^prés  avoir 
régné  en  tyraii,  .     .    .  ;  ^^ 

^.  la^  mort  de  ce  troisièpie  empereur  d'oc- 
cident U  s^éleva  dè('  nouveaux  rojaumes  ea 

'E|iri)pç,  qofpme  des  ^opc^au^^.  de  terre  après 
les  secousses  d'^un  grand  frembl^ment.  i 
^Un  aujtife  LbtHaire,  fils  de  cçt  empereur, 
doi>na  le  npm  de  lliotliaringe  à  une  assez 
grandf(  étèndu.e  de  pays,  noipmée  depuis  pair 
contraction  t^Qiraine^  en^e.  Ici  limn,  I  Esoaut, 
la  Meuse^  eV  W  mer;.;ïè;jl^rabant  fui  appelé 

'  la  basse  Lor|:ame;  1^  repte  fuf;  connu  sous 
le  nom  ^e  là  haute.  Aujeurd'hui^  .de  cette 
haute  Lorf^aiqe/^  nf^  reste,  qu  une  petite  pro* 

'  vince  dé  ce  nom,  engloutie  depuis  peu  dans 
le  royaume ,  dé  France.     V 

Un  second  fils  defeiciperetpLothaire,  no^o 
mé  Chax'les,  eut  ta  Si^vofèvIe/JTaupIiiîie^  ^afi 

'.partie  du  Lyonpaijs,  ,de  liLPrQven([$e  et  du  taii- 

'J'gueaoci/'  Cet  état  CQaipôsa>le.^oyapi^t9  d^Ar- 


paiuvre^* 
"endeça  âes  Alpes.  t- 

tieptot^apre^.çgi  ^  U  f  Ç^ap^fi'.-^SftîdW 


pMiiiF  4^t  «(iicot^  paîena^  ;   ffiaif  /  toili  ces 
rojsipmes  tombèrent  presque  aus^i  pr<MEQpte« 
.".ment  qaHis  furent  élev^iB. 

Lie   fantôme    d'enripire^.  roniain'  subaistl^t. 
Louis ,  second  fils  dé  Lothaîjçe,  qui  avait  eu 
,en  partage  une  partie  de  l'Italie,  fut  procla- 
mé empereur  par  révéquede  itome,  SerglusU, 
./en  855.    Il  ne  ré$âdait  point  à  Rome;  il. ne 
..possédait  pas  Ja  Qpuirième.  p^i'tîe  de  Vemi^e 
•'•de  Cl^arlemagne  ^  ç^  nf avait  *0Xk  Italie  quluiie 
., autorité  oontestee:  pan^. les  papes  .et  par  .les 
;  ducs  de  génèrent,   quj  po^aédaient  aloi\$  uu 
état  considérable. 

Après  sa,  mort,-»  arrivée  en  Bj5i  si  la  loi  sa* 

limiç  avait  été  en  Tiguepr  dans  la  inajaoït.de 

.  Çba^le/nagne ,  c  é|ait .  à  •  Vaine   d^^  U .  malsOa 

;  qu  appartenait  l'empire^    L^uis  de  Gterm^OM^^, 

%  aine   de  .  la  >  njiai^on.  .de  diariemagne,,    devait 

succéder  à  son  nçy^u.<|nort  sans  enfants;  m^ 

]  des  troupe  et  dp  4  argent  firent  les  droil^.  de 

t  Charlea-le-Cbai|ve.   H  ferma  Iesipa8$ages4^ 

.  Alpes  sr  son  frère ,  et  se  bâta  d'aller,  à  ïtoiae 

,  avec  qiielqa^s  trofipes.    Réginus,  les  A^tiales 

de  Metz  et>de  Fu^,  assurent  qu'ijaçketa 

;  lempirp  d^j  pape^jei^  VIU.    ,Jjei  pape>  ««rw 

^  ;S^ulement  sç  ^t  payer ,  mais ,'  ^pnofita^  de' Ja 

r  qonjô^cture  y  il  dénna  l'empire  ^  ,8iOuvefatn, 

J.et  Charles  le  reçut  en  .yassaU  protestant.-qu'il 

•Je  ,tçnait  du  pape,   ainsi  qu'il  a^l^it  protesté 

jpiup^s^Tant  en  Frânci^^  ^"  SS^^Miail  deyint 

^^subir  je  ji^gament  d^  ,évéques|;,  îlai^aaliti  to'll- 

•iOOW  avilir  $4  4îgnfté.  BWW'^n«J6air«*ii'  . 
Sous  lui  lei^pire  romain  était  donc  com*. 


>  -^rf^^Jè  îft  Fratièè  et  de  Wralfe.  Oh  dît*  qécS 

nommé  Sédéeias;  •  maïs  péi^^nne  n'a  ^méis 
dit  pÎBir'  qtlélte'¥ai»6n  etrïùèèémn  cordtah  ce 
€xQme.  '  Çtte  pottVaît-il  gagner  en  empoi^on- 
^^Bafnt  son  maître?  auprè*  de  qaî  eût-îl  troirré 
tme  plu»  belle  fortune?    Aucun  auteur  ^e 

Sârle  du  suppliée  ^de%eïmédedn;  il  faut  dofic 
Outer  de  lempol^oiinement^  et  fa&e  réflk- 
:^:9tiôn  seùleméM;  ^é  FEiirope'  chrétienne  éirvit 

si  i^oranle,  c^e  leà^-roi**  ^îcfftt>  obKgés  ^.e 

iitoui»  potir  iètursimédecitta^des  JuifB  et  ^es 

Arabes.    • 
<fe    v^ait  ^oujourft   saisir  éette»  oiftbre 

d^€H^re  romfani^  iet'Lmiis-le^Bégué,  roi  de 
^  imitée,  fils  de  €&ariei^e-ChailTei»  le  dispb*^ 
r'^t  aux  atttres  >desçeââafits  îè  Charlemagnè: 
"e^était  toijfott^r  à»  pape'^m  lè^dem^ndàit. 
'Un  dèe  de  Sporle^e,  un'miarquis  âeToscàii^^ 
vittirestiB  ée  ce»  éÉats  par  f^arlèà^lë^CliauTte, 
«  «e  saisirent  dû  pape  ^an  Tlll  ,^  et  pillèrent 
^«6^  partie  de  Rome,  p^r  le  fèrèer,  disaieilt» 
<  Itsi'  *  donner' Tempire  «tu  rôrd^Bârtèk^e^Xilr- 
^I^manV  yeânè  de  la  rade  de  Ohrai^magne. 
-  N«n«se«l0nieilt  le  pape  Jean  TIfl'  était  aônsi 
i^b^rséoÉtê  d^ns  flome  ^étt  des  Hatiéti»,  misfis 

'ft>Teiràît^  «n  877 ,  de  paj»»  ^Ting^ciàliï  niffle 
î  Urres*  pesàAt  .^*ârgei&t  ausf  lÉabometa^jr,  pop- 
i  sesseurs  de  la  Sicile  et  du  GarHIan;  e'et^t 
^ l*krgent  dont  Charles-le^Otaure  aràit  acBëlé 
>V^N]^rei  11  pâsâia^  bientôt  dës'mellns  dû  paj^ 

en  celles^^  àktf  fiftrràlinsj^!'  eb  le,  jpaj^e  tJ^lêÉe 


.#n  payer  autâet  tous  lea  anai. 

Cependant  ceponlife,  tributaire  desiBÉifiiiU 
,  manSf.  et  prisoanier  dans  Rome^  s'éehappe^ 
va^enibarcpie^  et  passe  e»  France  t  il  vient  sa« 
1  erer  empereur  LouÎ9-Ie-Bègu&  dafts  la  làlle 
.4e  Troyea»  à.  leibesiple  de  Léon  III,  d'Adriciif 
et  d  Ètiei»Qe  III,  persécutés,  ehez  eux,  ^  daç* 
^nant  ailleurs- des  coui^nnes* 

Soua  Charles  le  Gros,  empereur  et  roi  d^» 

France^, )a  désolation  de  TÎJirope.  redoubla. 

Plus  le  sang  de  Charlemagne  s'éloignait  de 

sa  source,  et  plus  il  dégénérait   (887)  Gbaiv 

les-le-Gros  fut  déclaré  incapable  de  régner 

par  une  assemblée  de  seigiu^irs  français  et 

allemands,  qui  le  déposèrent  auprès  de  Uaï« 

encc^ans  une  diète  tCoiiYoquée  psft*  hst-meme. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  évêques  qui,  en  ser* 

Tael  Ife  passion  vd'unprinèe,  semblent' dibpo* 

aer  d'une  eouvonne^  ce  furent  les  principaux 

seigneurs  qui  crurent  avoir  le  Ar^it  de  nom* 

mer  celui  qui  devait  les  gouTemer,  et  iHxm* 

Jbattre  é  leur  te^.i.  On  dit^ue  Je  cerreaa 

,  4e.  CbArles-JenQcQS;  était  afïatbHr  il  le  Ait 

.  tou)out^  ea^  doute,  puijq4i'il,  se  mit  jau  pollit 

.  d^êtire  délrôné^  ^ana  résistance, '^  de  perdre*' à 

/la  foiaJ' Allemagne  ^  la  France  et  l'Italie,  et 

.  4e  n  avoir  enfin  pour  aubsistaoee  que  la  dha* 

h>nté  de.rarebeveque  de  M«îence,  qui  daigna 

^  le  nonnriif.    U  paraît  bien  qô^alorr  rbvdre  de 

.]iA>jiM^^%On  Jetait  eompté.pcinr  riei»,  fuisqile 

yÂrniHll4>9  betvrd  de  Cflùbloman,.ills  delUittiis* 

-  te-pèfiMs^  fjot  ^4iKMlasé  empereuiv  et  icfà^iadè^ 
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ou  OdoB,  comte  de  Baris,  fiit  roi  Ae-  B^ran^e. 

Il  n'y  ayàit  aloss  ni  droit  de  liais^nce^  ni  dreit 
*  !d'électîon  recoànu.  VEaropa  iitait  wbl  chaos 
.  ids)^  lequel  le  plus  fort  èî!éleyait  sur  les  raines 
>  du  plus  faible,  pour  être   ensuit^  précipité 

par  d'autres.  Toute'  cette  «hîstciire  n'est  qme 
.celle' de/ quelques  Capitaines  barbares  qui^s- 

{itttaieut  avec  des  évéques  la  domiiiation  stir 
es  seriPs  imbécilles.  Il  msmquait  aâx  hommes 
:  deinx  ^choses  nécessaires  pour  se- 'soustraire 
.  a  tafel  d'hopirears^  la  raison  et  le  courageb  - 


CHAPITRE  XXV. 
fiel  ffonnàiikâft*  ytrs  le  bêttvièm^  sîèéle^* 


u 


'    Totn?.  âant  diriséf  to«t  était  ^mjsJheifireiix 

«etfaiblew    Cette  conAision  ouvrit  un  passage 

aux  peuples  d^  la^ScàndinaTie  et  aux  Jiabi« 

^ants  de  bords  de  ^a  îner  Btdlîque.  ••  Ces  sâu- 

.vages  «trop  nombreux,  n-'ayant!  à  cultiv^er  tftaie 

r  des  terres  ingrates,  manquanl;  de^nianulac- 

:tttres,  et.  privés  àesèrfs^  ne  cherchaient  qd  a 

:8e  k^»f  n«tre  .loin<  de  leur  ptftrie»     Le  brigan- 

.  ^age  et  la  piraterie  lëUv  étaient  nécessaires, 

-lotainlet  le  eumage  aux  bêtes   féroces»    En 

I  Allemagne^ onles  appelait Nonnands,. hommes 

•dunùrd,  sans  dîftinetion,  comme  nous  disoiis 

*.e^one  jtu  générallles  corsaires  dé  Bttthtkm* 

-Dés  de  quatrième* siècle  ils -se  mêlèrent  aux 

v  flotsi  des  autres  lu^rbares  qui'{fl9ité^9f||tà  d2« 
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soIatioQ  jusqu'à  Rome  et  en  Afrique.    Oh  a 
vu,  que    resserrés    sons    Charlemagne,    ils 
craignirent   Vesclayage.     Dès   le   temps    de 
liOuis-le-Débonnaire  ils  commencèrent  leurs 
courses.    Les  forêts  ^    dont  ces  pays  étaient- 
hérissés,,  leur  fournissaient    assez    de  hoir 
pour  construire  leurs  barques  a  deux  Toiles 
et  à  rames.    Environ  cent  hommes  tenaient 
dans  ces  bâtiments,  avec  leurs  provisions  de 
bière,  de  biscuit  de  mer,  de  fromage  et  de 
viande,  fumée.     Ils  côtoyaient  les  terres,  des* 
cendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de  ré-' 
sistànce ,  et  retournaient  chez  eux  avec  letcf 
butin ,   qu'ils  partageaient  ensuite  selon  le9 
lois  du  brigandage,   ainsi  qu'il  se  pratique* 
en  Barbarie.    Dès  l'an  843  ils  entrèrent  en' 
France  par  rembouchure  de  la  rivière  de 
Seine ,    et  mirent  la  ville  de  Rouen  au  pil- 
lage.   Une  autre  flotte  entra,  par  la  Loire^ 
et  dévasta  tout  jusqu'en  Touraine.    Ils  em-*^ 
menaient  les  hommes  en  esclavage,  ils  par-' 
tageaient  entre  eux  les  femmes  et  les  filles^ 
prenant   jusqu'aux   ehfants  'pour  les  élever 
dans  lepr  métier  de  pirates.    Les  bestiaux,' 
les  meubles,   tout. était  emporté.    Ifs  ven- 
'daient    quelquefois  sur   une  côte   ce  quHls' 
avaient  pillé  sur  une  autre.     Leurs  premiers 
gains  excitèrent  la   cupidité  de  leurs  com- 
patriotes indigents.     Les  habitants  des  côtesr 
germaniques  et  gauloises  se  joignirent  à  enx^ 
^nsi  c[ue  tant  de  renégats   de  Provence  et 
de  Sicile  ont  servi  sur  les  Vaisseaux  d'Alger. 
Essai  sur  les  Mœurs,  T.L  24  ' 
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^  fortifier  les  places  et  de  préparer  les 
sources  a  été  perfectionné.  Mais  alors  des 
Jiarbares,  combattant  d  autres  barbares  déso* 
fiis,  ne  trouvaienf ,  après  le  premier  succès, 
•presque  rien  qui  arrêtât  leurs  courses.  Yaîil* 
»ous  quelquefois,  ils  repar agissaient  areo  de 
tnouyelles  forces. 

Godefroy,  prince  de  Danemarli,  à  qui 
Charies-le-Gros  céda  enfin  une  partie  de  la 
Hollande,  en  883,  pénètre  de  la  Hollande 
€B  Flandre;  ces  Normands  passent  de  la 
Somme  à  l'Oise  sans  résistance ,  prennent  et 
brûlebl  Pontoise»  et  arrivent  par  eau  et  par 
•terre  devant  Paris* 

(885)  Les  Parisiens,  qui  s  attendaient  alors 

a  rirruption  des  barbares,   n^abandonnèrent 

.point  la  ville,    comme  autrefois»    Le  comte 

;âe  Paris,    Odon  ou  Eudes,   que  sa  râleur 

releva  depuis  sur  le  trône  "de  France,  mit 

.  -dans  la  ville  un   ordre,  qui  anima  les  cou- 

.;Tages,   et  qui  leur  tint  lieu  de  tours  et  de 

•  ^remparts» 

Sigefroy,   cbef  des  Normands,  pressa  le 
;aiège  avec  une  fureur  opiniâtre,   mais  non 
:  destituée  dart.    Les  Normands  se  servirent 
:jdu  bélier  pour  battre  les  murs*    Cette  in- 
vention est  presque,  aussi  ancienne  que  celle 
:4es  murailles;    car  les  Hommes  sont  aussi 
industrieux  pour  détruire  que  pour  édifier. 
..Je  ne  m'écarterai  ici  qu  un  moment  de  mon 
.'Sujet,  pour  observer  que  le  cbevai  de  TVoie 
;nétait  précisément  que  la    même  machine, 
laquelle  on  armait  d'une  tête  de  cheval  de 
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métal ,  coïnme  on  y  mit  depuis  une  tête  de 
bélier;  et  c'est  ce  que  Pausanias  noua  ap^ 
prend  dans  sa  description  de  la  Grèce»  lia 
firent  brèche,  et  donnèrent  trois  assauts.  Les 
Parisiens  les  soutinrent  avec  un  courage  iné« 
branlahle.  Ils  avaient  à  ieur  tête  non-seule- 
ment le  comte  Eades,  mais  encore  leur  évê- 
Ïtte  Goslin^  <pii  chaque  jour,  après  atoîr. 
onné  la  bénédiction  a  son  peuple^  se  met- 
tait sur  le  brèche,  le  casque  en  tête,  tA 
carquois  sur  le  dos,  et  une  hache  à  sa  cein- 
ture^ et  ayant  planté  la  croix  sur  le  rem- 
part, combattait  à  sa  vue:  Il  parait  que  cet 
évêque  avait  dans  la  vilte  autant  d'autorité 
pour  le  moins  que  le  comte  Eudes,  puîsque^ 
ce  fut  à  lui  que  Sîgefroy  s'était  d'abord 
advflp^é'pour  entrer  par  sa  permission  d^ns 
Pans.  Ce  prélat  mourut  de  ses  fatigues  « 
au  milieu  du  siège  ^  laissant  une  mémoire 
respectable  et  chère:  car  s^il  arma  des 
mains  que  la  religion  réservait  seulement 
an  ministère  de  latitel^  il  les  arma  pour 
cet  autel  même  et  pour  ses  citoyens,  dans 
ia  cause  la  plus  juste\  et  pour  la  défense 
la  plus  nécessaire,  première  loi  naturelle, 
qui  est  toujours  au-dessus  des  lois  de  con- 
Tention.  Ses  confrères  ne  s'étaient  armés 
que  dans  des  guerres  civiles  et  contre  des 
chrétiens*  Peut-être,  si  lapothéose  est  du 
a  quelques  hommes^  eût-ii  mieux  vain  mettre 
dans  le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  et  mou- 
rut pour  son  pays^  que  tant  d'hommes  ob-» 
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scurs,  dont  la  vertu,,  s'ils  en  ont  eu ^  a'  été 
pour  le  moins  inptile  au  monde- 
Les  Normands  tinrent  la^  ville*  assiégée 
une  anné»  et  demie:  les  Parisien»  éprouyé- 
rent  toutes  les  horreurs  qaentrainent  dans 
un  long  siège  la  famine  et  la  contagion, 
0ai  en  sont  les  suites,  et  ne  furent  point 
el)ranlés.  Au  bout  de  ce  tempS)  Fempereur 
CharleS'lé-Gros ,  roi  de  France^  parut  enfin 
à  leur  secours  sur  le  me/it  de  Mars,  qu'an 
appelle  aujourd^bui  Montmartre;  mais  il 
n^osa  pas  attaquer  les  Normands^  il  ne  vint 
que  pour  acheter  encore  une,  trêve  hon- 
teuse^"  Ces  barbares  quittèrent  Paris  pour 
aller  assiéger  Sens  et  piller  la  Bourgogne, 
tandis  que  Charles  alla  ^ans  Maïence  assem- 
bler ce  parlement  qui  lui  ôta  un  tron^^ont 
était  si  indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévasta- 
tions; mais,  quoique  ennemis  du  nom  chré- 
tien, il  ne  leur  vint  jamais  en  pensée  de  for- 
cer personne  â  renoncer  au  christianisme*^  lis 
étaient  à  peu  prés  tels  que  les  Francs,  les 
Goths,  les  Alains,  les  Huns,  les  Hérules, 
qui,  en  cherehant  au  cinquième  siècle  de 
nouvelles  terres,  loin  d'imposer  une  religion 
aux  Romains^  s'accommodèrent  aisément  de 
la  leur:  ainsi  les  Turcs,  en  pillant  l'empiFe 
des  califes,,  se  sont  soumis  à  la  religion  ma- 
hométane. 

Enfin  Rolon  ou  Raoul,  lé  plus  illustre  de 
.ces  brigands  du  nord,  après  avoir  été  chasaé 
da  Danemarli  y  ajant  rassemblé  en  Scandir 
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navie  tOtt«  ceux  qui  Toalaren^  i(*s(ttac1ier  & 
sa  fortune  4  tenta  de  nouvelles  aventures,  «et 
fonda  Feapérance  de  sa  grandeur  sur  la  fai^ 
blesse  de  l'Europe.  Il  aborda  FAngleterpe, 
QÛ  ses  'Compatriotes  étaient  déjà  établis;' 
màjtô' après  deux  yictoires  inutiles  ^  il  tourna 
du  côte  de  la  France,  que  d'autres  Normands  - 
savaient  ruiner,  mais  qu?ils  ne  savaient  pas 
asservie  ^ 

Rolon  fut  le  seul  de  ces  barbares  qui 
c^ssa  d*en  mériter  le  nom,  en  chercbant  un 
établissement  '  fixe.      Maître  de  Rouen  sans 

{»eine.,  au  lieu  de  la  détruire ,  'il  en  fit  re- 
ever  les  murailles  et  les  tours.  Rouen  de- 
vint sa  place  d'arraesf^  de  là  il  volait  tantôt 
en  Angleterre,   tantôt  en  France,   faisant  la 

fuerre  avec  politique  comme  avec  fureur, 
la  fH*ance  était  expirante  sôus  le  règne  de 
Charles-le-SimpIe ,  roi  dé  nom,  et  dont  la 
monavcbie  était  encore  plus  démembrée  par 
les  ducs.,  par  les  comtes,  et  par  les  barons^ 
aei»  sujets,  que  par  les l^ormands.  Ghai'les- 
le-Gros  n  avait  donné  que  de  Tor  aux  taf * 
t>ares:  Charles-le-Simple  offrit  à  Rolon  sa 
fille  et  à^^  provinces. 

(91.2)  Rolon  demanda  d'abord  la  Norman- 
die; et  on  fat  trop  beureux  de  ht  lui  céder. 
Il  denlanda  ensuite  la  Bretagne;  on  disputa: 
mais  il  fallut  la  céder  encore  avec  des  clai^ 
ses  que  le  plus  fort  explique  toujours  à  son 
avantage.  Ainsi  la  Bretagne,  qui  était  tout 
â  l'heure  un  royaume,  devient  ùn^  fief  ^e  la 
Neustrie  ;  et  la  Neustrie ,  qu  on  s  accootama 
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bientôt  à  nommer  Normandie,  An  nom  de  ses 
usurpateurs,  fut  un  état  séparé,  dont  les  dàcs 
rendaient  un  Tain  hommage  à  la  couronne  de 
France. 

L^archerêque  de  Bonen  sut  persuader  â 
Bolon  4e  se  faire  <jirétien.  Ce  prince  em- 
brassa volontiers  une  religion  qui  affermissait 
sa  pubsaiice. 

Les  yéritables  conquérants  sont  ceux  qui 
sarent  faire  des  loisw  Leur  puissance  est 
Stable;  les  autres  sont  des  torrents  qui  pas* 
6ent«  Rolon,  paisible,  fut  le  seul  législateur* 
de  son  temps  dans  le  continent  chrétien.  On 
sait  arec  quelle  inflexibilité  il  rendft  la  jus- 
tice. Il  abolit  le  yol  chez  les  Danois,  'qui' 
n'araient  jusque  là  yécu  que  de  rapine.  Long-- 
temps  après  lui,  son  nom  prononcé  était  un 
oindre  aux  of&ciers  de  justice  d  accourir  pour 
réprimer  la  yiolence;.  et  de  la  est  yenu  cet 
usagé  de  la  clameur  de  Haro^  si  connue  en 
Normandie.  Le  sang  des  Danois  et  des  Francs 
mêlés  ensemble  produisit  ensuite  dans  ce  pays 
ces  héros  qu'qii  verra  tonquêrir  l^Ângleterrey 
Naples  et  Sicile. 


CHAPITRE  XXTI. 

S#  rijogleterre .  rttê  If  ^^tiTÎcme  siècle*    Âlfred4e« 

^  Les  Anglais,  ce  peuple  devenu  puissant^ 
célèbre  par   le  commerce  et  par  la  guerre^ 
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rT^erne  par  rktooiir  dj»  •ffS'-prapres  lèî»  ot' 
la  Txaie  liberté,  qui  consiste  à  n obéir 
<{a'aux  lois,  n'étaieilt  rien  alors  de  06  ^'iis 
3Ônt  «ujoard^uî. 

U%  H  étaient  échappé»  du:  joitig  des  Romeitws' 
qne  poitr  tomber  sous  celui' de  ces  Sazorvi 
qui^   ayante  conquis  rAbgleterre  Ters^  le  sixi- 
éme  siècle,,  furent,  conquis  au  huitième  par 
Gharlemagae  'dani  leur  propre  paya  nataL 
(838)  .Ce8'  usurpatêuFS   partagèrent  l'Angle^ 
terre  en  sept  petits  cantons  malheureux,  quoa 
appela  royaume*.  Gea  tept- proykices  ^'étaient 
enfia  réunies  sous  le  toi  ^fa<5rt,.  de  la  race 
saxonne,,  lorsque  les  I^rmands  Tinrent  rava* 
fier  l'Angleterre,,  aussi^-bienr  que  là  France». 
On  prétend  qu  en  892  ils  remontèrent  là  Ta- 
mise avec  trois  cents  Toiles^    Les  Anglais  ne* 
[96  défendirent  guère  mieux  que  les  Franca.. 
Us  payèrent  comme  eux  ïeut»s  vainqu^feurs,  Ua.. 
lïoi  nommé  Èthélberfr  soi  fit  le  malheureux, 
exemple  de  Gharles-le-GhaÙTe:   il  donna  de 
Targent;  la  même  faute  eut  la  même  puni- 
tîon.    Les  pirates  se  serfirent  dé  cet  argent 
pour  mieux  subjuguer  le  pays.    \W  conqui- 
rent la  moitié  de  l'Angleterre;    Il  fallait  qae- 
lea  Anglais ,  nés  courageux,  et  défendus  par 
leur  aituation,  eussent  dans  leuv  goureme^- 
:ment'  des  vices  bien  essentiels,,  puisqu'ils  ft»* 
fent  toujoûra^aS8^iijettiip.T>a^  des  peuples  ^jtH^ 
ne  deraient  pas   aborder  impunément  cheZ' 
eux^    €e  qu'on  paconte  des  horribl^  dér»^ 
stations  qui  désolèrent  cette  ile^  surpasse  encore^ 
œ  ^'oa  vieoijde  /iBûir;eBf  Fbsupe;.  E.f 
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tempi  où  la  terre^  entière  n'jsst  qa*k&  tlièâtre 
de  caETifage,  et  ce&  temps  sont  trop  fréqaents» 

Le  lectear  respire  edfia  un  peo^  lorsque 
dans  ces   horreurs  it  yoit  s'iSlerer  'qaelqae 
grand  homme  qui  tire  sa  patrie  de  la  seryi* 
«tade^  et  qui  la  gourenie  en  bon  roi» 

Je  ne  sais  s'il  j  a  jamais  ett  sur  la  terre 

tin  homme  plus  digne  des  respects  de  la  po* 

'  ^térité  qu  Alfred^le^Grand^  qoi  rendit  ces  ser» 

vices  à  sa  patrie^  supposé  que  tout  ce  qa'<Hi 

'raconte  de  lui  soit  TeHtâble»^ 

(873)  Il  succédait  à  son  frère  Etheired  !•», 
qui  ne  lui  laissa  quun  droit  contesté  sur 
1  Angleterre,  partagée  plus  que  Jamais  en  sou* 
Teraînetés,  dont  plusieurs,  étaient  possédées 
•par  les  Danois*  De  noureaux  pirates  ^(^aient 
'encore  presque  chaque  année  disputer  aux 
premiers  usurpateurs  la  peuf  de  dépouilles 
.  qui  pouf  aient  rester* 

Alfred ,  n'ayant  pour  lui  qu*une  prormce 
de  Fouest,  fut  Taîncu  d'abord  en  bataille  ran* 
gée  par  ces  barbares  et  ^andonné  de  tout 
le  monde»  Il  ne  se  retira  point  à  Rome  dans 
•le  collège  anglais^  eomme  Butred^  son  oncle^ 
'devenu:  roi  d'une  petite  province^  et  chassé 
-par  les  Danois  ;  mais,  seul  et  sans  secours,  il 
•voulut  périr  ou  venger  sa  patrie.  11  se  cacha 
-six  mois  ches;  un  berser,  dans  une  chaumière 
enirironnée  de  marmis.  Ler  seid  comte  de 
Dé^oi^  qui  défendait  encore  un  faible  châ« 
teau,  savait  son  secret*  Elnfin,  ce  comte  ayant 
'ras8en[]d>lé  des  troupes  et  gagné  quelque  avaa* 
UgOf  iifredi  etuTiert  des  haillons  a  on.  beru 
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ger^  osa  le  rendra  dana  lè  camp  des  Danois^ 
en  jouant  i.e  la  harpe»  Voyant,  ainsi  par  aea 
yeux  la  situation  du  camp  et  ses  défauts,  in» 
stmit  d*une  fête  que  les  barbares  devaient 
célébrer^  il  court  au  comte  de  Déyon,  qui 

^  a?ait  des  nûlices  prêtes;  il  reyiént  aux  Da-^ 
nois  ayee  une  petite  troupe,  mais  déterminée; 
il  les  surprend,  et  remporte  une  yictoire  com- 
plète.^ La  discorde  divisait  alors  les  Danois.. 
Alfred  sut  négocier  comme  combattre^  et, 
ce  qui  est  étrange,  le3  Anglais  et  les  Danois 
le  reconnurent  unanimement  pour  roi»  II 
n'y  arait  plus  à  réduire  que  Londres;  il  la 
prit,  la  fortifia,  Tembellit,  équipa  des  flottes, 
•contint  Iqs  Danois  d'Angleterre,  s'opposa  au^ 
descentes  des  autres,  et  s'appliqua  ensuite 
pendant  douze  années  d^une  possession  paisU 
oie  à  polîcer  sa  patrie.  Ses  lois  furent  douces, 
mais  séyèrement  exécutés»    C'est  lui  qui  fon-^ 

.  da  les  Jurés,  qui  partagea  T Angleterre  en 
sbires  ou  comtés,  et  qui  le. premier  encoura- 
gea ses  sujets  a  commercer»  Il  prêta  des  rais- 
•seaux  et  de  l'argent  â  des  hommes  entrepre- 
nants et  sages,  qui  allèrent  jusqu'à  Alexandrie  ; 
et  de  là,  passant  Tisthme  de  Suez,  trafiquèrent 
dans  la  mer  de  Perse»  ^  Il  institua  des  mi« 
lices,  il  établit  divers  conseils,  mit  partout  la 
régie,  et  la  paix  qui  en  est  la  suite. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred,  dans 
^tes temps  dune  ignorance  générale,  oSa  en- 
Toyer  un  vaisseau  pour  tenter  de  trouver  un 

Sassage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Europe  et 
e  l'Asie?   On  aia  relation  de  06  Toyage 
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jSoorâte^eaiVaiigWsaxon,   et  tfeaâfikè  on  Fatin  £ 
Ciopenkagùe,  à  la  prière  djsk  comte,  ie  Plclç^ 
.fiinjbassâ^ur  de  Louis  XV-  Alfred  est  le  pre- 
mier antenc  ie  ce^  tentatives  hardies  q^e-I«s 
Anglais,  les  Hollandais  et  les  Busses^ont  faîtes  • 
dan»  nos  derniers  temps.  On  voit  par  là  com- 
bien ce  prince  était  atL^deflfstis  de  son  siècle. 
Il  Bre$%point  de  vériiabiement  grand  homme 
qiû'  n*ait  un  bon  esprit;  ^  Alfred  jeta  les  forK 
, déments  de  racadémie  d'Oxford.  :  U  fit  ¥emr 
des  livres  de  Rome;   l'Angleterre. toule  bar- 
bare n  en.  avait  presque  point»  ^s^se  plaigiMKt 
•^*il  n'y  eût  pas  alors  un  prêtre  anglais  <fùi 
0ut  le  latin..    Four  lui,  il  le  savmt:  il  était 
mênie  assez  bon  géo.mètre  pour  ce  temps-la. 
JD  possédait  l'histoii^e:  on  dit  même  qu'il,  f ai- 
.tait  des  v-er^  en  anglo^saxoni  '  Les  moments 

3u  il  ne-  donnait  pas  aux  soins  de  l'état,  il  lés 
onirait  i*  l'étude.   JLJhe:  ^age  *  économie  le'  mit 
^  état  sd  être  libéraL     On  Tolt  qu'il  rebâtît 
j^usieurs  éjglises^,  ^^is  aucun  monastère..    H 
.pensait  sans«  doute  que  dans  un-  état:  désolé 
jqull.  fallait  repeu^fler,  il  eût  mal  servi  sa  pa- 
rtr^e  en  favorisant  trop  ces  familless  immensei* 
fans,  père  et  sans^  enfants,  qui  se  perpétuent 
jnu^  dépens  de  lallation;,  aussi  ne  fut-«'il  pas 
.mis-,  a^. nombre  de  saints;  lA'ais  l'hiètoôr^^  qui 
d'ailleurs,  ne. lui  reproche  ni  défaut  ni  fai- 
blesse^  le  met  au  premier  rang,  des  héi^os  uti- 
les au  genre  humaia ,  qui  f  sans  ces  hommes 
extraoâiofaires ,  eût  toujours  été  semblable 
9ux>betes  farouches»* 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  TËipagne,    et    des  Musulmans   maures   aux  huU 
tième  et  neuvième  siècles. 

Vous  ayez  vu  des  états  bien  malheureux 
et  bien  mal  gouvernés;  mais  l'Espagne,  dont 
il  faut  tracer  le  tableau,  fut  plongée  long- 
temps dans  Un  état  plus  déplorable.  he$ 
barbares  dont  TEurope  fut  inondée  au  com- 
mencement  du  cinquième  siècle  rayagèrent 
FEspagne  comnie  les  autres  pays.     Pourquoi 

^PEspagne,  qui  s'était  si  bien  défendue  contre 
les  Romains,'  céda-t-elle  tout  d'un  coup  aux 
barbares?  c'est  qu'elle  était  composée  de 
patriotes-  lorsque  les  Romains  lattaquèrent; 
mais  sous  le  jong  des  Romains,  elle  ne  fut 
plus  composée  que  d'esclaVes  maltraités  pai^ 
des  maîtres  amollis;  ;elle  fut  donc  tout  d'ua 
coup  la  proie  des  Suéyes,  des  Alains^  des 
Vandales:  aux  Vandales  succédèrent  les  Vî- 
sigoths,  qui  commencèrent  à  s'établir  dans 
'  l'Aquitaine  et  dans  la  Catalogne,  tandis  que 
les  Ostrogoths  détruisaient  le  siège  de  Fem- 
pire  romain  en  Italie.  Ces  Ostrogoths  et 
ces  Visigoths  étaient,  comme  on  sait,  chré^ 
tiens;   non  pas  de  la  communion  des  empe^ 

X  reurs  d'orient  qui  régnaient  alors ,    mais  dé 

celle  qui  avait  été  long-temps  reçue  de  VÈ^ 

glise  grecque,   et  qui  croyait  au  Chiist,  sans 

le  croire  égal  à  Dieu.     Les  Espagnols,    au 

^ssai  sur  Us  Mceurs,   T,  /.  25 


coiitraire,   étaient  attachés  aa  rite  romain;  ' 
ainsi,  Jes  Tàîiiqu^urs  étaient  d^nne  religion, 
et  les  yaineus  d'une  autre ,   ce  qui  appesan- 
tissait .encore    FesdaTage.      Les    diocèses 
étaient  partages  >en  érêcpies  ariens  et  en  évè- 
^es  athanasiens,  xomme  en  Italie;   paHage 
•qui  augmentait  encore  les  malheurs  publics. 
Les  rois  visîgoths  voulurent  faire  en  Espagne 
ce  que  fit,  comme  nous  lavons  tu,  le  roi 
lombard,  Rotharic,  en  Italie ,  ^et -ce  qu'avait 
fait  Constantin  à  son  avènement  à  l'empire: 
^  G*était  de  reunir  par  la  lib^té  de  conscience 
Jes  peuples  divises  par  les  dogmes. 

•liC  Toi  visigoth,  Leuvigilde,  prétendit  réu- 
nir ceux  qui  croyaient  à  la  consdbsitantialité 
et  ceux  'qui  n^  croyaient  pas.  >  Son  fils  Her- 
tninigilde  se  révt)lta  contrp  lui;  il  7  avait  en- 
core alors  un  roitelet  suéve,  qui  possédait  la 
Galice  et  quelques  places  aux  environs.  Le 
fils  rebelle  seligua  avec  ce^ùéve,  ^t  fit  long- 
temps la  guerre  à  son  père;  enfin,  n ayant  jà* 
mais  voulu  se  soumettre,  il  fut  vaincu,  pris 
dans  Cordoue,  et  tué  par  un  <>fficier  du  roi. 
L^Eglise  roniaine  en  a  fait  un  saint,  ne  con- 
èidérant  en 'lui  ^e  ia 'religion  romaine,  qui 
fut  le  prétexte  de  sa  révolte. 

Cette  .mémorable  aventure  arriva  en  584i 
et  je  ne  la  rapporte  que  comme  un  desexem- 

Sles  de  réfat  funeste  où  FEspagne  était  ré* 
uite. 

Xje  royaume  des  Yisigoths  nf était  point  hé- 
réditaire; les  évêques  qui  eurent  d'abord  en 
Eqpagne  la  même  autorité  qu*ils  acquirent  en 


K 


«4S 

Freinée,  ia  temps  des  Carlov^îngiçns,  faisaient 
et  défaisaient  les  rois,  ayec  les  priiicipaux 
seigneurs.  Ce  fat  une  noarelle  source  de 
troubles  continuels;  par  exemple,  ils  élurent 
le  bâtard  Liura,  au  mépris  de  ses  frères  lé- 
gitimes :  et  ce  Liuvà  ayant  été  assassiné  par 
\kn  capitaine  goth,.  nomme  Vitteric,  ils  élurent 
ce  Vi^tteric  sans  difficulté. 

Un  de  leurs  meilleurs  rois,  nommé  Vamba^ 
Aofil  nous  ayons  déjà  parlé,  étant  tonxbé  mat 
lade^  fut  revêtu  d\ia  sac  ^e  pénitent,  et  se 
soumit  à  la  péniteiice  publique ,  qui  devait, 
dit-on,  le  guérir;  il  guérit  en  eiTet;  mais,  en 
qualité  de  pénitent,  on  lui  déclara  qu*il  n'était 

s  capable  dè^ fonctions  delà  royauté,  et  il 

t  mis  sept  jours  dans  un  monastère.  Cet 
exemple  fut  cité  en  France  à  la  dépositioii 
de  Louis-le-Faible.  ♦ 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  se  laissaient  traiter 
les  premiers  conquérants   goths    qui  subju- 
guèrent les  Espagnes.     Ils  fondèrent  un  em- 
pire qui  s^étendit  de  la  Provence  et  de  Lan- 
guedoc à  Ceuta  et  a  Tanger  en  Afrique  ;  mais 
cet  empire ,  si  mal  gouverné ,  périt  bientôt. 
Il  j  eut  tant  de  rébelJion  en  Espagne,  qu'en- 
fin le  roi  Yitfza  désarma  une  partie  des  su- 
Jets  ,  et  fit  abattre  les  murailles  de  plusieurs 
villes.   Far  cette  conduite,  il  forçait  à  l'obéis- 
sance, mais  il  se  privait  lui-même  de  secoure 
et  dé  retraites.    Pour  miettre  le  clergé-  dans 
son  parti,  il  rendit  dans  une  assemblée-de  la 
nation  un  édit  par  lequel  il,  était  permis  am 
évêques  et  aux  prêtres  de  se  marier. 
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l\odrigiie ,  dont  il  ayaS  aftsaMilé  \é  père, 
Fassassina  à  son  tonr,  et  fat  encore  plas  mé- 
chant que  luié     II  ne  faut  pas  chercher  ail- 
leurs la  cause  de  la  supériorité  des  musulaians 
en  Espagne.     Je  ne  sais  s'il  est  bien  yrai  que 
Rodrigue  eût  violé  Floi^inde,  nommée  /a  Cat^a, 
ou  la. méchante,  aile  malheureusenient  célè- 
bre'du  comte  Julien,  et  si  ce  fut  pour  ven- 
ger jBOn  honneur  que  ce  comte   appela   les 
Maures.     Peut-être  rayenture  de  la  €aya  est 
copiée  en  partie  sur  celle"deH[aucrèce;  et  rif 
l'une  ni  Tautre  ne  paratt  appuyée  sur  des  mo- 
nuhients  bien  authentiques.  Il  paraît  que,  pour 
appeler  les  Africains,  on  nayait  pas  besoin 
du  prétexte  duA  yiol,  qui  est  d'ordinaire  aus- 
sf  difficile  à'  prouver  qu  a  faire.     Déjà,  cous 
le-roi  Vamba,  le  comte  Hervig , -depuis  roi, 
avait  fait  venir  une  armée  de  Maures.   Opas, 
arche vêqpe  de  Sévilie,  qui   fut  le  principal 
instrument  de  la  grande  révolution,  avait  des 
intérêts  plus  chers  à  soutenir  que  la  pudeur 
dune  fille.    Cet  évêque,  fils  de  Tusurpateur 
Yitiza,  détrôné  et  assassiné  par  l'usurpateur 
Rodrigue,  fut  celui  dont  Fambition  fit  venir 
les  Maures  pour  la  seconde  fois.     Le  comte 
Jtilien,  gendre  de  Yitiza,  trouvait  dans  cette 
alliance  assez  de  raisons  pour  se  soulever  con* 
Ire  le  tyran.    Un  autre  évêque ,  nommé  To- 
rizOy  enti^e  dans  la  conspiration  d'Opas  et  da 
comte.    Y  a-t41  apparence  que  deux  évêques 
ae  fussent  ligués  ainsi  avec  les  ennemis  da 
nom  chrétien;  s'il  ne  s*était  asi  que  d'une 
iUIe? 
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Les  màliométaiis  étaient  maîtres,  camm« 
ils  le  sont  eneore,  de  toute  cette  partie 
.  de  l'Afrique  qui  avait  appartenu  aux  Ror 
mains.  Ils  Tenaient  d  y  jeter  les  premiers  fon- 
dements de  la  ville  de  Maroc,  près  du  mont 
Atlas.  Le  calif  Yal^  Almanzor,  maître  de 
cetle  belle  partie  de  la  terre,  résidait  à  Da- 
mas en  Svrie.  San  vice-roi,  Muzza,  qui  goui- 
vernait  TAfrique,  fit  par  un  de  ses  ireutenants 
la  conquête  dç  toute  TEspagne.  Il  y  envoya 
d'abord  son  général,  Tarif,  qui  gagna,  en  7141 
cette  célèbre  bataille  dans  les  plaines  de  Xé- 
rès où  Bodrigue  perdit  la  vie.  On  prétend 
que  les  Sarrasins  ne  tinrent  pas  leurs  pro- 
messes à  Julien,  dont  ils  se  défiaient  sans 
doute.  L'archevêque  Opas  fut  plus  satisfait 
deux.  ,  Il  prêta  serinent  de  fidélité  aux  ma- 
hométans,  et  conserva  sous  eux  beaucoup 
'd^antorité  sur  les  Églises  chrétiennes,  que  les 
vainqueurs  toléraient. 

Pour  le  roi  Rodrigue,  il  fut  si  peu  regret- 
té, que  sa  veuve,  Ëgilone,. épousa  publique- 
ment le  jeune  •  Abdalis,  fils  du  conquérant 
Muzzaf  dont  les  armes  avaient  fait  périr  son 
.mari,  et  réduit  en  servitude  son  pays  et  sa 
xeligioné 

Les  vainqueurs  n'abiisèrent  point  du  suc- 
cès de  leurs  armes;  ils  laissèrent  aux  vaincue 
leurs  biens,  leurs  lois,  leur  culte,  satisfaits 
d*iin  tribut  et  de  l'honneur  de  commander. 
Non  -  seulement  la  veuve  du  roi  .Rodrigue 
épousa  le  jeune  Abdalis;  mais,  à  son  exemple, 
le  sang  d^  Maures  et  des  Espagnols  se  m£la 


648 

âants.  On  a  rvL  dans  l'article  A0  Charlé- 
tnagne,  qu'un  d'eux,  nommé  Ibna,  eut  Fimpra- 
dence  d*appeler  ce  conquérant  à  ton  secours. 
811  y  avait  eu  alors  un  véritable  royaume 
chrétien  en  Espagne,  Charles  b  eut-il  pas  pro- 
tégé ce  royaume  par  ses  armes,  plutôt  que  de 
se  joindre  à  des  mahométâns  ?  Il  prit  cet  émir 
sous  sa  pi'otection,  et  se  fit  rendre  hommage 
des  terres  qui  sont  entre  TÈbre  et  les  Pyré- 
nées, que  les  musulmans  gardèrent.  On  voit, 
en  794i  le  Maure  Abufar  rendre  hommage  à 
Louis-le-Débonnaire,  qui  gouvernait  l'Aqui- 
taine sous  son  père. avec  U  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après,  les  divisions  augmen- 
tèrent chez  les  Maures  d^Espagne.  Le  con- 
seil de  Louis-le-Débonnaire  en  profita;  ses 
troupes  assiégèrent  deu^  an^^JBarcelone,  et 
liOuis  y  entra  en  triomphe  en  796.  YoilÂ  le 
commencement  de  la  décadence  des  Maures* 
Ces  vainqueurs  n'étaient  plus  soutenus  par  lés 
Africains  et  par  les. califes,  dont  .ils  avaient 
Secoué  le  joug.  Les  successeurs  d'Abdéraraei 
ayant  établi  le  siège  de  leur  royaume  âCor- 
doue,  étaient  .mal  obéis  des  gouverneurs  des 
autres  provinces» 

Alfonse,  de  la  race  de  Pelage,  commença, 
'  dans  ces  conjonctures  heureuses ,  à  rendit 
considérables  les  chrétiens  espagnols  retMs 
dans  les  Asturies.  Il  refas.a  le  tribut  ordi- 
naire a  des  maîtres  conti*e  lesquels  il  pouvait 
combattre;  et,  après  quelques  victoires,  il  ée 
Tit  midtre  paisible  des  Asturies  et  de. Léon 
an  conunencement  du- neuvième  sièoIe« 
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C*est  par  loi  qu'îl  faut  commencer  de  re- 
tfourer  en  E&pagne  des  rois  chrétiens* .  .Cet 
Alfonse  était  arti&eiteux  et  crpdl.  On  Fap- 
«pelle.  la  Clniste ,  parce  qu'il  fut  le  premier 
qui  refusa'  les  cent  iîUes  aux  Maures.  On  ne 
songe  pas  qu'il  ne  soutint  point  la  guerre 
pour  avoir  refusé  le  tribut,  mais  que  rou- 
lant se  soustraire  à  la  domination  des  Mau- 
res, et  ne  plus  être  tributaire,  il  falteât  . 
bien  qu  il  refusât  les  cent  filles  ainsi  que  îe 
reste.  '    .  ~ 

Les  succès  d* Alfonse,  malgré  beaucoup,  de 
traverses ,-  enhardirent  les  chrétiens  de  INa* 
Tarre  à  se  donner  on  rot.  Les  Aragonais  le* 
Tèrent  letendard  sous  un  comtes  ainsi ,^sttr 
la  fin  de  Louis-le-Débonn£(ire ,  ni  les  Mau- 
res, ni  les  Français,  n'eurent  plus  rien  dans 
ces  contcées  stériles ,  mais  le  reste  de  TEîs-.  - 
pagne  obéissait  aux  rois  musulmans.  Ce  fut 
alors  que  les  Normands  ràyagèfent  les  cotes 
d'Espagne  ;  mais ,  étant  repousses,  ils  retour- 
nèrent piller  la  France  et  TAngleterre. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  Es-* 
pagnols  des  Asturies,  de  Léon,  d'Aragon, 
aient  été  alors  des  barbares.  La  guerre,  qui 
ayait  succède  i  la  servitude  ^  ne  les  avait  pas 
polis.  Ils  étaient  dans  une  si  profonde  igno* 
rance,  qu'un  Alfons,  roi  de  Léon  et  desAstu* 
lies,  surnommé  le  Grand,  fut  obligé  de  lirrer 
rédncation  de  son-fils  à  des  précepteurs  ma* 
hométans. 

.  .Je  ne  cesse  d  être  étonné'  quand  je  rois  quels 
titres  les  historiens  prodigaeni  aux  rois»  Get 
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Alfonse,  anils  appellent  le  Grand,  fit  crerer 
les  yeux  a  ses  qaatre  frères.  Sa  Tic  n*est 
quutt  tissu ^ de  cruautés^  et  de  perfidies.  Ce 
roi  finit  par  faire  ré Tolter  contre  lui  ses  su- 
jets, ei  fut- obligé  de  céder  son  petit  rpjaame 
à  son  fils  dom  Garcie,/l'^n  çia^ 

Ce  titre  de  dom  é^it>  un.  abrégé  de  domi' 
nus^  titre  qui  paimt  trop  ambitieux  à. l'empe- 
reur Auguste,  parce  qu  il  signifiait  maître^  et 
^e  depuis  on  donna  aux  bénédictins,  ans 
seigneurs  espagnols,  et  enfin  aux  rois  de  ce 
pays..  Les  seigneurs  de  terrea  cdnmiencérci.t 
alors  à.  prendre  le  titre  de  rich-komes  ^  ricos 
komhresx  riche  sîgnifiaitv  possesseur  de  ter- 
rea;  car  dans  ces  temps-là.il  n'y  avait,  point 
parmi  les^  chrétiens  d'Espagne  d'autres  ri- 
chesses. La  grandesse  n  était  point,  encore 
connue.     Le  titre  de  grand  ne  fut  en  usage 

Îue  trois  siècles,  après,  sous  Alfonsç-le-8age, 
ixîéme    db  nom,   roi   de.  Castille,    dans  le 
temps  que  TE^pagne  commençait  à  derenir- 
florissante.. 


chapitre:  xxvnK. 

Ptiissancec  des  Musulnians  ett  haie  et  en  Europe  aux 
huitième  et  deuvième  sièclesv  L'Italie  attaquée  par 
eux.     Coaduite  mag^nime  du  pape  Léon  IV. 

Les  makométans^,  qui  perdaient  cette  paf • 
tie  de  TEspagne  qui  confine  à  là  France,  «e- 
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tendaient  partout  ailleurs.  Si  j'enVisftge  leur 
religion,  je  la  vois  embrassée  dans  l*It)de  et 
sur  les  cotes  orientales  de  lAfrique,  où  ils 
trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs  conquêtes, 
d'abord  le  calife  Aaron-aURasc|iild,  ou  le 
Juste,  impose  un  tribut  de  soixante  et  dix  ^ 
mille  écus  d^or  par  an  à  l'impératrice  Irène. 
I/empereur  Niccpbore  ayant  ensuite  refuse 
de  payer  le  tiibut,  Aaron  prend  file  de 
Chypre,  et  vient  ravager  la  Grèce.,  Alma- 
ipon,  son  petil-iils,  pnhce  d'ailleurs  sf  re- 
«ommandâbie  p9|i*  son  amour  pour  lc&  scL> 
ences  et  par  son  savoir^  s'empare,  par  ses 
lieutenants,  is  Tile  de  Crète  en  826.  Les 
musulmans  bâtirent  Candie^  qu'ils  entreprise 
4e  nos  jours. 

En  828 1  les  mêmes  Africains  qui  avaient  " 
subjugué  l^Espagne  et  fait  des  incursions  en 
Sicile  retiennent  encore  désolée  cette  île 
fertile,  encouragée  pa»  un  Sicilien,  nommé' 
Ëuphémius,  qui,  ayant,  à  Texemple  de  son 
empereur  Michel,  épousée  une  religieuse, 
poursuivi  par  les  lois  que  l'empereur  s'é- 
tait  rendues  favorables,  fit  à  peu  près  eu, 
Sicile  ce.  que  le  .comte  Julien  avait  fait  en 
Espagne;. 

Ni  les  empereurs  grecsf ,  ai  ceux  d*occi* 
dent,  ne  purent«>alors  chasser  de  Sicile  les 
musulmans,  tant  l'orient  et  rçccident  étaient 
mat  gouvernés..  Ces  conquérants  allaient  se 
rendre  maîtres  de  fltalie  s'ils  avaient  été 
unis;  mais  leurs  fa?ites  sauvèrent  Rome, 
comme  celles  des  Carthaginois  la  sauvèrent 
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autrefois.  Ib  partent  ûe  Sicile,  en  846,  àree 
une  flotte  nombreuse»    Us  entrent  par  l'em- 
Bouchure  du  Tibre;    et,  ne  trouvant  'qu^un 
pays  presque  désert,  ils  vont  assiéger  Rome. 
Ils  prirent  les  dehors,  et  ayant  pillé  la  riche 
église  de  Saint-Pierre  hors  des  murs,  Us  le- 
yérent    le  siège   pour   aller   combattre    une 
armée  de  Français   qui   venait  secourir  Ro- 
me, sous  un  «général  de  Fempereur  Lothaire» 
.  L'armée  Française  fut  battue  ;  mais  la  ville, 
rafraîchie,  fut  manquée  ;  et  cette  expédition, 
qui  devait  être  une  conquête,  ne  devint,  par 
la  mésintelligence,  qu'une  incursion  de  bar- 
Iiares*     Ils  revinrent  bientôt  après  avec  mie 
armée  formidable,  qui  semblait  devoir  dé- 
truire l'Italie,  et  faire  une  bourgade  maho- 
xnétane  de  la  capitale  du  christianisme-     Le 
•pape  Léon  lY,   prenant  dans  ce  danger  une 
'  ajutorité  que  les  généraux  de  Tempereur  Lo- 
thaire    semblaient    abandonner,    se    montra 
digne,  en  défendant  Home,  dy  commander 
en  souverain.    Il  avait  employé  les  richesses 
de  TËglise  à  réparer  les  murailles,  à  élever 
des  tours,   à  tendre  des  chiiines   sur  le  Ti- 
l>re.    Il  arma  les  milices  à  ses  dépens.,  en- 
gagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaiétê 
a  venir/ défendre  le»  eûtes  et  le  portji'Ostie, 
«ans^  manquer  à  la  SQge  précaution  ile  prendre 
d'eux  des  otages,  sachant  bien  que  ceux  qui  sont 
assisz  puissants  .pour  nous  secourir  le  sont  as- 
sez pour  nous  nuire*  B  visita  lui-même  tous  les 
postes,  et  reçut  les  S^rasinsàleur  descente,  non 
piis  eniéquipage  de  guerrier,  aiw  qu'^  avait 
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usé  Goslfii^  évêqne  de  F41ÎS,  dans  une  occasion 
encore  plus  pressante,  mais  comme  un  pontife 
qui  exhortait  on  peuple  cht^étien^  et  comme 
un  roi  qui  veillait  â  la  sûreté  de  ses  sujets. 
11  était  né  Bomaîn.  {849)  Le  courage  des 
premiers  âges  de  la  république  rcTiTsùt  en 
lai  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  cor- 
ruption, tel  quun  des  beaux  monuments  de 
rancienne  Rome,  qu^on  trouve  quelquefois 
dans  les  ruines  de  la  nouvelle. 

Son  courage  et  ses  soins  furent  secondés* 
On  reçut  les  Sarrasins  courageusement  à 
leur  descente:  et,  la  tempête  ayant  dissipé 
la  moitié  de  leurs  vaisseaux ,  une  partie  de 
ces  conquérants  échappés  au  naufrage  fut 
mise  à  la  chaîne,  Le  pape  rendit  sa  vic* 
toire  utile,  en  faisant^ravailler  aux  fortifi« 
cations  de  Rome  et  à  ses  embellissements  les 
méraes  mains  qui  devaient  les  détruire.  Les 
mahométans  restèrent  cependant  maîtres  du 
Garillan,  entre  Capoue  et  Gaiète ,  -mais  plu* 
tôt  comme  une  colonie  de  corsaûres  iodé* 
pendants,  que  comme  des  corquérant^dis- 
ciplinés. 

Je  vois  donc 5  au  neuvième  siècle,  les 
musulmans  redoutables  à  la  foi$  à  Rome  et 
à  Constantinople ,  maîtres  de  la  Per^e,  de 
la  Syrie,  de  rÂrabie,  de  toutes  les  côtes 
d'Afrique  jusqu'au  mont  AtlaSv  des  trois  quarts 
de  l'Espagne.  Mais  ces  conquérants  ne  for- 
nlent  pas  une  nation,  comme  les  Romains, 
qui,  étendus  presque  autant  qu'eux,  n'avaient 
fait  quun  seul  peuple. 
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SovLS  le  fameux  calice  Almamon,  vers  Tan 
81 5^  un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne, 
rÈgTpte  était  indépendante,  et  le  'grand 
Caire  fut  la  résidence  d'un  autre  calife.  L»e 
priace  de  la  Mauritanie  ITangîtane ,  sous  le 
titre  Ue  Miramolin ,  étant  maître  absolu  de 
lempire  de  Maroc ,  la  Nubie  et  la  Libye 
obéissaient  à  un  autre  calife.  Les  Abdéra- 
mes,  'qui  aidaient  fondé  le  royaume  de  Cor- 
doue,  ne  parent  empêcher  d^autres  mabo- 
niëtans  de  fonder  celui  de  Tolède.  Toutes 
ces  nouTclIes  dynasties  révéraient  dans  le 
palife  le  successeur  de  leur  prophète»  Ain- 
si que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en 
pèlerinage  à  Rome,  les  mahométans  de  ton- 
tes les  parties  du  monde  allaient  à  la  Mec- 
que, -gouvernée  par  un  shéfif  que  nommait 
le  calife;  et  c'était  ^principal enient  par  ce 
pèlerinage, que  le  "câlife,  maître* de  la  Mec- 
que, ^était  vénérable  a  ^  tous  les^princes  de 
sa  croyance.  Hais  ces  princes,  distinguant 
la  religion  de  leurs  intérêts,  dépouillaient  le 
caJi%  en  lui  rendant  hommage. 


CHAPITRE   XXIX. 

De  TEmpirç  de  Constantinopîe  aux  huitième  et  neu- 

•Tième  siccjes. 

Tandis  que  Teropire  de  Charlemagne  se 
JémeiQbrait,   que  les  inondations -des  Sarra- 
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sins  et  des  Normands  désolaient  Toccident, 
l'empire  de  Constantinople  sul^sistaît  eomme 
un  grand  arbre,  vigoureux  encore,  mais  dëjâ 
Tieux,  dépouillé  de  quelc^ues  racines,  et  as- 
sailli de  tous  cotés  par  la  tempête.  Cet  em- 
pire n'avait  plus  rien  en  Afrique;  ia  Syrie 
et  une  partie  de  l'Asie  mineure  lui  étaient 
enlevés.  Il  défendait  contre  les  musulmans 
ses  frontières  vers  lorient  de  la  mer  Noire; 
et,  tantôt  vaincu,  taittôt  vainqueur,  il  aurait 
pu  au  moins  se  fortifier  contre  eux  par  cet 
usage  continue]  de  la  guerre.  Mais  du  côté 
du  Danube,  et  vers  le  bord  occidental  de  la 
mer  Noire ,  d'autres  ennemis  le  ravageaient. 
Une  nation  de.^cfthes,  nommée  les  Abars 
on  Avares,  les  Bulgares,  autres  Scjtbes, 
dont  la  Bulgarie  tient  son  nom,  désolaient 
tous  ces  beaux  climats  de  la  Bomanie  où 
Adrien  et1^*rajan  avaient  construit  de  si  bel- 
les villes,  et  ces  grands  chemins,  desquels  il 
ne  subsiste  plus  «que  qiiélques  chaussées. 

Les  Arabes  surtout,  répandus  dans  la 
lIonLrie  et  dans  rAutriche,  se  jetaient  tantôt 
6ur  Vempire  d orient,  tantôt  sur  celui  de 
Charlemagne.  Ainsi,  des  frontières  de  la 
Perse  a  celles  de  France,  la  terre  était  en 
^  proie  à  des  incursions  presque   continuelles. 

Si  les  froiltières  de  l'enipire  grec  étaient 
toujours  resserrées .  et  toujours  désbjées,  la 
capitale  était  le  théâtre  des  révolutions  et 
des  crimes.  Un  mélange  de  Tartifice  des 
Grecs  et  de  la  iférocité  des  Thraces  formait 
le  caractère  qui  régnait  à  la  cour.    En  effet, 
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quel  spectacle  nous  présente  Constantinople? 
Maurice  et  ses  cinq  enfants  massacrés:    Pho- 
eas  as^ssiné  pour  prix  de  ses  meurtres   et 
de  ses  incestes  :  <}onstantin   empoisonné    par 
Timpératrice   Martine,' â  qui  ou  arrache  la 
langue,    tandis  quon  coupe  le  nez  à  Héra* 
eléonasi    son  ûUu  Constant  qui  fait  égorger 
son  frère;     Constant  assommé  dans  un  bain 
par  ses  domestiques:    Constantin-Pogonat  qui 
tait  crever  les  yeux  à  ses  deux  frères:'  Justi- 
^ién  II,  son  ills,  prêt  affaire  à  Constantinople 
ce  que  Théodose   fit  à  Thessalonique ,    sur- 
pris, mutilé  et  enchaîné  par  Léonce,  aii  mo» 
ment  qu'il  allait  faire  égorger  les  principaux 
citoyens:  .Léonce  bienttôt  traité  lui-même  com- 
me il  arait  traité  Justinien  II;     ce  Justinien 
rétabli,   faisant  coule^   sons  ses  yeux,    dans 
la  place  publique,   le  sang  de  ses  ennemis, 
et  périssant  en^in  sous  la   main    d'un  bour- 
reau :  Philippe-Bardanès  détrôné  et  condam- 
i}é  à  perdre  les  yeux:    Léon   l'Isaurien   et 
Constantii\-Copronyme  morts,  â  la  vérité,  dans 
leur  lit,    mais  après  un  règne  sanguinaire, 
aussi  malheureux  pour  le  prince  que  pour 
les  sujets:    Timpératrice  Irène,   la  première 
femme  qui  monta  sur  le  trûne  des  Césars, 
et  la  première   qui  fit   périr  son  fils  pour 
régner:  I^ïicépho^e,  son  successeur,  détesté 
de  ses  sujets,  pris  par  les  Bulgares',  décol- 
lé,   servant  de  pâture  aux  bêtes,  tandis  que 
son  crâne  sert    de    coupe  â  son  vainqueurs 
enfin,   Michel-Curopalate ,   contemporain  de 
Charlçmagnei^    confiné    dans  un  cloitrè,    et 
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mourant  aîns!  moins  craellement,  mais  |^ns 
bontettsement  que  ses  prédécesseurs.  C*est 
ainsi  que  l'empire  est  ffouyemé  péndaDt 
trois  ôents  ans.  Quelle  histoire  de  brigands 
obscurs,  punis  en  place  publique  pour  leurs 
crimes ,~  est  plus  horrible  et  plus  dégoû- 
tante? 

Cependant  il  faut  poursuivre;  il  faut  voir, 
au  neuvième  siècle,  Léon-rArménîen,  brate 
guerrier,  mais  ennemi  des  imagés,  assassiné 
a  la  messe  dans  le  temps  qu'il  chantait  une 
antienne:  ses  assassins,  s^applaudissant  d^i- 
voir  tué  un  hérétique,  vont  tirer  de  prison 
tin  officiqr,  nommé  Michel-le-Bègue ,  con- 
damné à  la*  mort  par  le  sénat,  et  qui,  aa 
lieu  d'être  exécute ,  reçoit  la  pourpre  im- 
périale» Ce  fut  lui  qui,  étant  amoureux 
d^nne  religieuse,  se  fit  prier  par  le  sénat 
de  répouser,  sans  qu'aucun  évêque  osât  être. 
d*ân  sentiment  contraire.  Ce  fait  est  d'au- 
tant plus  digne  d*attentîon,  que  presqn^ezi 
même-temps  on  voit  Euphémius,  en  Sicile, 
poursuivi  criminellement  pour  un  semblable 
mariage;  et,  quelque  temps  après,  on  con- 
damne â  Constantinople  le  mariage  très  lé- 
8*tune  de  fempereur  Léon-le-Philosophe. 
ù  est  donc  le  pajs  où  Ton  trouve  alors  des 
lois  et  des  mœurs?  ce  nest  pas  dans  notre 
occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  ^mages  trou- 
blait toujours  Tempire.  La  cour  était  tantftt 
favorable,  tantôt  contraire  â  leur  culte,  se- 
lon qu'elle  voyait  pencher  Tesprit  du  grand 
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Bàsfle,  moLiï  «rait  tiré  de  la  plot  basse  c<m* 
ditioxi'poiir  Tassocier  à  Tempire  (867). 
L'administration  de  Basile  ne  fut  .guère 

{dos  heureuse.  G*est  sons  son  régne  qa^est 
'ép'oque  du  grand  scbîsme  qni  divisa  l'Êlglise 
grecque  de  la  latine»  Cest  cet  assassin  qu'on 
regarda  comme  juste^  quand  il  fit  déposer 
le  patriarcbe  Pbotius* 

•  Les  malheurs  de  Tempire  ne  furent  pas 
beaucoup  réparés,  sous  Léon>  qu^on  appela 
le  ^Philosophe;  non  qu'il  fut  un  Antonin, 
un  Marc^Aurèle,  un  Julien,  un  Aaron  al-Ha- 
schfléy  un  Alfred;  mais  parce  qQ*il  était  sa- 
T^nt.  II  passe  pour  avoir  le  premier  ouyert 
im  chemin  aux  Turcs,  qui^  si  long-temps 
iqprés^,  ont  pris  Constantinople. 

Les  Turcs,   qui  combattirent .  depuis   les 

Sarrasins,  et  qui,  mêlés  à  eux,   furent  leur 

.  soutten  et  les  destrticteurs  de  Fempire  grec, 

.  araient-ils  déjà  enyoyé  des  colonies  dans  ces 

>conU^es  voisines  du  Danube?   On  n^a  guère 

d*histoires  yéritables  de  ces  émigrations  des 

barbares» 

Il  ny  a  que  trop  d*apparence  que  les  hom- 
mes ont  aiasi  vécu  long-temps.  A  peine  un 
paya  était  un  peu  cultivé,  quil  était  enyahi 
.par  une  nation  affsànée ,  chassée  à  son  tour 
paT4|ne  autre.  Les  Gaulois  n'étaient-ils  pas 
descendus  en  Italie?  navaient-ils  pas  couro 
jusque  dans  F  Asie  mineure?  Vingt  peuples 
de  U  grande  Tartarie  n'ont-ils  pas  cherché 
de  nouvelles  terres?  Les  Suisses  n'ayaient-fls 
pas  sois  le  feu  i  lenjcf  bourgades  pour  aller 
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se  transplanter  é&  Languedoc^  qnand  Cesav 
les  contraignît  âe^  retourner  labourer  leur» 
terres?  £t  quêtaient  Pharamond  et  CloTis, 
sinon  des  barbares  transplantes  qui  ne  trou* 
vérent  point  de  César? 

Malgré  tant  de  désasti^es,  Constantinopla 
fat  encore  long-temps  la  v^lle  efarétienne  la 
plus  opulente,  la  plus  peuplée,  la  plus  re» 
commandable  par  les  arts.  Sa  situation  seulo^ 
par  laquelle  elle  domine^ sur  deux  mers,  la 
rendait  nécessairement  commerçante»  lia 
peste  de  84^  9  toute  destructive  qu^elle  ara^ 
été  9  ne^fuf  qu'un  lléaù  passager.  Les  villes 
de  commerce,  et  où  la  cour  réside,  se  re** 
peuplent  toujours  par  FaMuence  de^  voisins. 
lîes  arts  mécaniques  et  les  beaux-arts  mèate 
âe  périssent  point  dàns^une  vaste  capitale  qui 
est  le  séjour  des  riches. 

Toutes  ces  i*évolutions  subites  du  palais, 
les  crimes  -de  tant  d'empereurs  égorgés  les 
uns  par  les  autres,  sont  des  orages  qui  né 
tombent  guère  sur  des  hommes  cachés  qui 
i^ttltivent  en  paix  des  professions  qu^on  n'en» 
vie  point. 

Les  richesses  n'étaient  point  épuisées:  on  ' 
dît  quen  857.  Théodora,  mère  de  Miche], 
en  se  déraeUant  malgré,  elle  de  la  régence, 
et  traitée  à  peu  près  par  son  fils  comme  Ma* 
rie  de  Médicis  le  fut  de  nos  jours  par 
Louis  XIII,  fit  voir  à  Tempei^eur  qu'il  jr-  avait 
dans  le  trésor  cent  neuf  mille  livres  pesant  . 
d'or,  et  trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  sage  pouvait  dope  en- 
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II  était  resscré,  niais  non  tout-â-fait  démem- 
bré; cbangeant  d'empereurs,  maïs  toujours 
«ai  sous  celui  qui  se  revêtait  de  la  pourpre  ; 
enfin  plus  riche ,  plus'  plein  de  ressources, 

S  lus  puissaat  que  celui  d'Allemagne.    Cepen- 
ant  il  n'est  plus,   et  l'empire  d'Allemagne 
subsiste  encore.  , 

Les  horribles  révolutions  q-u'on  fient  de 
Toir  effraient  et  dégoûtent;  eependant  il 
faut  convenir  que'  depuis  Constantin,  surnom- 
mé le  Grand',  lempire  de  Constantinopk 
n'avait  guère  été  autrement  gouverné:  et, 
ai  TOUS  en  exceptez  Julien  et  deux  ou  trois 
autres,  quel  empereur  ne  souilla  pas  le  trôoe 
d'abominations  et  de  'crimes? 


CHAPITRE 

Dt  ITtalie;  de*  Papes;  du  Dirorce  de  Lothaîre,  roi 
de  Lorraine;  ^des  autres  affaires  de  X'^gUfc« 
«ui  huitième  et  neurième  ûècl'es. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fil  qui  lîe  tant  d'é- 
rènements,  souTenons-hous  avec  quelle  pru- 
dence les  papes  se  conduisirent  sous  Pépin 
et  sous  Charlemagne,  comme  il  assonpirent 
Babileraent  les  querelles  de  religion,  et  com- 
me chacun  d'eux  établît  sourdement  les  fon- 
dements de  la  grandeur  pontificale. 

LeurpWoîr  était  déjà  très -grand,  puis- 
que  Grégoire  IV  rebâtit  le  port  d'Ostie,    el 
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i|ae  JLéon  ly    fortifia  Rome  ;».  se»    dépetts» 
Mais  tous  les  papes- iie   powaieut  être  Âù 

{[rancis  hommea.,  et  toutes  les  conjonctuces 
eur  être  favorables.^  Chaque  vacance  de 
siège  causait  les  mêmes  troubles  ^que  l'élec» 
fion  d'un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le 
pape  élu  avait  à  ménager  à  la  fois  le  sénat 
romain,  Ip  peuple  et  Temper^ur»  L»a  no» 
blesse  rQmaiue  avait  grande  part  au  gbuver* 
nement:  elle  élisait  alors  deux  consuls  tous 
les  ans.  Ellç  créait  un  préfet,  qui  était  une 
espèce  de  tiibun  de  peuple.  Il  y  avait  un 
triounal  de  douze  sénateurs;  et  citaient  ces 
sénateurs  qui  nommaient  tes  principaux  ofii« 
.  ciers  du  duché  de  Rome»  Ce  gouvernement 
municipal  avait  tantôt  plus,  tantôt  moins  d'au- 
torité* Les  papes  avaient  à  Rame  plutôt,  iin 
grand  crédit  qu  une  puissance  législative. 

S'ils  n'étaient  pas  souverains  de  Rome,  ils 
ne  perdaient  aucune  occasion  d'agir  en  sou- 
verains de  lÈgHse  d'occidenl.  Les  eTequea 
se  constituaient  juges  des  rois,- et  les  papes^ 
juges  des  évêques.  Tant  de  conflits  d  au- 
torité, ce  mélange  de  religion,  de  super- 
stition, de  faiblesse,  de  méchanceté  dans 
toutes  les  cours,  l'insuffisance  des  lois,  tout 
cela  ne  peut  être  mieux  cpunu  que  par  Fa- 
Tenture  du  mariage  et  du  divorce  de  IxH 
thàire,  roi  de  Lorraine  ^  nev^  de  Charles» 
le-Chauve. 

Chai*lemagne  arvaît  répudié  une  de  ses  fem- 
mes, et  en  avait  épousé  une  autre,  uon-seule». 
meut  avec  lapprobatioD:  du  pape  Ètieni^r, 
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^  mm'étir  nés  |»ressantes  solHcîtétibBS.  I^es 
Tois  francs  Goôtrant,  Caribert,  Sigebert, 
Chilpericr,  Dagobert,  ayaienteu  placeurs 
feitimes  à  la  fois  sans  qu  on  eût  mormairé  ; 
et  si  c^était  un  sôandale^  il  était  sans  trouble. 
Le  teknps  change  tout»  Lotfaaire,  marié  avec 
'  Teutberge^  fille  d'an  dae  de  la  Bourgogne 
transjurane,  prétend  la  répudier  pour  un 
inceste  avec  son  frère,  dont  elle  est  accusée, 
et  épouser  sa  maîtresse  Yalrade.  Toute  la 
suite  de  cette  aventure  est  d'ane  singularité 
nouyelle.  D  abord  la  reine  Tentberge  se 
justifié  par  répreure  de  l'eau  bouillante. 
S(on  avocat  plonge  la  main  dan^\in  vase,  au 
fond  duquel  il  ramasse  impunément  un  aïi- 
nean  béni.  Le  roi  se  plaint  qu^on  a  eniployé 
}a  fourberie  dans  celte  épreuve.    II  est  bien 

«^  $&c  que  si  elle  fut  faite,  Tavocat  de  la  reine 
était  instruit  d'un  secret  de  préparer  la  peau 
a  soutenir  l'action  ^e  I  eau  bouillante.  Au* 
oune  académie  des  sciences  n'a,  de  nos  jours, 
tenté  de- connaître  sur  ces^  épreuves  eè  fjue 
savaient  alors  les  charlatans. 

(862)  Le  succès  de  cette  épreuve  passait 
pour  un  mîràc^e,  pour  le  jugement  de  Dieu 
même;  et  ce|)endant  Teutbérge,  que  le  cnel 
justifie,  avoue  à  plusieurs  évêques,  en  pré- 
sence de  son  confesseur,  qu^elte  est  coupa- 
ble. 11  n'j  a  guère  d'apparence  qnun  roi 
qui  voulait  se  séparer  de  sa  femme  sur  ime 
ttnputation  d'adultère  eût  imaginé  de  Faccu- 
.ser  d'un  inceste  avec  son  frère,  si  le  fait 
n'avait )pas' été  public;  on  nt  va  pas  supposer 
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un  crime  si  recherclié,  si  rare,  si  dif^cile  a 
prouver:  il  faut  d'ailleurs  que,  dans  ces 
^mps-là,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  hon- 
neur ne  fût  point  du  tout  connu.  Le  roi  et 
la  reine  se  couvrent  tous  deux  de  honte, 
l'un  par  son  accusation,  l'autre  par  son  ayeu. 
Deux  conciles  nationaux  sont  asseimblés,  qui 
permetteqt  le  divorce.  * 

Le  pagje  Nicolas  I«r  casse  les  deux  con- 
ciles. .  11  dépose  Gontier,  archevêque  dcT 
Cologne ,  qui  avait  été  le  plus  ardent  dans 
l'affaire  du  divorce.  Gontier  '  écrit  aussitôt 
à  toutes  les  Églises^  ^^Quoique  le  seigneur 
«Nicolas,  qu'on  nomme  pape,M  qui  se  compter  ^ 
«pape  et  empereur,  nous  ait  excommunié, 
«nous  avons  résisté  à  sa  folie.«  Ensuite  dans 
son  écrit,  s'adressant  au  pape. même:  )>Nous 
«ne  receTi)ns  point,^^  dit -il,  «votre  maudite 
«sentence;  nous  la  méprisons;  nous  vous 
«rejetons  vous-même  de  noire  communion, 
«nous  contentant  de  celle  des  évêques  nos 
«frères,  que  vous  méprisez,  etc.^c       '    . 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne^portà 
lui-même  .  cette  protestation  â  Rome ,  et  la^ 
mit,  l'épée  à  la  main,  sur  le  tombeau  où  les 
Romains  prétendent  que  reposent  les  cendres 
.  de  saint  Pierre.  Mais  bientôt  après ,  fétat  , 
politique  des  affaires  ayant  changé,,  ce  même 
archevêque  changea  aussi*  Il  vint  au  mont] 
Cassin  se  jeter  aux  genoux  du  pape  Adrien  II, 
successeur  de  Nicolas.  «Je  décla)*e,c  dit-il,^ 
«devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  a  vous, 
«monseigneur  Àd^en,  souverain  pontife,  aux 

Eitai  sur  Us  Moeurs,   T,  L       \  26 
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iré?éqaes  qui  tous  sont  soumis^  et  à  toute 
«rassemblée ,  que  je  supporte  humblemeot 
via  sentence  de  déposition  donnée  canoni- 
vquement  coâtre  moi  par  le  pape  Nicolas, 
»etc.«  On  sent  combien  un  exemple  de 
cette  espèce  affermissait  la  supériorité  de 
l'Église  romaine,  et  les  conjonctures  rendaient 
ces  exemples  fréquents. 

Ce  même  Nicolas  W  excommunie^^la  se- 
conde  femme  de  Lothaire,  et  ordonne  à  ce 
prince  de  reprendre  la  première.  Toute  TEu* 
rope  prend  part  à  ces  e?ènementi.  L'empe- 
reur Louis  11^  frère  de  Charles-le-Chauve, 
et  oncle  de  Lothaire,  se  déclare  d'abord 
Tiolemment  pour  son  neveu  contre  le  pape. 
Cet  empereur,  qui  résidait  alors  en  Italie) 
menace  Nicolas  hr;  il  y  a  du  «ang  de  ré- 
pandu, et  ritalie  est  en  alarme.  On  négo- 
cie, on  cabale  de  tous  côtés.  Teutberge  ra 
plaider  à  Rome;  Yalrade,  sa  rivale,  entre- 
prend -le  vojage ,  et  n  ose  Tacheyer.  Lo- 
thahre,  excommunié,  s'y  transporte,  et  va 
demander  pardon  à  Adrien,  successeur  de 
Nicolas,  dans  la  crainte  où  il  est  que  sou 
oncle,  le  Chauve ,  armé  contre  lui  au  nom 
de  l'Eglise,  ne  5*empare  de  son  royaume  de 
Lorraine.  Adrien  II,  en  lui  donnant  la  com- 
munion dans  Rome ,  lui  fait  jurer  qu'il  na 
point  usé  des  droits  du  mariage  avec  Yal- 
rade^  depuis  Tordre  que  le  pape  Nicolas  lui 
avait  donné  de  s'en  abstenir.  Lothaire  fait 
serment,  communie,  et  meurt  quelque  temps 
après.    Tous  les  historiens  ne  manquent  pas 
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de  dire  qu'il  est  mort  en  punition  de  son 
parjure,  et  que  les  domestiques  qui  ont  jura 
avec  lui  sont  morts  dans  Tannée. 

Le 'droit  qu  exercèrent  en  cette  occasion 
Nicolas  1er  et  Adrien  II  était  fondé  sur  les 
fausses  décrétâtes,  déjà  regardées  comme  un" 
code  universel.  Le  conti^at  civil  qui  unit 
deux  époux,  étant  devenu  un  sacrement,  était 
soumis  au  jugement  de  l*Église. 

Cette  aventure  est  le  premier  SjCandale 
touchant  le  mariage  des  têtes  couronnées 
en  occidentT  On  a  vu  depuis  les  rois  de 
France  Robert,  Philippe  I«r,  Philippe- Auguste, 
excommuniés  par  les  papes  pour  des  causes 
à  peu  prés  semblables,  ou  même  pour  des 
mariages  contractés  entre  parents  très-éloig« 
nés.  Les  évêques  nationaux  prétendirent 
.  long-temps  devoir  être  les  ju^es  de  ces  eau* 
ses:  les  pontifes  de  Rome  les  évoquèrent 
toujours,  à  eux. 

On  n'exannne  point  ici  si  cette  nouvelle 
jurisprudence  est  utile  où  dangereuse;  oa 
n  écrit  ni  comme  jurisconsulte  ni  comme  con« 
troversiste:  mais  toutes  les  provinces  chré- 
tiennes ont  été  troublées  par  ces  scandaleSé- 
Les  anciens  Romains  et  les  peuples  orien- 
taux furent  plus  heureux  en  ce  point.  Les 
droits  des  pères  de  famille,  le  secret  de  leuv 
lit 4  ny  furent  jamais  en  proie  à  la  curiosité 
publique.  On*  ne  connaît  point  chez  eux  de 
pareils  procès  au  sujet  d'un  mariage  ou  d'un 
divorce. 

26* 
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Le  descendant  de  Charlemagne  fut  le 
premier  qtd  alla  plaider  à  trois  cents  lieue« 
de  chez  lai  devant  un  juge  étranger,  pour 
-  savoir'  quelle  femme  il  devait  aimer.  Les 
peuples  farenf  vsur  le  point  d'être  les  yic- 
limes  de  ce  différend.  Louis-le-Debonnaire 
avait  été  le  premier  exemple  du  pouvoir 
des  évêques  sur  les  empereurs.  Lothaire-' 
de  Lorraine    fut   l'époque    du    pouvoir    des 

Fapes  sur  les  évêques.  Il  résulte  de  toute 
histoire  de  ces  temps-là,  que  la  société 
avait  peu  de  règles  certaines  chez  les  na* 
tiens'  occidentales ,  que  les  états  avaient  peu 
de  lois  9  et  que  TÈglise  voulait  leur  en 
donper.  ^. 


CHAPITRE  XXXL 

l>e  Photius,  «t  du  Schisme  entre  Torlent  et  Foocident. 

(858)  La  plus  grande  affaire  queTÈglite 
'  eut  alors^  et  qui  en  est  encore  une  très-im- 
portante aujourd'hui,  fut  l'origine  de  la  se» 
paration  totale  des  Grecs  et  des  Latins.  La 
chaire  patriarchale*  de  Constantinople  étant, 
aitnsi  que  le  trône,  'l'objet  de  l'ambition, 
était  sujette  aux  mêmes  révolutions.    L'en^ 

f&tion 
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du  palais,  homme  dune  grande  cpialité,  cl'on 
vaste  génie,  et  d'une  science  unirersellè. 
Il  ét^it  grand  écuyer  <et  ministre  d'état.  Les 
éycques,  pour  l'ordonner  patriarclie,,  le  firent 

Îasser  en  six  jours  par  tous  les  degré». 
le  premier  jour  on  le  fit  nfioine,  parce  .cjue 
les  moines  étaient  regardé^  dans  l'Eglise 
grecque  comme  faisant  partie  de  la  Liera»- 
chie:  le  second  )our  il  fut  lecteur,  le  troi- 
sième sous-diacre,  puis  diacre ,•  prêtre ,  et 
enfin  patiâarche  le  jour  de  Noël  en  858.- 

Le  pape,  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace,  et 
excommunia  JPhotius.  Il  lui  reprocnait  sur- 
tout d*avoir  passé  de  fétat  de  laïque  à  celuî' 
d'évéque  ayec  tant  de  rapidité;  mais  Plu>- 
tius  répondait,  avec  raison,  que  saint  Am- 
broise,  gouverneur  de  Milan,  et  a  peine 
chrétien,  arait  joint  la  digiAté  d'évéque  et 
celle  de  gouverneur  plus  rapidement  encoie» 
Photius  excommunia  donc  le  pape  â  son 
tour,  et  le  déclara  déposé.  Il  prit  le  titre 
de  patriarche  œcuménique,  et  accusa  haute- 
xuent  d'hérésie  les  évêques  d'occident  de  la 
communion  du  pape.  Le  plus  grand  re- 
proche quMl  leur  faisait  roulait  sur  la  pro* 
cession  du  père  et  du  fils.  «Des  lionmies,4i 
dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  s^sortis  des 
^ténèbres  de  Toccident,  ont  to^t  corrompu 
!»par  leur  ignorance.  Le  comble  de  leujp 
!»m[ipiété  est  d'ajouter  de  nouvelles  paroles 
»au  sacré  symbole  autorisé  par  tous  les 
!»concile8^  eu  disant  que  le  Saint-Esprit  n« 
«procède  pas  du  Père  seulement^  mais  en* 
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»c6re  du  Fils:  ce  c[ai  est  renoncer  a|i  cliri* 
»stianisme.« 

On  voit,  par  ce  passage,  et  par  beaucoup 
d'autres,  cjuelle  supériorité  les  Grecs  affec- 
taient en  tout  sur  les  Latins.  Ils  préten- 
daient (jue  TE^lise  romaine  devait  tout  a  la 
grecque,  jusquaux  noms  des  usages,  des 
cérémonies,  des  mystères,  des  dignités. 
Baptême,  eucharistie,  liturgie,  diocèse,  paroisse, 
,  é^êque,  prêtre,  diacre ,.  moine ,  église,  tout  est 
grec,  ils  regardaient  les  Latins  comme  des 
disciples  ignorants,  révoltés  contre  leurs 
maîtres,  dont  ils  ne  savaient  pas  même  la 
langue.  Ils  nous  accusaient  d'ignorer  le 
catéchisme,  enfin,  de  n  être  pas  chrétiens. 

Les  autres  sujets  d'anathèmé  étaient  qu4 
les  Latins  se  servaient  alors  communément 
de  pain  non  levé  pour  Teucharistie ,  man* 
geaient  des  œufs  et  du  fromage  en  carême, 
et  que  leurs  prêtres  ne  se  faisaient  point 
raser  la  barbe.  Étranges  raisons  pour  brouil- 
ler Toccident  avec  rorient! 

Mais  quiconque  est  juste  avouera  que 
Photius  était,  non-seulement  le  plus  savant 
bomme  de  l*Eglise ,  mais  un  grand  évêque. 
(867)  Il  se  conduisit  comme  saint  Ambroise, 
quand  Éàsile,  assassin  de  l'empereur  Michel, 
se  présenta  dans  Téglise  de  Sophie:  »Yous 
»ête$  indigne  d'approcher  dès  saints  mjstè- 
s»re$,«  lui  dit-il  à  haute  voix,  vvous  .qui  avez 
»le&  mains  encore  souillées  du  sang  de  votre 
^bienfaiteur.^  Photius  ne  trouva  pas  un- 
Théodose    dans    Basile.      Ce   tyran  fit  une 
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cliose  juste  par  Tengeance.  Il  rétablît  Ig- 
nace ^ans  le  siège  patriarchat ,  et  chassïn^ 
Photiùs.  (869)  Rome  profita  de  cette  con- 
joncture pour  faire  assembler  à  Constantî- 
nople  le  buitième  concile  œcuménique^  com^ 
posé  de  trois  cents  évêques.    Les  légats  chi 

}wpe  présidèreTvtt' mais  ils  ne  sàyaient  j)a3 
e  grec^  et  parmi  les  autres  évêques  tré»-* 
peu  savaient,  le  latin,  Photius  y  fut  univeB- 
sellement  condamné  comme  intrus  j  et  son»- 
mis  à  la  pénitence  publique.  On  signa  pour 
les  cinq  patriarches  avant  de  signer  pour 
le  pape,  ce  qui  est  fort  extraordinaire;  car, 
puisque  les  légats  eurent  la,  première  place^ 
ils  devaient  signer  les  premiers.  Mais,  en 
tout  cela,  les  questions  qui  partageaient  Fo- 
rient  et  roccideiît  ne  furent  point  agitéesr  •*■ 
on  ne  voulait  que  déposer  Photius. 

Quelque  temps  après,  le  vrai  patriarche 
Ignace  étant  mort,  PhoîîuS  eut  Fadresse  de 
se  faire  rétablir  par  l'empereur  Basile.     Lé 

{tape  Jean  YIII  Je  reç«il  à  ^  commanioii,^ 
e  reconnut,  lui  écrivit;  et,  inalgré  ce  hui- 
tième concile  œcuménique  qui  avait  anathé« 
matisé  ce  patriarche,  (879)  le  pape  envoya 
ses  légats  a  un  autre  concile  à  Constant!- 
nople ,  dans  lequel  Photius  fut^  reconnu  in- 
nocent par  quatre  cents  évêques ,  dont  trois 
cents  l'avaient  auparavant  condamnév  Les 
légats  de  ce  même  siège  de  Bome,  qui  l'a- 
vaient anathématisé,  servirent  eux-mêmes  à 
Casser  le  huitième  concile  o&cuménique. 
'  Conodbien  tout  change  chez  les  hommes  ! 


combien  ce  qui  ^etait  faux  devient  vrai  se- 
lon les  temps!  Les  légats  de  Jean  VIII  's^* 
crient  en  plein  concile;  »Sî  quelqu'un  ne 
^reconnaît  pas  Photitis,  que  son  partage  soit 
yavec  Judas.«  Le,  concile  $'écne:  »Lon- 
>gues  années  au  patriarclie  Photius,  et  au 
:^patriarche  de  Rome  ^  Jean.«  • 

Enfin  y  à-  la  suite  des  acte^  Sn  concile,  an 
Toit  une  lettre  du  pape  à  ce  savant  patriar- 
che^ dans  laquelle  il  lui  dit:  »Nous  pensons 
ycomme  vous;  nous'  tenons  ^uv  transgres- 
»seurs  de  la  parole  de  Dieu,  nous  rangeons 
^avec  Judas,  ceui  qui  ont  ajouté  au  sym- 
»bole,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
i^et  du  Fils;  mais»  fîous  croyons  qu'il  faut 
»user  de  douceur  avec  eux,  et  les  exhortef 

.  >à  renoncer  à  ce  I)la8pHème.« 

.11  est  donc  clair  que  TÈglise  romaine  et 
la  grecque  pensaieiit  alors  difFéremment  de 
ce   qu'on   pense    aujourd'hui.     L'Eglise  ro- 

^  maine  adopta  depuis  la  procession  Su  père 
et  du  'fils ;  et  il  arriva  même  qu'en  1 274, 
l'empereup  Michel  -  Pàléologue ,  implorant 
contre  les  Turcs  une  nouvelle  croisade,  en- 
voya au  second  concile  de  Lyon  son  pa- 
triarche et  son  chancelier^  qui  chantèrent, 
avec  le  concile,  en  latin,  gui  ex  pâtre  fiUo' 
ijue^procedit.  Mais  l'Eglise  grecque  retourna 
encore  à  son  opinion,  et  sembla  la  quitter 
encore  dans. la  réunion  passagère  qui  se  fit 
avec  Eugène' IV.  Que  ie3  hommes  appren- 
nent de  là  à  se  tolérer  les  uns  lès  autres. 
Voilâmes  variations   et  des  disputes  sur  im 
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point  fondamental^  qui  n'ont  ni  excité  deô 
^?oubtes,  ni  rempli  le$  prisons,  ni  allumé 
les  bûchers. 

On  a  blâiné  les  déférences  An  pape 
Jean  VIII  pour  le  patriarche  Photius;  ou 
iCà  pas  assez  songe  que  "be  pontife  arait 
inlors  Besoin  de  rempereur  Basile.  Un  roi 
de  Bulgarie  y  nomme  Bogoris,  gagne  par 
l'habilité  de  sa  femme  qui  était  chrétienne! 
s^étaît  converti,  â  l'exemple  de  Clovis  et  du 
roi  Egbert.  Il  s'agissait  de  savoir  de  quel 
patriarchat  celte  nouvelle  province  cliré- 
«tienne  dépendrait.  Constantinople  et  B^ome 
se  la  disputaient.  La  décision  dépendait 
de  Tempeteur  Basile.  Toilà  ea  partie  le . 
sujet  des  complaisances  qu'eut  Tévêque  de 
Rome  pour  celui  dé  Constantinople. 

n  ne  Caut  pas  oublier  que  dans  ce  co»- 
elfe,  ainsi  que  dans  le  précédent,  il  j  e«t 
des  cardinaux.  On  nommait  ainsi  des  prê- 
tres et  des  diacres  qui  servaient  de  conseils 
aux  métropolitains'.  Il  y  en  avait  à  Rome 
comnfe  dans  d'autres  Eglises.  Ils  étaient 
déjà  distingués;  mais  ils  signaient  après  les 
évêques  et  les  abbés. 

Le  pape  donpa,  par  ses  lettres  et  par  ses 
légats,  le  titre  de  i>ofre  sainteté  au  patriarche 
photius.  Les  autres  patriarches  sont  aussi 
appelés  papes'  dans  ce  concile.  Cest  un  nom 
grec  commun  a  tous  les  prêtres,  et  qui  peu 
à  peu  et  devenu  le  titre  distinctif  du  mé- 
tropolitain de  Rome. 

11  parait  que  Jean  YIII  se  conduisait  avec 
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disputer  coivtre  nn  adversaire  pnissaht.  Ce 
moine ,  prenant  a  la  lettre  plasiears  expres- 
sions de  saint  Augustin,  .'enseignait  la  pré- 
destination absolup  et  éternelle  du  petit 
nombre  des  élus,  et  du  grand  nonibre  <fes 
réprouvés.  Larebevêque  de  Rbeims,  Hxdc- 
mar,  bomme  violent  dans  les  affaires  ecclé- 
dastîques  comme  dans  les  civiles,  lui  dit 
•qu'il  était  prédestiné  à  être  condamné  ^et  â 
«être  fouetté.^  En  effet,  il  le  fit  anathé- 
matiser  dans  un  petit  -  concile  en  85o.  On 
Texposa  tout  nu  en  présence  de  Temperenr 
Çharles-le-Cbauve  ^  et  il  fut  fouetté  depuii 
lés  épaulés  jusqu'aux  jambes  par  des  moines. 

Cette  dispute  impertinente ,  dans  laquelle 
les  deux  part;s  ont  également  tort ,«  ne  s'e&t 
que  trop  renouvelée.  Vous  verrez  chez 
les  Hollandais  ^un  synode  de  Dordrecbt, 
composé  des  partisans  de  l'opinion  des  Co- 
descale,  faire  pis  que  fouetter  les  sectateurs 
d'Hincmar.  Vous  verrez,  au  contraire,  en 
France,  les  jésuites  du  parti  d'Hincmar  pour- 
suivre autant  qu'ils  le  pouiTont  les  jansé- 
nistes attachés  aux  dogmes  de  Godescale; 
et  ces  querelles,  qui 'sont  la  bonté  des  na- 
tions policées,  ne  finiront  que  quand  il  y 
aura  plus   de  philosopbes  que  de  docteurs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  dune  folie 
^idémique  qui  saisit  le  peuple  de  Dijon, 
en  844,  à  roccasion  d'un»  saint  Bénigne, 
qui  donnait,  disait-on,  des  convulsions  â  ceux 
qnr priaient  sur  son  tombeau:  je  ne  parle- 
rais pas,   dis- je,  de  cette  superstition  popo* 


laire,  ci  elle  oe  Vêtait  renourelée  'de  nos 
jours  ayec  fureur  dans-  des  circonstances 
toutes  pareilles.  Les  K&êmes  folies  semblent 
être  destinées  d  rej)araître  de  temps  en  temps 
sur  la  scène  ^d a  monde;  mais  aussi  le  bon 
sens  est  le  même  dans  tous  les  temps;  et 
ou  n'a  rien  xdit  de  si  sage  sur  les  miracles 
modernes  opérés  au  tombeau  de  je  ne  sais 
quel  diacre  de  Paris,  que  ce  que  dit,  en 
844i  ^u  évêque  de  Lyon  sur  ceux  de  Dijon. 
»Voilà  un  étrange  saint,  qui  estropie  ceux 
:pqui  ont  recours  ^  lui:  il  me  semble  que 
'  :»1  es  '  miracles  devraient  être  faits  pour  gué- 
9rir  les  maladies,  et  non  pour  en  donnèr.« 
Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix 
en  occident;  et  les  querelles  théologiques 
y  étaient  alors  comptées  pour  rien^  parce 
Iju'oa  ne  pensait  qu  a  s'agrandir.  Elles  avaient 

{dus  dé  poids  en  orient,  parce  que  les  pré- 
ats  n'y  ayant  jamais  eu  de  puissance  tem-% 
J>oreIle,  cherchaient  à  se  faire  yaloir  par 
es  guerres  de  plume.  Il  y  a  encore  une 
autre  cause  de  la  paix  théologique  en  occi- 
dent, c'est  Tignorance,  (Jui  au  moins  pro- 
duisit ce  bien  parmi  les  maux  infinis  dont 
ell^  était  cause. 


CHAPITRE  XXXIL 

État  de  fempire  d'occident  à  la  fin  du  niuTièn«  liècle. 

L'estpire    d'occident  ne   subsista  plus  que 
de  nom.  (688)  Ârnould|  Arnolfe  ou  Arnold, 
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dans  rAlIemagne  comme  cehri  qui  devait  suc- 
céder â  Cliarlemagne  et  aux  Césars.  C^était 
en  e£Pet  un  étrange  empire  romain  c[ue  ce 
gouvernemeot  9  qui  n  avait  alors  ni  les  pays 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  ni  la  France ,  ni 
là  Bourgogne,  ni  L'Espagne,  ni  rien  enfin  dans 
ritaiie ,  et  pas  «leme  une  maison  dans  Rome 
qu  on  pût  dire  appartenir  à  Temperettr. 

Du  temps  de  ce  Louis,  dernier  prince  al- 
lemand du  sang  de  Gharlemagne  par  bâtar- 
dise, mort  en  912,  FÂlIemagne  fut  ce  <{u'é- 
tait  la  France,  une  contrée  dévastée  pa»  les 
guerres  civiles 'et  étrangères,  sous  un  prince 
élu  en  tumulte  et  mal  obéi. 

Toiit  est  révolution  dans  les  gouTeme- 
ments:  c  en  est  une  frappante  que  de  voii 
une  partie  de  ces  Saxons  sauvages  traités 
jpar  Gharlemagne  comme  les  ilotes  par  les 
Lacédémoniens,  donner  ou  prendre  au  bout 
de  cent  douze  ans  cette  même  dignité  qui 
nétait  plus  dans  la  maison  de  leur  vain- 
'queur*  (912)  Othon,  duc  de  Saxe,  après  k 
mort  de  Louis ,  met,  dit-on,,  par  son  crédit, 
la  couronne  d'Allemagne  sur  la  tête  dé  Coik 
rad,  duc  de  Franconie;  et,  après  la  mort  de 
£oni:ad,  le  fils  du  duc  Othon  de  Saxe,  Heo- 
ri-l' Oiseleur,  est  élu.  (9 10)  Tous  ceux  .<pi 
s^étaient  faits  princes  héréditaires  en  Ge»- 
manie,  joints  aux  évêques,  fusaient  ces  élec- 
tions^ et  y  appelaient  alors  les  principaux 
citoyens  des  bourgades. 
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eHAPiTHE  xxxnt 

"    Dfs  Fie&,  et  d«  ÏÏImpire.. 

La  force,  qui  a  tout  fait  dans  Gé  mondes,' 
airaic  donné  l'IlaUe  et  les  «Gaules  aux  Ro* 
mains.  Les  barbares  usurpèrent  leurs  eon-- 
quêtes  :  le  père  de  Gbarlemagne  usurpa  les^ 
Gaules  sur  les  rois  francs  i  les  gouyerneurs^, 
sous  la  race  de  Charlemagne  9'  usurpèrent 
tout  ce  qu*ils  purent:  Les  rois  lombards 
ayaient  déjà  établi  des  fiefs  en  Italie^  ce 
fût  le  modèle  sur  lequel  se  réglèrent  les^ 
ducs  et  les  comtes  dès  le  temps  de  Charle»- 
I«-ChattTe:  peu  à  peu  leurs  gourernementt^ 
devinrent  des  j^atrimoines-    Les  èyêques  de 

!>luisieurs  grands  sièges,  déjà  puissants  par 
«ur  dignité,  n  ayaient  plus  qu'un  pas  à  faire- 
pour  être  princes  ;>t  ce  pas  fut  bientôt  fait» 
I>e  là  yient  la  puissance  séculière  des  éyêquet 
de  Maïence,  de  Colpgne,  de  Trèyes,  de  Wûrtz* 
bourgy  et  de  tant  d'autres  en  Allemagne  et 
en  France.  Les  archeyéques  de  Bheims,  de 
liyon,  de  Beauyais^  de  Langres,  de  Laoii> 
s*attribuè.rent  les  droits  régaliens»^  Cette  puis» 
sance  des  ecclésiastiques  ne  dura  pas  ea 
France  f  mais  en  Allemagne  elle  est  a£feF«* 
mie  pour  long-temps.  Enfin  les  moines  enso*- 
mêmes  devinrent  princes:  les  Abês  de  Folde^ 
de  Saint^Gal ,  de  ttempten ,  de  Gwbie,  etc.^ 
étaîeùt  de  petits  rois  dans  les  pajs  0U|  ^aa^ 
tre«^ngts- aos  aiipararant^ib  défrichaient  de 
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leurs  maind  quelques  terres  que  des  propriê* 
taîres  charitables  leur  avaient  données.  Tous 
ces  seigneurs,  ducs,  comtes,  marqais,  éyêques, 
abbés,  rendaient  hommage  au  souverain.  On 
a  long-temps  cherché  l'origine  de  ce  gouver- 
nement féodal;  il  est  à  croire  qu'il  n^en  a 
poiiit  d'autre  que  rancienne  coutume  de  tou- 
tes les  nations,  d'imposer  un  hommage  et  un 
tribut  au  plus  faible.  On'  sait  qu'ensidte 
les  epipereurs  romains  donnèrent  des  terres 
à  perpétuité,  à  de  certaines  conditions:  on  en 
trouve  des^exemplés  dans  les  vies  d^ Alexan- 
dre Sévère  et  de  Probùs.  Les  Lombards 
furent  les  premiers  qui  érigèrent  des  du- 
chés relevant  en  fief  de  leur  royaume  ;  Spo- 
lette  et  Bénévent  furent,  sous  les  rois  lom- 
bards, des  duchés  héréditaires. 

Avant  Charlemagne,  Tassilloo  possédait  le 
duché,  de  Ba^vière,  à  condition  dun  boxn^ 
inage;  et  ce  duché  eut  appartenu  à  ses  de- 
scendants, si  Charlemagne,  ayant  vaincu 
jce  princei  jxeul  dépouillé  le  père  et  les  en- 
fants. - 

.  Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne, 
ainsi  point  de  commerce,  point  de  grandes 
richesses:  }es  villes  au-delà  du  Rhia  nV 
raient  pas   même    de   imurailles.     Cet   état, 

i  pouvait  être  si  puissant,  était  devenu  si 
aible  par  le  nombre  et  Ja  division  de  ses 
maîti^s,  que  4'empereur  Conrad  fut  obligé 
dcK  promettre  un  tribut  annuel  aux  Hongrois, 
Huii$  ou  Pannoniens ,  si  bien  contenus  par 
Charlemagne,  etioujuis  depuis  par  les  em* 
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Àerears  de  la  maison  d'Autnche.  MaU  alors 
ûs  semblaient  être  ce  qu'ils  avaient  été  sous 
Attila:  ils  ravageaient rAIIemagney  les  fron- 
tières de  la  France;  ils  descendaient  en  Ita^ 
lie  par  le  Tjrol,  après  avoir  pillé  la  Ba- 
vière, et  revenaient  ensuite  avec  les  dépooil- 
'■  les  de  tant  de  nations? 

C'est  au  règne  de  Henri-I!Oiseleur  que  se 
débroailla  un  peu  le  cKaos  de  l'Allemagne. 
Ses  limites  étaient  alors  le  fleuve  derOder^ 
la  Bohême,  la  Moravie,  la.  Hongrie^  les  ri- 
vages du  Bhin,  de  TEscaut,  de  la  Moselle, 
Àe,  la  Meuse  ;  et  vers  le  sepJ;entrion ,  ^  la 
Poméranie  et  le  Holstein  étaient  ses  bar- 
rières. 

Il  faut  que  Henri-rOiseleur  fat  un  des 
rois  les  plus  dignes  de  régner.  Sous  loi 
les  seigneurs  de  TAllemagne,  si  divisés,  sont 
réunis.  (920)  Le  premier  fruit  de  celte  réu- 
nion est  l'afirancnissement  du  tribut  qa'on 
pajait  aux  Hongrois,  et  une  grande  victoire 
remportée  sur  cette  nation  terrible.  Il  fit 
entourer  de  murailles  la  plupart  des  villes 
d'Allemagne;  il  institua  des  milice^:  on  lui 
attribua^  même  Tinventiôn  de  quelques  jeux 
militaires  qui  donnaient  quelques  idées  des 
tournois.  Enfin  f Allemagne  respirait:  mais 
il  ne  parait  pas  qu^elle  prétendît  être  lem- 
pire  romain.  -  L'arcbevêque  de  Maïence  avait 
sacré  Henri-rOiseleur  :  aucun  légat  dupape, 
aucun  envoyé  des  Romains,  zvj  avait  assiste. 
L'Allemagne  sembla^  pendant  tout  ce  règne^ 
oubUev  ritaliè. 
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ft  n*en  fiit  pas^  ainsi  sous  Othoti-W-Grand, 
^oe  les  prinees  allemands,  les  évéq^es,  et 
les  abiiés^  élarent  nnanimemeat  après  la 
mort  de  Henri,  san  père.^  L'héritier  recon- 
nu d'un  prince  puissant  qui  a  fondé  ou  ré- 
tabli un  état,  est  toujours  plus  puissant  que 
ion  père ,.  s  il ,  ne  mancpie  pas  de  courage; 
car  U  entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte; 
il  commence  od .  son  prédécesseur  a  fini. 
Ainsi  Alexandre  arait  été  plus  loin  que  Phi» 
lij>pe  son  pèro:  Gharlemagne,  pkis  loin  que 
Pépin;  et  Othon-le-Gr^d  passa  de  beau- 
coup Henri-l'oiseleur.. 


CHAPiTBE  xxxnr. 

* . 

XrOt&on4e-Gra&d  su  dizv''    .  sîèdèk 

■  / 
Othoit,  oui  rétablie  une  partie  de  Yeat' 

^ive  de  Chariemagne,  étendit  comme  lui  la 
religion  "chrétienne  en  Germanie  pai^  des 
TictoireSé.  (948)  U  forca  les  Danois,  les  ar- 
mes à  la  main,  a  pajer  tribut^  et  à  receroir 
le  baptême  qui  leur  arait  *té  prêché  un 
siècle  auparavaW  y  et  qoi  était  presque  en* 
.tièrement  aboli. 

Ces  Danois  ou  Normands,  qui  araient  con» 
qnis  la  Neustrie  et  l'Angleterre,  ravagé'  la 
France  et  L- Allemagne,  recurent  des  lois 
"(FOthon.  n  établit  Ses  éveqlies  en  Dané- 
marki    qui  fièrent  alena^  aonmia  a  yarche- 
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Têqae  de  Hambourg,  métropolitain  des  égli- 
ses des  barbares^  fondées  depuis  peu  âaos 
le  Holstein ,  dans  la  •  Suéde  y  dans  le  Dane- 
marlfi.  Tout  le  christianisme  consistait  -  à 
£aire  le  signe  de  la  croix.  Il  soumit  la  Bo<» 
Iiême  après  une  .guerre  opiniâtre.  C  est  dé- 
puis lui  que  la  Bohême,  et  même  le  Dane* 
ixiarh ,  furent  réputés  provinces  de  Tempiref 
tuais  les  Danois  secouèreht  bientôt  le  joug. 
Othon  s'était  ainsi  reydu  l'homme  le  phis 
considérable  de  Foccident,  et  larbitre  des 
princes.  Son  autorit^  était  si  grande,  et  l'é- 
tat de  la  France  si  déplorable  alors,  ,què 
liOuis-d'Outremer,.  fils  de  Gharles-le-SimpJe,. 
descendant  de  Charlemagne,  était  yenu  en 
948,  a  m  concile  d'éVêques  que  tenait  Othoa  , 
prés  de  Maïence;  ce  roi  de  France  dit  ces 
propres   mots  rédigés    dans   les    actes  :  »  Jai 

,  »été  reConnvjfjgpi,  e^  sacré  par  les  sufïi'ages 
»de  tous  les  seignéui^s  et  de  toute  là  no- 
^blesse  _  de  France.  Hugues  toutefois  ma 
)^chassé\  m*a  pris  frauduleusement^  et  m'a 
:»retenu  prisonnier  un  an  entier,  et  je  nai 
«pu  obtenir  ma  liberté  qu'en  lui  laissant  la 
}»ville  de  Laon,  qui  restait  seule  à  la  reine 
«Gerberge  p^ur  7  tenir  sa  cour  avec  mes 
^serviteurs.  "Sî  on  prétend  que'  f aie  com.- 
»mis^  quelque  crinae  qui  méritât  un  tel  traî-  * 
»tement^  je  suis  prêt  à  m'en  purger,  au  ju- 
i>gement  d*ttn  concile ,  et  suivant  Tordre  da 
3>roi  Othon,  ou  par  le  combat  singulier.^ 
^  Ce   discours  important  prouve  à   la  fois 

^  bien  des  chosesj  les  préteàtions  de^  empe-   ' 
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reurs  ie  jnger  les  rois ,  la  pui^ance  d!0- 
thon,  la  faiblesse  de  la  France,  la  coutume 
des  combats  singuliers,  et  enfin  lusage  qui 
8*établissait   de    donner    les  couronnes,   non 

5àr  le  droit  du  sang,  mais  par  les  suffrages 
es  seigneurs,  usage   bientôt  après  aboli  en 
France» 

Tiel  était  le  pouvoir  d^Otbon-le- Grand 
quand  il  fut  inyîté  à  passer»  les  Alpes  par 
les  Italiens  mêmes',  qui,  toujours  factieux  et 
faibles ,  ne  pouvaient  ni  obéir  à  leurs  com^ 

(patriotes ,  ni.  être  Ubres ,  ni  se  défendre  à 
a  fois  contre  les  Sarrasins  et  les  Hongrois, 
dont  les  incursions  infestaient  encore  leur 
pays. 

L'Italie,  qui  dans  ses  ruines  était  toujours 
la  pins  riche  et  la  plus  florissante  contrée 
de  Toccident ,  était  déchirée  sans  cesse  pax 
des  tyrans.  Mais  Rome,  dans,  ces  divisions, 
donnait  encore  le  mouvement  aux  autres  vil- 
les dltalie.  Qu'on  songe  à  ce  qu  était  Pa« 
ris  dans  le  temps  de  la  Fronde,  et  plus  en- 
core sous  Charles^lnsensé ,  et  à  ce  qu'était 
Londres  soùs  l'infortuné  Charles  I*^,  ou  dans 
les  guerres  civiles  des  Torch  et  des  Lanca- 
fltre,  on  aura  quelque  idée  de  l'état  Jde  Rome 
ira  dixième  siècle.  L'a  chaire  pontificale 
.  était  opprimée  ,  deshonorée  et  sanglante  : 
l'élection  des  papes  se  faisait  d'une  manière 
dont  <m  n*a  guère  d'exemples  ^  ni  avant  |  ni 
après*  ^ 


CHAPITRE  XXXV. 

De  U  I^apauté  an  dixième  siècle,  avapt  qu'Otboxi-l<v 
Grand  se  rendit  maître  de  Rome* 

Les  scandales  et  les  troubles  intestins 
qui  afflÎ£;èrent  Rome  et  son  Église  au  di- 
xième siècle,  et  qui  continuèrent  long-temps 
après',  n'étaient  arrivés  ni  àous  îles  empe- 
reurs grecs  et  latins,  ni  sous  les  rois  goths^ 
ni  sous  les  rois  lombards^  ni  sous  Charle» 
magne;;  ils  sont  visiblement  la  suite  de  Tan^- 
arcnie;  et  cette  anarchie  eut  sa  source  dans 
ce  que  les  papes  avaient  fait  pour  la  pré- 
Tenir,  dans  la  politique .  qu^ils  avaient  ^eue 
d'appeler  les  Francs  en  Italie.  S'ils  avaient 
en  «ffet  possédé  toutes  les  terres  qu  on  pré- 
tend que  Charlemagne  leur  donna ,  ils  au- 
raient été  plus  grands  souverains  qu'ils  Qe 
le  sont  aujourd'hui:  Tordre  et  la  règle  eus- 
sent été  dans  les  élections  et  dans  Je  gou-  ^ 
yeroement,  comme  oh  les  y  voit.  Mais  on 
leur  disputa  tout  ce  qu'ils  voulurent  avoir: 
ritalie  nit  toujours  l'objet  de  l'ambition  des 
étrangers;  le  sort  dé  Rome  fut  toujours  ii»-  '  ^ 
certain.  Il  ne  faut  jamais  perdre,  de  vue 
^e  le  grand  but  des  Romains  était  de  r^ 
iahlir  ^ancienne  république,  que  des  tjrans  . 
8*élevaient  dans  l'Italie  et  dans  Rome,  que 
les  élections  deâ  évêques  ne  furent  presque 
jamais  libres,  et  que  ^tout  était  abajOidonné 
aux  factions. 
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Formose^.fil^  da  prêtre  Lébn.^  ëtact  êve- 
^e  de  Porto,  ayait  été  à  la  tête  d'une  faction 
contre  Jean  Vin,,  et' deu:^  fois , excommunie 
par  ce  pape;  mais  ces  excommunications^ 
qui  furent  bientôt  après  si  terribles  aux  tê- 
tes couronnées ,  le  furent  si  peu  pour  For^ 
mose^  <jull  se  fit  élire  pape  en  890. 

Etienne  VI  ou  VII,  aussi  fils  de  prêtre,  suc- 
cesseur de  Formose ,  homme  cpii «joignît  les- 
prit  dii  fanatisme  à  celui  de  la  faption,  ayant 
toujours  été.rennemi  de  Formose,  fit  exhu» 
lËfer  son  corps  cpii  étajt  embaume,  et  l^ajant 
revêtu  des  habits  pontificaux,  le  fit  compa- 
raître dans  un  concile  assemblé  pour  juger 
sa  mémoire^  On  donna  aurmort  un 'avocat  f 
on  lui  fit  son  procès  en  forme;  le  cadavre 
fiit  déclaré  coupable  d  avoir  changé  d'^Vê- 
ché  et  d'avoir  quitte  celui  dé  Porto  pour 
celui  de  Rome;  '  et  j  pour  réparation  de  ce 
crime^  on  lui  trancha  la  tête  par  ht  main  da 
4  bourreau,  on  lui  coupa  trois  doigts,  et  on  le 
jeta  dans  le  Tibre.   « 

Le  pape  Etienne  VI  se  rendit  si   odieux 

{>ar  cette  farce  aussi  horrible  cjue  folle,  que 
es  amis  de  Formose  ayant  soulei^  les  citoy- 
ens, le  chargèrent  de  fers ,  et  l'étranglèrent 
en  prison. ,  - 

La  faction  ennemie  de  cet  Etienne  fit  re- 
*  pêcher  le  corps^de  Formose,  et  le.  fit  enter* 
rer  pontifical  ement  une  seconde  fois. 

^  Cette  querelle  échauffait  les  esprits»  Ser- 
gius  III,  qui  remplissait  Rome  de  ses  brigues 
pour  se  faire  pape ,  (907)  fut  exilé  par  son 
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rival,  Jean;  IX,  ami  de  Formose  : -mais ,-  rc? 
connu  pape  après  la  mort  de  Je^n  IX,  il  oon- 
clf^mna  FornMise  encore.  Daiifi  ces  troubles^ 
Théôdora,  mère  de  Marozie,  qu^elIe  maria  . 
depuis-  au  marquis  de  Toscanelle,  et  dune  ^ 
autre  l'hëodora,  toutes^  trois  célèbres  par 
leurs  galanteries,  avait  à  Borne  la  principale 
autorité.  Sergius  n'avait  été  éJu  que  par  les 
intrigues  de  Tbéodora  la  mère.  Il  eut,  étant 
pape ,  un  fils  de  Marozie ,  qu'il  éleva  publi- 
quement dans  son  ^palais.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  fût  haï  des  Romains,  qui,  naturellement 
voluptueux,  suivaient  ses  exemples  plus  qxi^ils 
ne  les.  blâmaient. 

'  Après  sa  mort,  les  deux  soeurs,  Marozie 
et  Théo  dora,  procurèrent  la  chaire  de  Borne 
à  un  de  leurs  favoris^  nommé  Landon;  (012) 
mais  ce  Laodon  étant  mort,  la  Jeune-  Théo« 
dora  fit  élire  pape  son  amant,  Jean  X,  évêqne 
de  Bologne,  puis  de  Havenne,  et  enfin  de 
Rome.  \)a  ne  lui  reprocha. point,  comme  à 
Formose,  d*avoir  changé  d'èvêché.  Ces.  pa- 
pes^ condamnés  par  la  postérité  comme  évé- 
ques  peu  religieux ^  nétaient  point  d indignes 
princes,  il  s'en  faut  beaucoup.  €e  JeanX, 
qàe  lamour  fit  pape,  était  un  homme  de  gé-. 
nie  et  de  courage:  il  fit  ce  que  tous  les  pa- 
pes ses  prédécesseurs  n*a valent  pu  faire;  il 
chassa  les  Sarrasins  de  cette  partie  de  l'Italie 
nommée  le  Garillan. 

Pour  réussir  dans  cette  expédition^  il  eut 
l'adresse  d  obtenir  des  troupes  de.  l'empereur  " 
de  Constantinople,  quoique  cet  empereur,  eut  ^ 

Essai  sur  les  Mœurs.  T*  L  27 
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ft  se  plainâre   autant  des  Romains  rebelles 

Ee  dj6S  Sarrasins.  Il  fit  armer  le  comte  de 
pQue:  il  obtint  des  milices  de  Toscane,  et 
marcha-  lai-même  à  la  tête  de  cette  armée, 
menant  avec  lui  un  jeune  fils  de  Marozie  et 
du  marquis  Adélbert.  Ayant  chassé  les  ma- 
hométans'  du  Toisinage  de  Rome,  il  voulait 
aussi  délivrer  lltalie  des  Allemands  et  des 
'  autres  étrangers. 

Lltalie  était  envahie  presrpe  à  la  fois  par 
les  Bérengers,  par  un  roi  dé  Bourgogne,  par 
un  roi  d'Arles.  Il  les  empêcha  tous  de  do- 
miner dans  Rome.  -  Mais  au  bout  de  quel- 
ques années,  Guido,  frère  utérin  de  Hugo,  roi 
d'Arles,  tyran  de  ritalie ,  ayant  épousé  Maro-  ' 
sie  toute-puissante  à  Rome ,  cette  même  Ma- 
^rozie  conspira  contre  le  pape  si  long-temps 
^ amant  de  sa  sœur.  Il  fut  surpris,  mis  aux 
fers,  et  étouffé  entré  deux  matelas. 

(929)  Marozie,  maîtresse  de  Rome,  fit  éli- 
re pape  un  nommé  Léon ,  <[u'elle  fit  mourir 
ea  prison  au  bout  de  quelques  mois.  Eio^- 
auite,  ayant  donné  le  siège,  de  Rome  à  on 
homme  obscur  cpii  ne  vécut/  que  deux  ans, 
(93^1)  elle  mit^  enfin  sur  la  chaire  pontificale 
Jean XI,  son  propre  fils,  quelle  avait  eu  de 
fton  adultère  avec  Sergius  III. 
.  Jean  XI  n  ayait  que  vingt-quatre  ans  qoasid 
sa  mère  le  fit  pape  ^  elle  ne  lui  conféra  cette 
dignité  qu'à  condition  quïl  s*en  tiendrait  uni- 
quement aux  fonctions  d'évéque,  et  qu*il  ne 
gérait  que  le  chapelain  de  sa  mère. 
On  prétend  que  Marozie  empoisomia  alors 
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.son  mari  Guido,  marquis  de  Toscanelle.     Ce 

qui  est  vrai,  c'est  quelle  épousa  le  ïrère  de 

son  mari,  Hugo/ roi  de  Lombardie,  et  le  mit 

en  possession  de  Rome,  se  flattant  d'être  avec 

■  lui  impératrice;  mais  un  fils  du  premier  lit 

de  Marozie  se  mit  alors  â  la  tête  des  Romains 

contre  sa  mère,  chassa  Hugo  de  Rome,  ren- 

. ferma  Mârozie  et  le  pape   son  fils   dans   le 

.môle  d*Adrien,    qu  on  appelle  aujourd'hui  le 

château  Saint- Ange.   On  prétend  que  Jean  XI 

.7  mourut  empoisonné. 

Un  Etienne  XIII,  Allemand  de  naissance, 
élu  en  989,  fut,  par  cette  naissance  seule^ 
*si  odieux  aux  Romains^  que  dans  une  s^: 
dition  le  peuple  lui  balafra  le  visage ,  au 
point  qu'il  ne  put  jamais  paraître  en  public. 
•  (956)  Quelque  temps  après,  un  petit^fils 
de  Marozie,  nommé  Octavien  Sporco,  fut  élu 
pape,  â  rage  de  dix-huit  ans,  par  le  crédit 
de  sa  famille.  11  prit  le  nom  de  Jean  XIT,  en 
mémoire  .de  Jean  XI,  son  oncle.  Ce$t  le 
premier  pape  qui  ait  changé  son  nom  à  son 
avènement  au  pontificat.  IL  n'était  point  dans 
les  ordres  quand  sa  famille  le  fit  pontife.  Ce 
Jean  était  patrice  de  Rome;  et,  ayant  la  mê- 
me dignité  qu'avait  eue  Charlemagne,  il  réu* 
nissait  par  le  siège  pontifical  les  droits^  des 
deux  puissances  et  le  pouvoir  le  plus  légi- 
time; mais  il  était  jeune,  liyré  à  la  débauche 
et  n'était  pas  d'aâleurs  un  puissant  prince* 

On  s'étonne  que ,  sous  tant  de  papes  si 
scandaleux  et  si  peu  puissants,  l'Eglise  ro- 
maine ne  perdit  ni  $e$  prérogatives,  nisespré- 

37  ♦ 


592 

tentions:  mais  alors  presque  toutes  les'aatrcs 
Elises  étaient  ainsi  gouvernées.  Le  clergé 
^Italie  pourait  mépriser  de  tels  papes,  mais 
il  respectait  la  papauté  d*autant  plus  qu'il  y 
aspirait;  enfin^  dans  Popinioii  des  hommes,  h 
place  était  sacrée,  quand  la  personne  était 
odieuse. 

Pendant  que  Rome  et  TÈglise  étaient  ainsi 
déchiréçs,  Bérenger,  qu'on  appelle  le  Jeune, 
disputait  l'Italie  a  Hugues  d'Arles.  Les  Ita- 
liens, comme  le  dit  Luitprand,  contemporain, 
'roulaient  toujours  avoir  deux  maîtres,  pour 
n^en  avoir  réellement  aucun:  fausse 'et  mal- 
Jieurense  politique  qui  les  faisait  changer  de 
tyrans  et  de  malheurs.  .  Tel  était  Tétat  dé- 
plorable de  ce  beau  pays ,  lorsque  Othdn-le- 
Grand  y  fut  appelé  par  les  plaintes  de  près* 
que  toutes  les  villes ,  et  même  par  ce  jeune 
pape  Jean  XII,  réduit  à  faire  venir  les  Alle- 
mands, qu^il  ne  pouvait  souffrir. 

CHAPITRE  XXXVL 

Suite  de  Vempire  d'Othon  «t  de  Tétat  de  Tltalie. 

(96 If  962)  Othoit  entra  en  Italie,  et  il  s'y 
conduisit  comme  Charlemagne:  il  vainquit 
Bérenger,  qui  en  affectait  {a  souverainetés 
11  se  m  sacrer  et  couronner  empereur  des 
Romains  par  les  mains  du  pape,  prit  le  nom 
de  César  et  d* Auguste  ,•  et  obligea  le  pap^  â 
lui  faire  serment  de  fidélité  -sur  le  tombeau 
dan^  lequel  on  dit  que  repose  le  corps  àià 
saint  Pierre.  On  dressa  un  instrument  ao* 
thentique  de  cet  acte.    Le  olergéjet  la  no- 
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re dé  pape  qu'en  présence  des  commissaires 
âe  l'empereur.  Dans  cet  acte,  Othon  con- 
firme le^  donations  de  Pépin ,  de  Charlema^- 
ne,  de  Louîs-le-Débonnaire ,  sans  spécifier 
quelles  sont  ces  donations  si  contestées,  »sauf 
yen  tout  notre  puissance,^  dît-il,  ^et  celle  chç 
ynotre  fils  et  de  nos  d'escendants.^c.  Cet  in** 
strument,  écrit 'en  .lettres  d'or,  souscrit  par 
sept  éyêqnes  d'Allemagne,  cinq  comtés,  deiiit 
abbés,  et  plusieurs  prélatis  italiens ,  est  garnie 
encore  au  château  Saint-Ange,  à  ce  que  dit 
Baronius.     La  date  est  du  i3  février  962; 

Mais  comment  Tempereur  Othon  pouvait*, 
il  donner  .par  cet  acte,  confirmatif  de  celui  - 
)de  Charlemagné^  la  ville  même  de  Rbme^  qu0  . 
jamais  Charlemagne  àe  donna?  Comment  pou- 
vait-il faire  présent  du  duché  de  Bén^vent, 
qu'il  ne  possédait  pas,  et  qui  appartenait  en- 
core à  ses  ducs?  Comment  aurait -il  dbnn« 
la  Corse  et  la  Sicile,  que  les  Sarrasins,  oec»^ 
paient?  Ou  Othon  Fut  trompé,  ou  cet  acte 
est  faux,  il  en  f^ut  convenir. 

On  dit,  et  Mézerai  le  dit  après  d'autres^ 
que  Lothaire,  roi  de  France,  el  Hugues-Ca* 
pet,  dépuis  roi,  assistèrent  à  ce  couronne^'' 
xaent;  Les  rois  de  France  étaient  alors  si 
faibles  qu'ils  pouvaient  servir  d  ornement  au 
9acre  dun  empereur;  mais  le  nom  de  Lo^^ 
thaire  et  de  Hugues-Capet  ne  se  trouve  pas 
dans  les  signatures  vraies  ou  fausses  de  cet  acte. 

Quoi  quil  en  soit,  llmprudencedeJeanXlI, 
d'avoir  appelé  les  Allemands  à  Rome ,  fut  lô 
source  de  toutes  les  calamités  dont  Home  et 
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ntalîe  furent  affligées  pendant  tant  d«  .siè- 
cles.   Le  pape  s'étant  ainsi  donné  un  maîtrCt 
Îuand  il  ne  voulait  qu'an  protecteur ,   lui  fut 
ientôt  infidèle.     Il  ^  ligua   contre  Tempe- 
reur  avec  Bérenger  même,  réfugié  chez  le$ 
mahométans,  qui  Tenaient  de  se  cantonner  sur 
les  côtes  de  Provence»     Il  fit  venir  le  fils  dé 
.Bérenger   à  Rome   tandis  qu'Othdn   était  à 
Pavie.   Il  envoya  chez  les  Hongrois  pour  les 
solliciter  à  rentrer  en  Allemagne;  maisii  n'é<» 
tait  pas  assez  puissant  pour  soutenir  cette  action 
hardie,  et.  l'empereur  Tétait  assez  pour  le  punir. 
Othon  revint  donc   de  Pavie  à  Rome;   et 
s^étant  assuré  de  la  ville,   il  tinfun  concile 
dans  lequel  il  fit  juridiquement  le^  procès  au 
pape.     On  assembla  les  seigneurs  allemands 
et  romains,  quarante  éveques,   dix-sept  car- 
dinaux,  dans  Téglise  de  Satint^Pierre  ;   et  la, 
en  présence  de  tout  le  peuple,  on  accusa  le 
Saint-Père  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes^ 
et  surtout  dune  nommée  Ètiennette,  concu- 
bine de  son  pére^  qui  était  morte  en  couche* 
Les  autres  chefs  d*accusatîon   étaient  d'avoir 
fait  évêque   de  Todi  un  enfant  de  dix  a»^* 
d'avoir  vendu  les    ordinations  et  les  béttéfi<» 
ces,  d'avoir  fait  crever  les^yeux  à  son  par» 
raîn,  d'avoir  châtré  un  cardinal,  et  ensuite  de 
l'avoir  fait  mourir;  enfin  de   ne  pas  croire 
en  Jésus-Christ,  et  d'avoir  invoqué  le  diable: 
deux  choses  qui  semblent  s&  contredire.    On 
mêlait  donc,   comme  il  arrive  presque  toa-» 
jours,  de  fausses  accusations  à  de  véritables; 
mais-  on  ne   parla  point   du  tout  de  la  seule 
raison  pour  laquelle  le  concile  était  assem- 
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bléi.  L'emperenr  craignait  sans  doute  de  ré- 
veiller cette  révolte,  et  cette  conspiration  dans 
laquelle  les  accusateurs  même  du  pape  avaient 
trempé.  Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors 
vingt-sept  ans,  parut  déposé  pour  ses  incestes 
et  ses  scandales,  et' le  fut. en  effet  pour  avoir 
voulu,  ainsi  que  tons  les Homains,  détruire  la 
puissance  allemande  dans  Rome.. 

Othon  ne  put  se  rendre  maître  de  sa  per- 
sonne; ou  s'il  le  put,  il  fit  une  faute  en  le 
-laissant  libre.  A  peine  avait-il  fa^t<  élire  le 
pape  Léon  Vllï  y  qui ,  si  Ton  en  croit  le  dis- 
cours d'Ârnoud,  évêque  d'Orléans^  n'était  ni 
ecclésiastique,  ni  nieme  chrétien  ;  à  peine  -en 
avait-il  reçu  Thammage  et  avait-il .  quitté  Ro- 
zne,  dont  probablement  il  ne  devait  pas  s'é- 
carter, que  Jean  XI!  eut  le  courage,  de  faire 
soulever  les  Romains  ;  et,  opposant  alors  con- 
cile à  concile,  on  déposa  LéonVIlL  On  or- 
donna que  jamais  Tinférieur  ne  pourrait  ôter 
le  rang  â  son  supérieur. 

Le  pape,  par  cette  décision,  n'entendait  pas 
seulement  que  jamais  lés  é\7éques  et  les  car- 
dinauiiç  ne  pourraient  déposer  le  pape;  mais 
on  désignait  aussi  l'empereur,  que  les  évêques 
de  Rome  regardaient  toujours  comme  un  sé- 
culier qui  devait  à  l'Église  Thommage  et  les 
serments  qu  il  exigeait  d'elle.  Le  cardinal^ 
noxnmé  Jean,  qui  avait  écrit  et  lu  les  accusa- 
tions contre  le  pape,  eut  la  main  droite  cou- 
pée. On  arracha  la  langue,  on  coupa  le  nez 
et  deux  doigts  ^  â  ^celni  qui  avait  servi  ^e 
greffier  au  concile  de  déposition» 

Au  reste,  dans  tous*  ces  conciles  .où  pvési- 
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toujours  VEvangile  et  les  pères,  on  implorait 
tes  lumières  du  Saint-Esprit,  on  parlait  en  son 
nom,  on  faisait  même  des  règlements  otiies; 
et  qui  lirait  ces  ^c^es  sans  connaître  l'histoire, 
'  eroirait  lire  les  actes  des  saints.  Si  Jésiu- 
Christ  était  alors  revenu  au  monde,  ^.  qu'av- 
rait-il  dit  en  voyant  tant  d'hjpocriéie  et  tant 
d'abomination  dans  s1on  Eglise? 

Tout  cela  se  faisait  presque  sous  tes  jeux 
"^  ide  Tempereur  ;  et  qui  sait  juspu  où  le  cou-, 
rage'  et  le  ressentiment  du  jeune  pontife,  le 
soulèvement  des  Romains  en  sa  faveur,  la 
haine  des  autres  villes  d'Italie  contre  les  Al- 
lemands, eussent  pu  porter  cette  révolution? 
(964)Mais  le  pape  Jean  XII  fut  «assassiné  trois 
itiois  après,  entre  les  bras  d'une  femne  bui- 
riée,  par  les  mains  du  mari  qui  vengeait  sa 
lionte.  11  mourut  de  ses  blessures  aii:  bout  de 
buit  jours.  On  a  écrit  que,  ne  croyant  pas 
â  la  religion  dont  il  était  pontife,,  il  ne  vou- 
lut pas  recevoir  en  mourant  le  viatique. 

Ce  pape,  ou  plulôt  ce  patrice,  avait  tel- 

.  tement   animé   les  Romains,    quils   osèrent, 

même'  après  sa  mort,  soutenir  un  sièee,  et 

ae    se   rendirent   qu'à    lextrémité».     Othon, 

deux  fois  vainqueur  de  Rome,  fut  le  maître 

.  de  ritalie  comme  de  rAllemagne. 

ZiO  pape  Léon,  créé  par  lui,  le  sénat,  les 
principaux  du  peuple ,  le  clergé  de  Rome, 
solennelleitient  assemblés  dans  Saint-Jean-de- 
•Lateran,  confirmèrent  à  Temperear  le  droit  de 
se  choisir  un  successeur  au  royaume  d'Italie, 
d^étahlir  l^Çape^  et  de  donner  l'investttur  u 
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an%  érêqaes.     Après  tant  de  trahés  et  d€ 
seiHuents  formés  par  la  crainte ,  il  fallait  &e% 
efnpereurs  qui  4eineura8sent  à  Rome  pour  les  * 
£ûpe  obsérv^er. 

A  peine  Temperenr  Othon.  était  retourné 
en  Allemagne ,  que  les  Romains  roulurent 
être  libres.  Ils  mirent  en^  prison  leur  noii»>'  ' 
reau  pape,  créature  de  l'empereur.  Le  pré- 
fet^ dç  Rome,  les  tribuns^  le  sénat  ^  Youlurer»t 
faire  reTtTi:e  les  anciennes  loisr  mais  de-  qui 
dans  un  tenips  e&t  une  entreprise  de  héros 
devient  dans  d'autres-  une  révolté  de-  sédi- 
tieux. Othoa  revole,  en  Italie,,  fait  pendre  une 
partie  du  sénat;  (966)  et  le  préfet  de  Remet 
qui  avait  voulu  être  un  Brutus ,  fut  fouetté 
dans  les  câpre  fours,  promené^nusu^unâne,  et 
jeté  dans  un  cachot ,,  où  il  mourut  dé  faioi*. 

CïTAEITRE:  XXXVDT. 

068  empereurs  Othonll  et  III,  ef  de  Rome^t^ 

,   Tel  fut  à  peu  prés  Tétat  de  Bon|e  sous 

ifth^n-le-Grand^  Othon  II  et  Ollion  Ul«    Les 

Allemands  tenaient  les  Romains  subjugés ,  et 

-les  Romains  bridaient  leurs  fera   d^s   qu-iU 

le  pouvaient. 

Un  -pape  élu  par  Tordre^  dé  Tempereirri. 
OU' nommé  par  lui,  détenait  Fobjet  de  Texé- 
cration  des  Romains.  I/^dée  de  rétablir  la 
république  vivait  toujours,  dans  leurs  cœurs; 
mai»  eette  noble  ambition  ne  produisait  que 
des  misères  humiliantes  et  affreuses. 

Othon  II  marche  à  Rome  comme  son  père* 
Quel   gouiEemeuEient!   qiiel  empira  et  qu«l 
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pontificat!  Un  consul  nommé  Cretcentias, 
fils  du  pape  Jean  X  et  de  la  fameuse  Miuro- 
sde,  prenant  arec  ce  titre  de  consul  la  haine 
de  la  royanle,  souleva 'Rome  contre  OthonIL 
n  fit  mourir  en  prison  Benoît  YI,  créature 
de  Tempereur;  et  l'autorité  d'Othon^  quoique 
Soigné,  ayant,  dans  ces  troubles^  donné  arant 
son  arrivée  la  chaire  romaine  au  chancelier 
^e  l'empire  en  îtaKc,  c|iiî  fat  pape  sous  îô 
nom  de  Jean  XiY,  ce  malheureux  pape  fut 
une  nouyellè  yictime  que  le  parti  romain 
immola.  Le  pape  Boniface  VII ,  créature  du 
consul  Crescentius,  déjà,  souillé  du  sang  de 
Benoit  YI,  fit  encore  périr  Jean  XIY.  Les 
temps  de  Caligula,  de  Néron  ^  de  Yiteilius, 
JD€(  produisirent  ni  des  infortunes  plus  âéplo- 
'  Trahies 7  ni  de  plus  grandes  barbaries;  mais 
les  attentats  et  les  malheurs  de  ces  papes  sont 
obscurs  comme  eux.  Ces.  tragédies  sanglan- 
tes se  jouaient  sur  le  théâtre  de  Rome,  mais 
petit  et  ruiné,  et  celles  des  Césars  avaient 
pour  théâtre  le  monde  connu» 

Cependant  Othonll  arrive  à  Rome  en  981. 
Les  papes  autrefois   avaient   fait    venir    les 
Francs  en  Italie,-  et  s^étaient  soustraits  à  Tau- 
torité  des  empereurs  d'orient»     Que  font-ils 
maintenant?    Ils  essaient  de  retourner  en  ap- 
parence a  leurs  anciens  maîtres,   et,   ayant 
imprudemment  appelé  les  saxons,  ils  veulent 
les  chasser.   Ce  même  Boniface  YII  était  allé 
à  Constantinople  presser  les  empereurs  Basile 
et  Constantin  de  venir  rétablir  le  trône  des 
Césars.   Rome  ne  savait  ni  ce  quelle  était  ni 
à  qui  elle  était^    Le  consul  Grescentius  et  le 
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sénat  voulaient  retabliF  là  république'?  le  pap& 
ne  voulait  en  effet  ni  république  ni  maître  t 
Othoa  II  Toulail  régner^  II.  entre  donc  dans 
Rome;^  il  y  invite  à  diner  les  principaux  sé*^ 
nateurs  et  les  partisans  du 'consul  f  et  si  Ton 
en  croit  Geoffroi  de  Viterbe,  il  les  fit  tous 
égorger  au  milieu  d*un  repas^  Voilà  ié  pape 
délivré  par  son.  ennemi  des  sénateurs  ré- 
publicains: mais  il 'faut  Sje  délivrer  de  ce 
tyran..  Go'  n  est  p?.?  «ssez-  desr  troupes  iE6 
l'empereur  d'orient  qui  viennent  dans  la 
PôuUle;  le  pape  y  joint  les  Sarrasins»  Si 
le  massacre  des  sénateurs  dans  ce  repaB 
Sanglant,  rapporté  par  Geofiroi,  est  véritable^ 
il  valait  mieux  sans  doute  avoir  les  mahoméU 
tana  pour  proteeteurs*,  que  ce  Saxon  sangai- 
naire  pour  maître^  Il  est  vaincu  par  les 
Grecs;-  il  Test  parles  musulmans;  il  tombe 
captif  entre  leurs*  mains  ^  mais  il  leur  échap- 
pe f  et  profitant  de  la  division  de  ses  ennemis^ 
il  rentre  encore  dans  Rome,  oailmeurt  en  9.83U 
Après  sa  mort^  le  consul  Creselentius 
maintînt  quelque  temps  Tombre  de  la  réptK 
blique  romaine.  Il  cbassa  du  siège  pontifical 
Grégoire  V^  neveu  de  lempereur  Othon  IH, 
Mais  enfin  Rome  fut  encore  assiégée  et  prises 
Grescentius,  attiré  hors  du  château  Saint-Ânge, 
sur  l'espérance  d*un  accommodement  et  sur 
la  foi  des  serments  de  Vempereur,  eut  la  tête 
tranchée.  Son  corps  fut  pendu  par  les  pieds, 
et  le  nouveau  ^  pape,  élu  par  les  Romains  sous 
le  noih  de  Jean  XVI,  eut  les  yeux  crevés 
et  le  nez  tïoupé»  On  le  jeta  en  cet  état  du 
haut  du  château  Saint» Ange  dans  la  ptace*^ 


"Les  Bômains  renonTelèrent  àlord  à  Otkon  lU 
les  serments  faits  à  Othon  I«r  et  à  Charle- 
siagne;  et  il  assigna-  aux  papes  les  terres  de 
la  Marché  d*Ancône  pour  soutenir  lear  dignité. 

Après  les  trois' Othon,  ce  Combat  de  la 
domination  allemande  et  de  la  liberté  itali- 
que resta  Ibng-teraps  dans  les  mêmes  ter- 
mes» Sous  les^  erapereurs  Henri  JI  de  Ba- 
TÎère,  et  Conrad  II  le  Saliijue,  dè&  quun 
amperenr  était  occupé  en  AllemagRe,  il 
i^étevait  un 'parti  enftalîe.  Henri  II  7  viot, 
comme  les  Othon,  dissiper,  des  factions, 
confirmer  aux  papes  les  donations  des  em- 
pereurs, et  receToir  les  mêmes  hommages. 
Cependant  la  papauté  était  à  Tencan,  ainsi 
qae  presque  tous  les  autres  éyêchés. 

Benoît  Vin,  Jean  XIX,  rachetèrent  pnbli' 
cément  Tun 'après  l'autre:    ils   étaient  fib- 
res,  de   la   m^son  des   marquis   de|  Tosca- 
•aclle ,    toujours  puissante  à  Rome  depuis  le 
temps  des  Marozie  et  des  Théodora. 

Après  leur  mort,  pour  perpétuer  le  pen- 
tifîcat  dans  leur  maison,    on    acheta  encore 
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encore  aujourd'hui  tant  de  familles  acheter, 
mais  en  secret,  des  bénéfices  pour  des  enfants. 
Le  désordre  n'eut  plus  de  bornes*  ,  On 
Tit,  sous  le  pontificat  de  ce  Benoit  IX,  deux 
autres  papes  élus  a  prix  d^argent,  et  trois 
papes  dans  Rome  s'excommunier  récipro- 
quement f  mais,  par  une  conciliation  oeu- 
wu9e\qià  étouffa  une   guenpe  drile,    ces 


trois  papes  ,  s'acOordèrent  â  partager  les  re- 
yenas  de  TÈglise,  et  à  wiyvB  en  paix  duh 
cun  arec  sa  maîtresse* 

Ce  trkimTirat  pacifiqoe  et  singulier  n^ 
dura  qu  autant  quils  eurent  de  Fargent;  et 
eafin,  quand  ils  n*en  eurent  plus,  chacan 
rendit  sa  part  de  la  papauté  au  diacre  Gn^ 
tien,  Iiorame  de  qualité  fart  riche.  Mais, 
ooinme  le  jeune  Benoit  JX  avait  été  élu 
long-temps  avant  les  deux  autres,  on  Im 
laissa,  par  un  accord  solennel,  la  jouissance 
Au.  tribut  que  l'Angleterre  pajait  alors  a 
Rome,  qu  on  appelait  le  dem'er  d^  sécant  Pierrt,  ^ 
et  auquel  un  roi  danois  d'Angleterre,  nommé 
Ëtelyolft,  Èdelvolf,  eu  Èthelalfe,  sitaiJ:  sou- 
mis en  85a* 

Ce  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Gré« 
goire  Vil,  jouissait  paisiblement  du  pontifir 
<cat^  lorsque  l'empereur  Henri  III,  fils  de/ 
Coni*ad  II  le  Salique,   vint  â  Rome. 

Jamais   empereur  a'y    exerça   plus   d'au- 
torité,   n  exila  Grégoire  VI,  et  nemma  pape 
'Suidger,   son    chancelier,   érêque  <le  Bam»» 
berg,  sans  qu'on  osât  murmurer. 

(1048)  Après  la  mort  de  cet  Allemand, 
qui  parmi  Jes  papes  est  appelé  Clément  II, 
l'empereur  qui  était  en  Aiiemagne,  y  créa 
pape  un  Bavarois  nommé  Popon:  c'est  Da- 
mase^n,  qui,  avec  le  brevet  de  Tempereur, 
alla  se  faire  *  reconnaître  à-  Rome.  Il  fui 
tntrofl(isé,  malgré  ce  Benoit  IX  qui  voulait 
encore  rentrer  dans  la  chaire  pontificale 
après  l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  étant   mort    vingt-trois  jours 
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-dprés  6on  intronisation,  Tempereur  donna 
la  papauté  â'  son  cousin  Brunon,  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  qu'il  transféra  de  l'évêché 
de  Tonl  à  celm  de  Borne  par  une  autorité 
absolue.  Si  cette  autorité  des  empereurs 
«irait  duré,  les  papes  n  eussent  été  que4eu]:« 
"cliapelains,  et  lltalie  eut  été  esclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX  5  on 
Va  mis  au  rang  des  saints^  ISfoos  le  ver- 
rons à  la  tête  d*une  armée  combattre  les 
|>rinces  normands,  fondateurs  du  royaume 
de  Nàples,  et  tomber  captif  entre  leurs  mains. 
'  ai  les  ^empereurs  eussent  pu  demeurer  à 
Rome,  on  voit,  par  la  faiblesse  des  Bomains, 
par  les  divisions  de  ritaiie,  et  par  la  puis» 
fiance  de  l'Allemagne,  qu'ils  eussent  été  ton- 
jours  les  souverains  des  papes,  et  qii^en  e£Eet 
il  j  aurait  eu  un  empire  romain^  Mais  ces 
fois  électifs  d'Allemagne  ne  pouvaient  se 
fixer  H  Bome,  loin  des  princes  allemands 
trop  redoutables  à  leurs  maîtres.  Les  voi- 
sins étaient  toujours  prêts  à  envahir  les  firon- 
tiéres.  Il  fallait  combattre  tantôt  les  Danois, 
tantôt  les  Polonais  et  les  Hongrois.  C*est  ce 
qui  sauva  quelque  tamps  l'Italie  d'un  joog 
contre  lequel  elle  se  serait  en  vain  débattae. 

Jamais  Bome  et  l'Église  latine  ne  furent 
plus  méprisées  â  Gonstantinople  que  dans  ce 
temps  malheureux.  Luitpi^and,  Tambassa- 
deur  d'Othon  1er  auprès  de  l'empereur  Ni- 
eéphore-Phocas,  nous  apprend  que  les  habi- 
tants de  Bome  n'étaient  point  appelés  Ro- 
mains, mais  Lombards,  dans  la  ville  impé- 
riale.   Les  éyêques  de  Bome  nj  étaient  re- 
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gardés  que  comme  des  brigands  schismati- 
ques.  XiC  séjour  de  saint  Pierre  à  Roma 
était  considéré  comme  une  fable,  absurde, 
fondée  uniquement  sur  ce  que  saint  Pierre 
avait  dit  ;  dans  une  îcle  ses  épîtres ,  qu'il  était 
'à  Babylone,  ^t  qu'on  s'était  avisé  de  pré- 
tendre que  Babjlone  signifiait  Rome  :  on  ne 
faisait  guère  plus  de  cas  à  Constantinople  des 
empereurs  saisons,  qu'on  traitait  de  barbares. 
Cependant  la  cour  ~  de  Constantinople  ce 
Talait  pas  mieux  que  celle  des  empereurs 
germaniques.  Mais  il  y  avait  dans  lempire 
grec  plus  de  commerce,  d'industrie,  de  ri- 
cbessesi  que  dans  Tempire  latin:  tout  était 
déchu  dans  l'Europe  occidentale,  depuis  les 
temps  brillants  .de  Charlemagne.  La  féro- 
cité et  la  débauche,  l'anarchie  et  la  pauvreté, 
étaient  dans  tous  les  états.  Jamais  l'igno- 
rance ne  fut  plus  universelle.  Il  ne  se  fai- 
sait pourtant  pas  moins  de  miracles  que  dans 
d'autres  temps:  il  7  «n  a  eu  dans  chaquio 
fiiècle;  et  ce  nest  guère  que  depuis  réta- 
blissement des  académies  des  sciences  dans 
TEurope ,  qu'on  ne  voit  plus  de  miracles 
èhez  les  nations^  éclairées  ;  et  que,  si  l'on 
en  voit,  la  saine  physique,  les  réduit  bientôt 
à  leur  valeur. 

CHAPITRE  XXXVm. 

D«  U  France  yen  I«  temp*  de  Hug«e«-C«p(t. 

Psm>A!!CT  que  l'Allemagne  commençait  a 
prendre  ainsi  une  nouvelle  forme  d'admi- 
nistration, et  que  Rome  et  lltaliç  n  en  avaient 
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«nonne^  la  France  devenak-,  cômBse  FAlle- 
«nagne,  iin  gouTeriieaieiit  enkîèreiiieDt  féodal. 

Ce  royaume  s'étenrdàit  des  «environs  de 
TEscaut  et  de  la  Meuse  jusqu'à  la  mer  bri" 
tannîque,  et  des  Pjrénées  au  Rhône.  C«i> 
datent  alors  ses  bornes;  «ar^  quoique  tant 
id'historiens  prétendent  que  oe  :grand  fief 
de  la  France  allait  paivdela  les  Pjrénées 
jusqu^à  l'Ébre.,  '  il  ne  parait  point  du  tout 
que  les  Espagnols  "de  ces  provinces ,  entre 
rÊbre  et  les  Pyrénées,  fussent,  soumis  a» 
faible  gouv:ernement  de  France,  en  com- 
battant eontre  les  mabométans. 

La  France,  dans  laquelle  ni  la  Provence 
ni  le  Daupbiné  n'étaient  compris,  étsdt  -un 
«tssez  grand  rajaume,  mais  il  s'en  fallail 
beaucoup  que  ie  roi  de  France  fût  un  grand 
souverain*  Louis,  le*  dernier  des  desceiw 
dants  dé  Charlemagne,  n'avadt  plus  pouv 
tout  domaine  que  les  villes  deXaon  et  de 
Soissons,  •  ^  quelques  terres  qu'on  lui  con- 
testait* L'hommage  rendu  par  la  Norman* 
die  ne  servait  qu'à  donner  au  roi  un  vassal 
qui  aurait  pu  soudoyer  son  maître.  Chaque 
province  avait  ou  ses  comtes  ou  ses  ducs 
héréditaires;  celui  qui  n'avait  pu  se  saisb 
que  de  deux  ou  trois  bour.gade8  rendail 
hommage  aux  usurpateurs  dune  province; 
et  qui  n'avait  qu'un  château  relevait  de  ce- 
lui qui  avait  usurpé  une  ville.  ^  De  tout  cela 
s*était  fait  cet  assemblage  monstrueux  dft 
membres  qui  ne  formaient  point  un   corps. 

Le  temps  et  la   nécessité    établirent  ^  que 
les  seigneurs  des  grands   fiefs  marcheraient 
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afirec  des  tronpes  au  secours  du  roi.  Tel 
f  seigneur  devait  quarante  jours  de  service, 
,tel  autre  vingt-cinq.  Les  arrière-vassaux 
marchaient  aux  ordres  de  leurs  seigneurs 
immédiats.  Mais  si  tous  ces  seigneurs  par- 
ticuliers servaient  l'état  quelques  jours  ^  ils 
se  faisaient  la  guerre  entre  eux  presque  toute 
Tannée.  En  vain  les  conciles ,  qui  dans  ces 
temps  de  crimes  ordonnèrent  souvent  des 
choses  justes^  avaient  réglé  qn^on  ne  se  bat- 
trait point  depuis  le  jeudi  jusqu'au  point  du 
jour  du  lundi,  et  dans  le  temps  de  Pâques 
et  dans  d'autres  solennités;  ces  règlements, 
^n'étant  point  appuyés  d'une  justice  coercitive, 
étaient  sans,  vigueur.  Chaque  château  était 
la  capitale  d^un.  petit  état  de  brigands;  cha- 
•que  monastère  était  en  armes::  leurs  avocats,. 
qn^on  appelait  avoyers,  institués  dans  les  pre*^ 
miers  temps  pour  présenter  leurs  rçquètes 
AU  prince  et  ménager  leurs  affaires,,  étaient 
-les  généraux  de  leurs  troupes:  les  moissons 
étaient  ou  brûlées,  ou  coupées  avant  le  temps,, 
ou  défendues  lepée  à  la  main;  les  villes 
presque  réduites  en  solitude,  et  les  eampag*^ 
nés  dépeuplées  par  de  longues  Tamînes». 

Il  semble  que  ce  royaume  sans  chef,  san» 
police,  sans  ordre  ,^  dût  être  la  proie  de  Té^ 
tranger  :  mais  une  anarchie  presque  semblable; 
dans  tous  les  royaumes  fit  sa  sûreté  ;  et  quand^ 
tous  les  Othon,  rAlleraagne  ^ut  plusà  erain-> 
dre,  les  guerres  intestines  rbccupèrent» 

C'est  de  ces  temps  barbares  que  nous  tB" 
nous  Tusage  de  rendre  hommage  pour  une 
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mftîson  e%  povr  un  bourg  an  sdgnear  d*aii 
autre  yillage.  Un  patricien,  un  ms^rchaiicl, 
qui  se  trouve  possesseur  d'un  ancien  fief, 
reçoit  foi  et  hommage  d'un  autre  bourgeois, 
ou  d un  pair  du  royaume,  qui  aura  aebeté 
un  £«*rière-fief*dàns  sa  mouvance.^  Les  lois 
de  fief  ne  subsistent  plus;  mais  ces  yiejiUes 
centumes  de  mouvances,  d*kommages^  de 
redevances.,  subsistent  encore:  dans  la  plu» 
poi^t  des  tribunaux  on  admet  cette  maxime: 
>Nulle  terre,  sans  seigneur  ;«  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  d'appartenir  a  la  pa^ie. 
,  Quand  la  France,  Fltalie  et  rAUeinagne 
ftu*ent  ainsi  partagées  sous  un  nombre  innom- 
brable de  petits  tyrans,  les  armées,  dont  la 
principale  force  avait  été  l'infanterie,  sofâ 
,Char*emagne  ainsi  que  sous  les  Romains,  ne 
Jurei't  plus  que  de  la  cavalerie.  On  ne  con- 
nut plus  que  les  gendarmes;  les  gens  de 
pied  n'avaient  pa&  ce  nom,  parce  que,  en 
comparaison  des  hommes  de  cheval,  ils  n.'é- 
.laient  point  armés. 

Les  moindres  possesseurs  de  châtellenies 
ne  se  mettaient  en  campagne  qu'avec  le  plus 
de  cbevâux  qu*ils  pouvaient;  et  le  faste  con* 
sistait  alors  à  mener  avec  soi  des  écuycrs 
quon  appela  yaslets,  du  mot  vass^leL"  petit 
ya$sal.  L*honneur  étant  donc  mis  à  ne  eom- 
battre  qu'à  cheval,  on  prit  l'habitude  de  por- 
ter une  armure  complète^  de  fer,*  qui  eu* 
accablé  un  homme  â  pied  de  son  poidb.  I^ea 
brassarts ,  les  cnissarts ,  furent  une  partie  «le 
l'habilleinent.     On  pr$:tend  que  CharJctmagne 
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-  en  araît  en:  xnaîs  ce  fat  rers  Tan  looo  cpxe 
l'usage  en  fdt  eommnn. 

Quiconque  était  riche 'derînt  presque  în- 
Tulnérable  à  la  guerre;  et  c'était  alors  qu'on 
86  seryit  plus  que^amais  de  massues,  pour 
assommer  ces  chevaliers  que  les  pointes  ne 
pouvaient  percerl  Le  plus  grand  commerce 
4i]ors  fut  en  cuirasses,  en  boucliers,  en  cas- 
ques ornés  de  plumes. 

Les  paysans  qu'on  traînait  a  la  guen^e, 
seuls  exposés  et  méprisés,  servaient  de  pion- 
niers plutôt  que  de  combattants.  Les  ch<'- 
raux,  plus  estimés  queux,  furent  bardé»  de 
fer,  leur  tête  fut  armée  de  chanfreins. 

On  ne  connut  guère  alors  de*  lois  que  cel- 
les que  les  plus  puissatits  firent  pour  le  ser- 
vice des  fiefs.  Tous  les  autres  objets  de  la 
justice  distributive  furent  abandonnés  au 
caprice  des  maîtres  d'hôtel,  prévôts,  baillis, 
nommés  par  les  possesseurs  des  terres. 

Les  sénats  de  ces  villes,  qui,  sous  Charle- 
magne  et  sons  les  Romains,  avaient  joui  du 
gonvernementjnunicipal ,  furent  abolis  pres- 
<jue  partout.  Le  mot  de  Senior,  seîgnenr, 
affecté  long-temps  à  ces  principaux  du  séiiat 
des  villes ,  ne  fut  plus  donné  qu'aux  posses^ 
sears  des  fiefs. 

Le  terme  de  /7aîr  commençait  alors  à  s'in- 
troduire dans  la  langue^  gallo-tudesqué,  qn*on 
parlait  en  France.  On  sait  qu'il  venait  du 
mot  latin,  par,  qui  signifie  égal  on  confrère. 
'  On  ne  s^en  était  servi  que  dans  ce  sens  sont 
la  première  et.  la  seconde  race  des  rois  de 
France.  -  Les  erJ'ants^  de  Lduis-le-Débonnàîvr 
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s'appelèrent  paroi  dans  une  de  leurs  entse- 
vues,  Tan  85 1;  et^  long-temps  auparavant, 
Pagobert  Sonne  le  nona  de  pairs  à  des  moi- 
nes» Godegrandy  évêque  de  Metz  du  temps 
de  Charlen^agne^  apelle  pairs  des  évéques 
et  des  abbés ^  ainsi  que  le  maroue  le  savant 
du  Gange»  Les  vassaux  d'un  même  seigpeur 
s'accoutumèrent  donc  à  s*appeler  pairs. 

Alfred-ie-Grand  avait  établi  en  Angleterre 
les  jurés:  c'étaient  des  pairs  dans  chaque 
profession»  Un  homme,  dans  unef  cause  cri- 
minelle,  choisissait  douze  hommes  de  sa  pro- 
fession pour  être  ses  juges.  Quelques  vas- 
saux en  France  en  usèrent  ainsi:  mais  le 
'  nombre  des  pairs  n'était  pas  pour  cela  déter- 
miné à  douze.  Il  y  en  avait  dans  chaque 
fief  autant  que  de  barons,  qui  relevaient  du 
même  seigneur,  et  qui  étaient  pairs  entre 
eux^  mais  non  pairs  de  leur  seigneur  féodal. 

liÇs  princes  qui  rendaient  uYi  hommage  im- 
médiat à  la  couronne,  tels  que  les  ducs  de 
Guienne,  de  Normandie,  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Flandre,  de  Toulouse,  étaient  donc 
en  effet  des  pairs  de  France. 

Hugoes-Gapet  n*étaît  pas  le  moins  puissant. 
Il  possédait  depuis  long-temps  le  duché  de 
France,  qui  s^étendait  jûsquen  Tour  aine:  il 
était  coitite  de  FaHs  t  de  vastes  -  domaines 
en  Picardie  et  en  Gbampagne  lui  donnaient 
encore  une  grande  autorité  dans  ces  .pro- 
vinces. Son  frère  avait  ce  qui  compose  aa«> 
jourd^hui  le  ducbé  de  Bourgogne.  Son  grand* 
père  Bobert,  et  son  grand-Oficle  Eudes  ou 
Odon^  avaient  tons  deux  porté  la  coaronne 


du  temps  de  CBarles-Ie-SimpIe.^     Hugnesi 
son  père  ^  surnommé  l'abbé ,  à  cause  des  àb- 
-Sayes  de  Saint-Denis,   de  Saint -Martin -de- 
Tours,  de  Sa^nt  Germain-des-Prés,  et  de  tant 
d'autres  quil  possédait,  avait  ^  ébranlé  etgoa- 
verné  la  France»    Ainsi  Ton  peut  dire  qud| 
depuis  Tannée  910,   où  le  roi  Eudes  com- 
mença son   régne,    sa   maison  a  gouverné 
presque   sans   interruption;    et   que,   si   on 
excepte  Hugues   labbé,    qui   ne  voulut  pas 
prendre  la  couronne. royale,  elle  forme  une 
suite   de  souverains   de  plus  de   huit    cent 
cinquante  ans  ;  filiation  unique  parmi  les  rois. 
(987)  On  sait  comment  Jîugues-Capet,  duc 
de  France^    comte  de  Paris,  enleva  la  cou- 
ronne  au    duc   Charles^,    oncle   du    dernier 
roi   Louis  Y»     Si  les   suffrages  eussent  été 
libres,  le  sang  de  Charle'magne  respecté,  et 
le  droit  4^  succession  aussi  sacré  qu  au jour- 
.  d'bui,   Charles   aurait  été    roi    de  France* 
Ce  ne  fut  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le 
priva  du  droit  de  ses  ancêtres',  comme  Tonf 
.  dit  tant  d'historiens  ;  ce  fut  ce  qui  fait  et  dé- 
fait les  rois,  la  force  aidée  de  la  prudence» 
Tandis  que  Louis,  ce  dernier  roi  du  sang 
.  carlovingien ,    était    prêt  à  finir,    à  Tâge  de 
.  vingt  trois  ans,    sa  vie  obscure  par  une  ma- 
ladie  de   langueur,    Hugues ^Capet  assem*- 
'  blait  déjà  ses  forces  ;    et ,   loin  de  recourir 
a  l'autorité    dun  parlement,    il  sut  dissiper, 
.  avec  ses  troupes,  un  parlement  .^ui  se  tenait 
.  à  Compiégnè  ^pour  assurer  la   succession^  à 
.  Charles»    La  lettre  de  Oerbert,  de{vuis  arche- 
vêque de  Rheims ,  et  pape  sous  le  nom  de 
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fiUresfre  IT,  déterrée  par  Dachesne,  en  est 
un  témoignage  authentique.  '  - 

Charles,  dac  de  Brabant  et  de  Hainant, 
états  ^î  composaient  la  basse  Lorraine, 
succomba  sous,  un  rival  plus  puissant  et 
plus  heureux  que  '  lui  :  trahi  par-  rcyêcjuc 
de  Laon,  surpris,  et  liyré  a  Httgues-XIapet, 
il  mourut  captif^ dans  la  tour  d'Orléans;  et 
deux  enfants^  mâles,,  qui   né  purent  le  yen- 

f[er,  mais  dont  Fun  eut  cette  basse  Lorraine, 
urent  les  dernière  princes  de  la  postérité 
masculine  de  Charlemagne.  Hugues-Capet, 
deyenu  roi  de  ses  pairs ,  açn  eut  pas  un 
plus  grand  domaine*. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Étal  lie  là  France  aux  dixième   et   onzième  siecicfl* 
>        .    Exconmiunication  du  roi  Robert. 

La  France,  démembrée,  languit  dans  des 
malheurs  obscurs,    depuis  Charles  ^  le  -  Gros 
Jusqu'à  Philippe  !•»,  arrière-petrt-fih  de  Hu- 
gnes-Capet,    près   de    deux    cent  cinquante 
années.     Nous  yerron»  si.  le»  croisades  qui 
rigi^alérent  le   régne    de  PhiKppe  I«r,    à  la 
fin  du  onzième  siècle,   rendirent   la  France 
plus-  florissante.    Mais  dans  Tespace  de  te.mps 
dont  je  parle,   tout   ne  fiit   que   confusion, 
^fjrrannie,  barbarie  et  pauyreté.    Chaque  seig- 
neur un  peu  considérable  faisait  battre  mon- 
naie,   mais   e  était  à   qui   1- altérerait.      Les 
belles  manufactures  étaient  en  Grèce  et  en 
Italie.     Les  Français  ne  pouyaient  les  imiter 
dans  les  ailles  san^  liberté,   Otr^  comme  on 
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a  parlé  k^n^-texnpSy  sana*  privilèges^  et  SstûS 
un  pays  sans  union*  » 

(99^)  De  tous  1«6  événements  db  ce  tempB^ 
le  plus  ^igne  de  l'attention  d'an  citojen  est 
rexcommunication  du  ror  Robert.  Il  avait 
épousé  Berthe,  sa  cousine  au  quatrième  de^ 
gré;  mariage  en  soi  légitime,  et  de  plus, 
nécessairo^  au  bien  de  Fétat.  Nous  avon» 
TU  de  nos  jours  des-  particuliers  épouser 
leurs  nièces,  et  acheter  au  prix  ordinaine 
les  dispenses  à  Bome,  comme  si  Rome  avait 
des  droits  '  sur  des  mariages  qui  se  fbat  à 
Paris.  Le  roi  de  France  n  éprouva  pas  au- 
tant d'indulgence,  L'Église  romaine,  dans 
Favilissement  et  les  scandales  où  elle  était 
plongée,  osa  imposer  au  roi  une  pénitence 
de  sept  ans,  lui  ordonna  de  quitter  sa  fent- 
nae,  Fe^LCommunia  en  cas  de  refus.  Le 
pape  interdit  tous  les  éveques  qui  avaient 
assisté  à  ce  mariage-,  et  leur  ordonna  de 
Tenir  à  Rome  lui  demander  pardon.  Taitt 
dlinsolence  parait  incroyable  f  Biais  Tigno- 
rante  superstition  de  ces  temps  peut  Tavoir 
soufTerte,  et  la  politique  peut  lavoir  causée. 
Grégoire  V,  qui  fulmina  cette  excommuni- 
cation, était  Allem«mdf,  et  gouverné  par 
Gerbert,.  ci-devant  archevêque  de  RheimS| 
devenu  ennemi  de  lia  maison  de  France» 
L'empereur  Othon  HI,  peu  ami  de  Robert, 
assista  lui-même  au  concife  où  rexcommunt* 
:cation  fut  prononcée.  Tout  cela  £ait  croire 
que  la  raison.  d*état  eut  autant  de  part  à  cet 
attentat  que  le  fanatisme. 
V  Les  historiens  disent  que  cette  excomtnn^ 
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mcatibn  fit  en  France  tant  d'efifet,  qne  tons 
les  courtisans  da  roi, et  ses  propres  domesti- 
qaes  rabandonnérent'y  et  cpi'il  ne  lui  resta 
que  deux  serviteurs  qui  jetaient  au  feu  le 
reste  de  ses  repas^  ayant  horreur  de  ce'cpi^a- 
Tait  touché  un  excommunié.  Quelque  dé- 
gradée que  fut  alors  la  raison  humaine,  il 
n'j  a  pas  d'^apparenee  que  Fabsurdité  pût 
aller  si  loin»  Le  premier  auteur  qui  rap- 
porte cet  excès  de  l'abrutissement  dé  la  cour 
de  France  est  le  cardinal  Pierre  Damien, 
,qni  n'écrivit  que  soixante-cinq  ans  apr'ès.  Il 
.rapporte. qu'en  punition  de  cet  inceste  préten- 
du la.  reine  apcoucha  d*un  monstre;  mais  il 
117  eut  rien  de  monstrueux  dans  toute  cette 
e£faire  ^  que  Faudace  du  pape  et  la  faiblesse 
du  roi^  qui  se  sépara  de  sa  femme.  ' 

,  Les  excommunications,  les  interdits^  sont 
des  foudres  qui  n^embrasent  un  état  que 
quand  ils  trouTeat  des  matières  combustibles, 
n  n'7  en  avait  point  alors;  mais  peut-être 
Robert  craignait-il  qu  il  ne  s*en  formât. 

La  condescendance  du  roi  Bobert  enha^ 
dît  tellement  les  papes ,  '  que  son  petit-fils, 
Philippe  I«r,  fut  excommunié  comme  lui. 
(1076)  D'abord  le  fameux  Grégoire  VII  le 
menaça  de  le  déposer,  s'il  ne  se  Justifiait  de 
raccosation  de  simonie  deirant  ses  nonces. 
Un  autre  pape  Texcommunia  en  efief.  Phi- 
lippe s'était  dégoûté  de  sa  femme  ^  et  était 
emonreux  de  Bertrade,  épouse  da  comte 
d'Anjou.  Il  se  servit  du  minbtére  des  lois 
pour  casser  son  maria jf^e,  sous.pjrétexle  de 
parenté:  et  Bertrade,  sa  maîtresse,  fit  casser 
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le  sien  avec  le  comte  d*ÂDJoa  sous  le  même 
prétexte. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  furent  ensuite  mariés 
solennellement  par  les  mains  d*un  évêque  de 
Baïeux.  Ils  étaient  condamnables;  mais  ils 
avaient  au  moins  rendu  ce  respect  aux  lois, 
de  se  servir  délies  pour  couvrir  leurs  fau- 
tes. '<^uoi  qu'il  en  soit,  un-  pape  avai?  ex- 
communié Robert  pour  avoir  épousé  sa  pa- 
rente, et  un  autre  pape  excommunia  Philippe 
pour  avoir  quitté  sa  parente.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'Urbain  II,  qui  pro- 
nonça cette  sentence,  la  prononça  dans  les 
propres  états  du  roi  à  Clermont  en  Auvergne, 
où  il  venait  chercher  un  asile,  et  dans  ce  même 
concile  oùhqus  verrons  qu'il  prêcha  la  croisade. 

Cependant  il  ne  parait  point  que  Philippe 

excommunié  ait  été  en  horreur  à  ses  sujets  : 

c'est    une   raison    de  plus   pour  douter    de 

_  cet  abandon   général    où  l'on  dit  que  le  roi 

Robert  avait  été  réduit. 

Ce  qu'il  y  eut  d'assez  remarquable,  c^est 
le  mariage  du  r^  Henri,  père  de -Philippe, 
avec  une  ^princesse  de  Russie,  fille  du^duc 
nommé  Jaroslaw.  On  ne  sait  si  cette  Rus- 
sie était  la  Russie  noire,  la  blanche,  ou  la 
rouge.  Cette  princesse  était-elle  née  idolâtre, 
ou  chrétienne,  ou  grecque?  changea-t-elle 
âe  religion  pour  épouser  un  roi  de  France  ? 
Comment,  dans  uu  temps  où  ia  communi- 
cation entre  les  états  de  l'Europe  était  si 
rare ,  un  roi  de  PVance  eut-il  connaissance 
d'une  princesse  du  pays  des  anciens  Scythes^ 
JStsai  sur  les  Mœurs.   T,L  28 
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Qui  proposa,  cet  étrange  mariage  ?  L'histoire 
de  ces  temps  obscurs^  ne  satisfait  â  aucune 
de  ces  questions. 

Il  est  â  croire  que  le  rbi  des  Français, 
Henri  !<»',  rechercha  cette  alliance  afin  de 
ne  pas  s^exposer  à  des  querelles  ecclésiasti- 
ques. De  toutes  les  superstitions  de  ces 
-temps-là,  ce  nétak  pas  la  itioins  nuisible 
au  bien  des  états  que  celle  de  ne  pouvoir 
épouser  sa  parente  au  ^ptiéme  degré.  Pres- 
que tous  les  souverains  de  TEurope  étaient 
parent*  de  Henri.  Quoi  qui!  en  soit,  Anne, 
iilie  d'un  Jaroslavr,  duc  inconnu  ^d'une  Rus- 
*  sie  alors  ignorée,  fut  reine  de  France;  et 
il  est  à  remarquer  qu'après  la  mort  de  son 
inarî  elle  n'eut  point  la  régence,  et  n'y  pré- 
tendit point.  Les  lois  changent,  selon  les 
temps.  Ce  fut  le  comte  de  Flandre,  un 
des  vassaux  du  royaume,  qui  en  fut  régent. 
lia  reine  veuve  se  remaria  à  un  comte  de 
^  Crépi.  Tout  cela  serait  singulier  aujour- 
tl'hui,   et  ne  le  fut  point  alors. 

£ri  général,  si  on  compare  ces  siècles  an 
■nôtr*>,  ils  paraissent  Tenfance  du  genre  hu- 
lUdin  dans  tout  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement, la  religion,^  le. commerce,  les  arts, 
les  droits  des  citoyens. 

Cest  surtout  un  spectacle  étrange  que  l'a- 
vilissement, le  scandale  de  Rome,  et  sa  pnis- 
'Sance  d'opinion,  subsistant  dans  les  esprits 
au  milieu  de-^on  abaissement;  cette  foule 
de  papes  créés  par  les  empereurs,  Tescla- 
vage  de.ces  pontifes,  leur  pouvoir' immense 
dès   qu'ils    sont   maîtres ,   et   l'excessif  abus 
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de  ce  pouvoir.  Silrestre  II,  Gerbert,  ce 
savant  du  dixième  siècle,  qui  passa  pour  un 
xnagicieo  parce  <juua  Arabe  lui  avait  en- 
seigné l'arithmétique  et  quelques  éléments 
dé  géométrie,  ce  précepteur  d'Otbon  III, 
cbassé  de  son  arcbevêcJhé  de .  Rbeims  du 
temps  du  roi  Robert,  nommé  pape  par  Pem- 
pereur  Othon  III,  conserve  encore  ia  répu- 
tation d'un  homme  éclairé  et  d*un  pape  sage» 
Cependant,  voici  ce  que  rapporte  la  chroni- 
que d'Adcmar  Çhabanois,  son  contemporain 
et  son  admirateur. 

Un  seigneur  de  Fpance,  Gui,  vicomte  de 
Limoges,  dispute  quelques  droits  de  l'ab- 
baye de  Brantôme  â  un  Grimoad,  évéque 
d'Angbulême;  Tévêque  Texcommunie;  le  vi-, 
comte  fait  mettre  Févêque  en  prison.  Ces  vio- 
lences réciproques  étaient  très-communes  dans 
toute  TEurope,  où  la  violence  tenait  lieu  de  loi. 

Le  respect  pour  Rome  était  alojs  si  grand 
dans  cette  anarchie  universelle,  que  Tévêque, 
sorti  de  sa  prison,  et  le  vicomte  de  Limoges, 
allèrent  tous  deux  de  France  à  Rome  plaider 
leur  cause,  devant  le  pape  Silvestre  II,  en 
plein  consistoire.  Le  croira-t-on?  Ce  seig- 
neur fut  condamné  à  être  tiré  à  quatre  che- 
vaux; et  la  sentence  eût  été  exécutée  s*il  ne 
se  fût  évadé.  Lexcée  commis  par  ce  seig- 
neur, en  faisant  emprisonner  un  évêquç  qui 
n'était  pas  son  sujet,  ses  remords,  sa  soumis- 
sion pour  Rome,  la  sentence  aussi  barbare 
qu'absurde  du  consistoire,  peignent  parfaite- 
ment le  caractère  de 'Ces  temps  agrestes. 

28* 
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Au  reste,  ni  le  roî  des  Français,  Henri  !•», 
fils  de  Robert,  ni  Philippe  !•',  fils  de  Henij, 
ne  furent  connus  par  aucun  événement  mé- 
morable-; mais,  de  leur  temps,  leurs  yassanx 
et  arriére-vassaux   conquirent  des  royaumes. 

Nous  allons  yoîr  comment  quelques  aven- 
turiers de  la  province  de  Normandie,  sans 
biens,  sans  terres,  et  presque  sans  soldats, 
ibndèrent  la  monarchie  des  Deux  -  Siciles, 
qui  depuis  fut  un  si  grand  sujet  de  discorde 
entre  les  empereurs  de  la  dynastie  de  Souabe 
et  les  papes,  entre  les  maison^  d'Anjou  et 
d'Aragon,  entre  celles  d'Autriche  et  de  France. 

CHAPITRE  XL. 

Conquête    de  Kaples    et    de  Sicile   par  àes  ^ntiU- 

hommes  normands. 
'    QcAKD  Charlemagne  prit  le  nom  d  empe- 
reur, ce   nom  ne  lui  donna  que  ce  que  ses 
armes  pouvaient  lui  assurer.     Il.se  préten- 
dait dominateur  suprême  du  duché  de  Béné- 
rent ,    qui  composait  alors  une  grande  partie 
des  états  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
l'oyaume  de  Naples,    Les  ducs  de  Bévévent, 
plus  heureux  que  les  rois  lombards,  lui  ré- 
sistèrent   ainsi    qu  a    ses  ,  successeurs.        La 
Fouille,  la  Calabre,  la  Sicile,  furent  en  proie 
aux  incursions  des  Arabes.     Les  empereurs 
grecs  et  latins  se  disputaient  en  vain  la  sou- 
veraineté  de   ces  pays  ;    plusieurs  sei^neu^s 
particuliers    en   partageaient    les    dépouilles 
avec  les  Sarrasins.     IjCS  pieuples  ne  savaient 
à  qui  ils  appartenaient,   ni  s  ils  étaient  de   1b 
communion  romaine,   ou  de  la  grecque,  ou 
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maliométans.  L'empereur  Othon  h'  exerça 
son  autorité  dans  ces  pays  en  qualité  de  plus 
fort:  il  érigea  Gapoue  en  principauté. 
Othon  II ,  moins  heureux,  fut  hattu  par  les 
Grecs  et  par  les  Arabes  réunis  contre  lui. 
Les  empereurs  d'orient  restèrent  alors  en 
possession  de  la  Fouille  et  de  la  Caiabre, 
qails  gouvernaient  par  un  catapan^  Des 
seigneurs  avaient  usurpé  Salerne.  Ceux  qui 
possédaient  Bénévent  et  Càpoue  envahis- 
saient ce  qu'il^  pouvaient  des  terres  du  cata^ 
pan;  et  le  catapan  les  dépouillait  à  son  tour. 
Naples  et  Gaieté  étaient  de  petites  républi-^ 
ques  comme  Sienne  et  Lucques:  Vesprit  de 
Tanoienne  Grèce  semblait  s'étre^  réfugié  dans 
ces  deux  petits  territoires.  Il  j  avait  de  la 
grandeur  à  vouloir  être  libres,  tandis  que 
tous  les  peuples  d*alentour  étaient  des  escla- 
ves qui  changeaient  de  maîtres.  Les  maho- 
métans,  cantonnés  dans  plusieurs  châteaux, 
pillaient  également  les  Grecs  et  les  Latins: 
les  Églises  des  provinces  du  catapan  étaient 
soumises  au  métropolitain  de  Constantinople  ; 
les  autres,  a  celui  de  Rome.  Les  mœurs 
êe  ressentaient  du  mélange  de  tant  de  peu- 
ples, de  tant  de  gouvernements  et  de  reli- 
gions: l'esprit  naturel  des  habitants  ne  jetait. 
aucune  étincelle:  on  ne  reconnaissait  plus 
le  pays  qui  avait  produit  Horace  et  Cicéron, 
et  qui  devait  faire  naître  le  Tasse»  Voilà 
dans  quelle  situation  était  cette  fertile  con- 
trée aux /dixième  et  onzième  siècles,  de 
Gaieté  et  du  Garillan  jusqu'à  Otrante. 
^    Le  fjpvX  des  pèlerinages  et  des  aventures 
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Ae  chevalerie  régnait  alôrs^  Les  temps  d'an* 
aï*chie  sont  ceux  qui  produisent  l'excès  de 
l'héroïsme: .  son  essor  est  plus  retenu  dans 
les  gouvernements  réglés.  Cinquante  oa  soi- 
xante Français  étant  partis^  en  983,  des  côtes 
de  Normandie  pour  aller  à  Jérusalem,  pas- 
sèrent à  leur  retour  sur  la  mer  de  Naples, 
et  arrivèrent  dans  Salérne,  dans  le  temps 
que  cette  ville,  assiégée  par  les  nUhométans, 
venait  de  se  racheter  à  "prix  d'argent.  Ils 
trouvent^  les  Salertms  occupés  à  rassembler 
le  prix  de  leur  rançon,  et  les  vainqueurs 
.  livrés  dans  leur  camp  à  la  sécurité  d'une 
joîe  brutale  et  de  la  débauche.  Cette  poig- 
née d'éti'ahgers  reproche  aux  assiégés  la 
lâcheté  de  leur  soumission;  et,  dans  Tin- 
stant,  marchant  avec  audace  au  milieu,  de  la 
lîuit,  suivis  de  quelques  Salertins  qui  osent 
les  imiter,  ils  fondent  dans  le  camp  des 'Sar- 
rasins, les  étonnent,  les  mettent  en  fuite, 
les  forcent  de  remonter  en  désordre  sur 
leurs  vaisseaux,  et  non  seulement  sauvent 
les  trésors  de  Salerne,  mais  ils  j  ajoutent  les 
dépouilles    des   ennemis. 

Le  prince  <le  ^alerne,  étonné,  vent  lès 
combler  de  présents,  et  est  encore  plus 
étonné  qu'ils  les  refusent;  ils  sont  traités 
long-temps  d  Salerne  comme  des  héros  libé- 
rateurs le  méritaient  :  on  leur  fait  promettre 
de  revenir.  L'honneur,  attaché  a  un  événe- 
ment si  surprenant,  engage  bientôt  d'autres 
Normands  à  passer  â  Salerne  et  à  BénéVent. 
Les  Normands  reprennent  l'habitude  de  leurs 
pères,  de  traverser  Ifes  mers  poui:  conkbatlre» 
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Ils  servent  tantôt  lempereur  grec,  tantôt  les 
princes  du  pays,  tantôt  les  papes:  il  ne  leur 
importe  pour  qui  ils  se  signalent,  pourvu 
qu  ifs  recueillent  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Il  s'était  élevé  un  duc  à  Naples,  qui  avait 
asservi  la  république  naissante.  Ce  duc  de 
Naples  est  trop  heureux  de  faire  alliance 
avec  ce  petit  nombre  de  Normands,  qui  le. 
secourent  contre  un  duc  de  Bénéveut. 
(io3t))  Ils  fondent  .la  ville  dlAverse  entre 
ces  deux  territoires  :  c'est  la  prenaière  sott-< 
verainete  acquise  par  leur  valeur. 

Bientôt  après  arrivent  trois  âls  de  Tau- 
c^^de  de  Hauteville,  in  territoire  de  Cou- 
tance,  Guillaume,  surnommé  Fier-é-Bras, 
Drogon,*  et  Humfroi.  Rien  ne  ressemble 
plus  aux  temps  fabuleux.  Ces.  trois  frères, 
avec  les  Normands  d'Averse,  accompagnent 
le  catapan  daoa  la  Sicile»  Guillaume  Fier*à» 
Bras  tue  le  général  arabe,  donne  aux  Grecs 
la  victoire;  et  la  Sicile  allait  retourner  aux 
Grecs,  s4U  n'avaient  pas  été  ingrats.  Mais 
lé  catapan  crMgnait  ces  Français  qui  le  dé- 
fendaient; il  leur  fit  des  injustices,  et  il  a'at- 
tira,  leur  vengeance:  ils  tournèrent  leurs,  art^ 
mes  contre  lui.  Trois  à  quatre  cents  Nor- 
mands s'emparent  de  presque  toute  la  Fouille. 
-(1041)  I^e  fait  parait  incroyable;  mai^  leSt 
aventuriers  du  pays  se  joignaient  à  eux,  ft 
devenaient  de  bons  soldats  sous  de  tels  mai» 
très.  Les  G^Jabrois,  qui  cbercbaient  la  for- 
tune par  le  courage,  devenaient  autant  im 
Normands.  Guillaume  Fier- à -Bras  se  fait 
lui  même  comte  de  la  Fouille,  sans  consulter 


,  / 


^  62a 

ni  empereur,  ni  pape,  ni  seigneurs  roisins. 
Il  ne  consulta  que  les  soldats,  comme,  ont 
fait  tous  les  premierl^rois  des  tous  les  pays. 
Chaque  capitaine  normand  eut  une  yille  oa 
un  village  pour  son  partage. 

(1046)  Fier-à-Bras  étant  mort,  son  frère 
Drogon  est  élu  souverain  de  la  Fouille. 
Alors  Robert  Guiscard  et  'ses  deux  jeunes 
frères  quittent  encore  Coutance.  pour  avoir 
part  .à  tant  de  fortune.  Le  vieux  .Tancrède 
est  ^tonné  de  se  voir  père  d'une  race  de 
conquérants.     Le  nom  des  Normands  faisait 

^  trembler  tous  les  voisins  de  la  Poùille,  et 
même  les  papes.  Bo()ert  Guiscard  et  ses 
frères,  suivis  dune  fouFe  de  leurs  compa- 
triotes, vont  par  petites  troupes  en  pèleri- 
nage à  Rome  :  ils  marchent  inconnus ,  le  bonr- 
âon  à  la  main,  et  arrivent  enfin  dans  la  Fouille. 

(1047)  L'empereur  Henri  III,  assez  fort 
alors  pouR  régner  dans  Rome,  ne  le  fut  pas 
assez  pour  s'opposer  d'abord  à  cesr  conqué- 
rants. Il  leur  donna  solennellement -fin  vesti- 
ture  de  ce  qu'ils  avaient  envahi.  Us  possé- 
daient alors  la  Fouille  entière,  le  comté 
d'Averse ,  la  moitié  du  Bénéventin. 

Toilâ  donc  cette  maison,  devenue  bientôt 
après  maison  royale,  fondatrice  des  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile,  feudataire  de 
Tempire.  Comment  s*est-il  pu  faire  que  cette 
portion  de  Tempire  en  ait  été  si  tôt  déta- 
chée, et  soit  devenue  un  fieFclQ  révêché  de 
Tlome,  dans  les  temps  que  les  papes- ne  pos- 
sédaient presque  poinf  de  terrain,  qu'ils  n'é> 
tàient  point  maîtres  à  Home^   qaon  ne  les 
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connaissait  pas  même  dans  la  Marche  ^^\ll'- 
cône,  qaOthon-le-Grand  lenr  avait,  dit-on, 
donnée?  Cet  événement  est  presque  aussi 
ét<}^nant  que  les  conquêtes  des  gentilshom- 
mes normands.  Voici  Texplication  de  cette 
énigme.  Le  pape  Léon  IX  voulut  avoir  la 
ville  de  Bénévent  qui  appartenait  aux  prin*^ 
ces  de  la  race  des  rois  lombards  dépossédés 
ar  Cbarlemagne.  (io53)  L'empereur  Henri  III 
donna  en  effet  cette  ville,  qui  n'était  point 
à  lui,  en  échange  du  fief  de  Bamberg  en  Al- 
lemagne. Les  souverains-  pontifes  sont  mai- 
ite$  aujourd'hui  de  Bénévent,  en  vertu  de 
cette  donation.^  Les  nouveaux  princes  nor- 
mands étaient  des  voisins  dangereux.  Il  ny  a 
point  de  conquêtes  sstns  die  très*  grandes  in- 
justices: ils  en  commettaient,  et  Fèmpereur 
aurait  voulu  avoir  des  yassaux  mcdns  redou- 
tables. Léon  IX ,  après  les  avoir  excommu- 
niés, se  mit  en  tête  de-  les  aller  combattre 
avec  une.  armée  d'Allemands ,  que  Henri  III 
lui  fournit.  L'histoire  ne  dit  point  comment 
les.  dépouilles-  devaient  être  partagées:  elle 
dit  seulement  que  l'armée  était  nombreuse, 
que  le  pape  y  joignit  des  troupes  italiennes, 
qui  s'enrôlèrent  comme  pour  une  guerre 
sainte ,  et  que  parmi  les  capitaines  il  y  eut 
Beaucoup  d^évêques.  ^  Les  Normands,  qui 
araient  toujours  vaincu  en  petit  nombre,  étaient 
quatre  fois  moins  forts  que  le  pape;  mais 
ils  étaient  accoutumés  à  combattre»  RobeH 
Guiscard ,  son  frère  Humiroi ,  le  comte  d'A- 
verse, Richard,  chacun  à  la  tête  d'une  troupe 
aguerrie,  taillèrent  en  pièces  Parméje  aile- 
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mande,  ^t  firent  di&paraitre  ritalienne/^  Le 
pap^  s'eofait  à  Cîvitade^  dans  la  capitanate, 
près  du  champ  de  bataille;  les  Normands  le 
sniyentf  le  prennent,  l'emmènent  prisonnier 
dans  cette  même  vâlle  de  Bénévent,  qui  était 
le  premier  sujet  de  cette  entreprise. 

On  a  fait  un  saint  de  ce  pape  Léon  IX  : 
apparemment  quïl  fit  pénitence  d'avoir  fait 
inutilement  répandre  tant  de  sang ,  et*  d'aroir 
mené  tant  d  ecclésiastiques  -à  la  guerre.  Il 
est  sûr  qu'il  s*en  repentit,  surtout  quand  il 
yit  avec  qael  respect  le^traitèrent  ses  vain- 
queurs et  avec  quelle  inflexibilité  ils  le  gar- 
dèrent prisonnier  une  année  entière.  Ils  ren- 
dirent Béné  vent  aux  princes 'lombards  y  etce^ 
ne  fut  qu'après  lextinction  de  cette  maison 
que  les  papes  eurent  enfin  la  ville, 

^On  conçoit  aisément  que  les  princes  ^nor» 
mands  étaient  plus  piqués  contre  I  empereur» 
qui  avait  fourni  une  armée  redoutable,  que 
contre  le  pape  qui  favait  cominandée.  Il 
fallait  s'afïranchir  pour  jamais  des  prétentions 
ou  des  droits  de  deux  empires  entre  lesquels 
ils  se  trouvaient.  Ils  continuent  leurs  cou** 
€}uétes,  ils  s^emparent  de  la  Calabre  et  de 
Capoue  pendant  la  minorité  de  l'empereui* 
Henri  IV,  et  tandis*  que  le  gouvernement 
des  Grecs   est  plus  faible  qu'une   minorité. 

.C'étaient  les  enfants  de  Tancréde  de  Hsu* 
teville  qui  conquéraient  la  Calabre;  c'étaient 
les  descendants  *  des  premiers  libérateurs  qui 
conquéraient  Capoue.  Ces  deux  dynasties- 
victorieuses  n'eurent  point  de  ces  querelles 
qui  divisent  si  souvent  les  vainqueui^i^  et  ^oi 
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les  affaiblissent.  L*irtilité  de  Thistoire  de- 
mande ici  que  je  in*arrête  uii  moment ,  pour 
observer  que  Richard'  d*Ayerse ,  qui  subju- 
•  gua  Capou^e  ^  se  fit  couronner  avec  les  mê- 
mes cérémonies  du  sacre  et  de  Thuile  sainte 
c]fu'on  avait  employées  pour  l'usurpateur  Pé- 
pin, père  de  Cbarlemâgne.  Les  jducs  de 
Bénévent  s^étaicnt  toVi^ours  fait  sacrer  ainsi: 
les  successeurs  dé  Richard  en  usèrent  de 
même.  Rien  ne  fait  mi^x  voir  que  chacun 
établit  les  usages  a  jion  clioiî. 

Robert  Guîscard,  duc  de  la  Fouille  et  de  •  ^ 
la  Calabre ,  Richard ,  comte  d'Averse  et.  de 
Capoue,  tous  deux  par  le  droit  de  Tépée, 
tous  deux  voulant  être  indépendants  des  em* 
pereurs,  mirent  en  usage,  pour  leurs  sou- 
verainetés, une  précaution  que  beaucoup  de 
Earticulrers  prenaient  dans  ce  temps  de  trou- 
les  et  de  rapines  pour  leurs  biens  de  pa» 
trimoine:  on  ^es  donnait  à  TEgHs^  sous  le 
nom  d'offrande,  A^oblafa^  et  on  en  jouissait 
moyennant  une  légère  redevance;  c'était  la 
ressource  des  faibles  dans  lesi  gouvernements 
orageux  de  Tltalie.  Les  Normands,  quoique 
puissants,  ^^employèrent  comn^  une  sauve- 
garde contii*e  des  emperenrsr  qtii  pouvaient  de* 
venir  pkis  puissants.  Robert  Guiscard,  et  Ri* 
chard  àe  Capodè,  excommuniés  par  lenape 
Léon  IX,  l'avaient  tenu  en  captivité.  Ces 
ihémes  vainqueurs,  excommuniés  par  Nico-« 
las  II,  lui  rendirent  hommage. 

(1059)  Robert  Guiscard  et  le  comte  de 
Tapone  mii^nt  donc  sous  la  protection  de 
l'Église,   entre  les  mains  de  Nicolas II,  noa- 
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seulement  tout  ce  qu ils  avaient  pris,  mais 
toat  ce  qu'ils,  pourruient  prendre.  Le  duc 
Robert  fit  hommage  de  la  Sicile  même.,  >  qn^il 
n  avait  peint,  encore.  Ils  se  déclara  feuda- 
taire  du  sa>int-siège  pour  tous  ses  états,  pro- 
mit une  redeyance  de  douze  deniers  p^ 
chaque  charrue;  ce  qui  était  beaucoup.  Cet 
hommage  était  un  act^de  piété  politique  ^î 
pouvait  être  regardé  comme  le  denier  de 
saint  Pierre  4}ue  payait  FAngleterre  au  saiiiit* 
liège,  commue  l^s  deux  livres  dor  que_  hii 
■donnèrent  les  premiers  rois  de  Portugal  ;  en- 
fin, comme  la  soumission  volontaire  de  tant 
de  royaumes  a  l'Église. 

Hais,  seloa  toutes  les  loi»  du  droit  féodal 
établies  en  Europe ,  ces  [»inces ,  vassaux  de 
Tempire,  ne  pouvaient  choisir  u&  autre  suze- 
rain. Ils  devenaient  coupables  de  félonie  en- 
vers Tempereur  ^  ils  le  mettaient,  en  droit  de 
confisquer  leurs  «états.  Les  querelles  .qui  sur- 
▼iurent  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  et  en-' 
cOre  plus  les  propres  forces  des  -princes  nor- 
mands, mirent  -les  empereurs  hors  d  état  d  ex- 
ercer leurs  droits^  Ces  conquérants,  en  se 
faisant  vassaux  des  pap^s ,  devinrent  les  pro- 
tecteurs, et  souvent  les  maîtres  de  leurs  nou- 
veaux suzerains.  Le  duc  Robert  ayant  re^  un 
étendai^d  du  pape,  et  devenu  capitaine  de  TÈgli- 
te,  de  son  ennemi  quil  était,  passe  en  Sicile 
av«c  son  frère  Roger:  ils  font  la  conquête  de- 
cette  île  sur  les  Grecs  et  sur  les  Arabes,  qui 
la  partageaient  aloi^*  (  1 067)  -Les  raahométans 
et  les^  Grecs  se  soumirent,  à  condition  qu'ils 
conserveraient  leurs  religions  et  leurs  usages* 
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Il  fallait  acherer  la  conquêle  de  tout  ce 
qui  compose  aujourd'hui  le  royaume  de  Na* 
pies.  Il  restait  encore  des  princes  de  Saler- 
ne,  descendants  de  ceux  qui  avaient  les  pre*' 
mîers  attiré 'des  Normahds  dans  ce  pays.  Les 
Normands  enfin  les  chassèrent  ;  le  duc  Ro- 
bert leur  prît  la  Saler'ne:  ils  se  réfugièrent 
dans  la  campagne  de  Rome,  sous  la  protection  . 
de  Grégoire  VII,  de  ce  même  pape  qui  fai- 
sait trembler  les  empereurs.  Robed;,  ce  vas- 
sal et  ce  défenseur  de  l'Église ,  les  y  pour- 
suit: Grégoire  VH  ne  manque  pas  de  l'ex- 
communier;  et  le  fruit  de  Texcommunication 
est  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin,  qi|6 
fait  Robert  après  la  mort  du  dernier  duc  de  ^ 
Bénévent  de  la  race  lombarde. 

Grégoire  VII ,  que  nous  verrons  si  fier  et 
si  terrible  avec  les  empereurs  et  les  rois,  n^a 
plus  que  des  complaisances  pour  l'excommu- 
nié Robert.  (1077)11  lui  donne  Fabsolution, 
çt  en  reçoit  la  ville  de  Béncvent ,  qui  depuis  ce 
temps-là  est  toujours  demeurée  au  saint«siège. 

Bientôt  api'ès  éclatent  les  grandes  querelles, 
dont  nous  parlerons,  entre  Tempereur  Henri  IV 
et  ce  même  Grégoire  VU.  (1084)  Henri  ^ 'était 
rendu  maître  de  Rome,  et  assiégeait  le  pape 
tdans  ce  château  qu  on  a  depuis  appelé  lechâ- 
eau  Saint-Ange.  Robert  accourt  alors  de  la 
Dalmatie,  où  il  faisait  des  conquêtes  nouvellei, 
délivre  le  pape  malgré  les  Allémandset  les  Ro- 
mains réunis  contre  lui,  se  rend  maître  de  sa 
personne,  et  Temmène  à  Salerne,  où  ce  pape, 
qui  déposait  tant  de  rois,  mourut  le  captir  et 
le  protégé  d'un  gentilhoinme  normand* 


6ii6 

Il  ne  fâiut  point  être  étonné  si  tant  de  rQ- 
mans  nou&  représ^tent  des  cheyaliers -errants 
devenus  de  grands  souverains  par  leurs  ex- 
ploits, et  entrant  dans  la  famille  des  empe- 
reurs. Cest  précisément  ce  qui  arriva,  à  Ro- 
bert Guiscard ,  et  ce  que  nous  verrons  plus 
d'une  fois  au  temps  des  croisades.  Bobert 
maria  sa  fille  à  Constantin,  fils  de  l'empereur 
de  Constantinople^  Michel  Ducas.  Ce  ma- 
riage n^  fut  pas  heureux*  Il  eut  bientôt  sa 
fille  et  son  gendre  à  venger,  et  résolut  d'al- 
ler détrôner  Tempereur  d  orient  après  avoir 
humilié  celui. d  occident. 

La  cour  de  Constantmople  n'était  qnun 
continuel  orage.  Michel  Ducas  fut  chassé  du 
trône  par  Nicéphore ,  '  surnommé  Botoniate. 
Constantin,  gendre  de  Bobert,  fut  fait  eunu- 
que, et  enfin  Alexis  Comnène ,  qui  eut  depuis 
tant  a  se  plaindre  des"  croisés,  monta  sur  le 
trône.  (1084)  Bobert,  pendant  ces  révolu- 
tions, s  avançait  déjà  par  la  Dalmatie,.  par  la 
Macédoine,  et  portait  la  terreur  jusqua  Con- 
slantinople.  Bohémond,  son  fils  d  un  premier 
lit,  si -fameux  dans  les  .^croisades,  l'accono^ag- 
nait  %  cette  conquête  d'un  empire.  Nous 
voyons  par  là  combien  Alexis  Comnéne  eut 
l'aison  de  craindre  les  croisades,  puisque  Bo- 
hémond conunença  par  vouloir-  le  détrôner* 

(lo85)  La  mort  de  Bobert  dans  file  de 
Corfou  mit  fin  à  ses  /entreprises.  La  prin-i 
cesse  Anne  Comnène,  fille  de  l'empereur 
Alexis,  laquelle  écri?it  une  partie  de  cette  hi- 
stoire, ne  regarde  Bobert  que  comme  no  bri- 
gand, et  s'indigne   qu'il  ait  eu   l'audace  dm 
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marier  sa  fille  au  fils  d'an  emperear.  Elle 
devaiSt  songer  que  Thistoire  même  de  Vem* 
pire  lui  fournissait  des  exemples  de  ^for- 
tunes plus  considérables,  et  que  tout  cède 
dans  le  monde  à  la  force  et  à  la  puissance. 

CHAPITRE  XLÎ* 

De  la  Sicile  en  particulier,  et  du  droit  de  légation. 

dans  cette  Ue. 
L*iDÉE  de  conquérir  Tempire  de  Constan- 
tinople  s'évanouit  avec  la  vie-deRobert;  mais 
les  établissements  de  sa  famille  s'affermirent 
en  Italie.  Le  comte  Roger,  son  frère,  resta 
maître  de  la  Sicile;  le  duc  Roger,  son  fils^ 
demeura  possesseufde  presque  tous^les  pay» 
qui  obt  le  nom  de  royaume  de  ISaples;  Bo^ 
hémond,  son  autre  fils,  alla  depuis  conqué- 
rir Antioche  après  avoir  inutilement  tenté  de 
partager  les  états  du  duc  Roger,  son  frère» 
'  Pourquoi  ni  le  comtiT  RQger,\«ouverain  de 
Sicile,  ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Pouil- 
le,  nie  prirent-ils  point  dés  lors  le  titre  de  rois? 
Il  faut  du  temps  â  tout.  Roger  Guiscard,  le 
premier  conquérant,  avait  été  investi  comme 
duc  par  le  pape  Nicolaus  II.  Roger,  son  frère, 
avait  été  investi  par  Robert  Guiscard,  en  qua* 
lité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces  cérémo- 
nies ne  donnaient  que  des  noms,  et  n'ajou- 
taient rien  au  pouvoir.,  Mais  ce  comte  de 
Sicile  eut  un  droit  qui  s'est  conservé  toujours 
et  qu'aucun  roi  de  l'Europe  n'a  eu  :  il  devint 
un  second  pape  dans  son  Sie. 
'  Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'en* 
Toyer  dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on 


6a8 

nommait  à  latere^  qai  exerçaient  une  juridic- 
tion sur  tontes  les  églises,  en  exigeaient  des 
décimes ,  donnaient  les  bénéfices ,  exerçaient 
et  étendaient  le  pouvoir  pontifical  autant  que 
les  conjonctures  et  \es  intérêts  des  xois  le 
permettaient.  Le  temporel,  presque  toujours 
mêlé  au  spi^itoel,  leur  était  soumis;  ils  atti- 
raient à  leur  tribunal  les  causes  ciriies,  pour 
peu  que  le  sacré  s  y  joignit  au  profane,  ma- 
riages, testaments,  promesses  par  serment, 
tout  était  de  leur  ressort.  C'étaient  des  pro- 
consuls que  lempereur  ecclésiastique  des 
chrétiens  déléguait  dans  tout  l'occident.  C'est 
par  la^  que  Rome,  toujours  faible,  toujours 
dans  Fanarchie,  esclave  ^quelquefois  des  Alle- 
mands, et  en  proie  k  tous  les  fléaux,  continua 
d'être  la  maîtresse  des  nations.  C'est  par  là 
que  1  histoire  de  chaque  peuple  est  toujours 
rhistoire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  «n  Sicile  dès  que 
le  comte  Roger  eut  enlevé  cette  ile  aux  ma- 
hométans  et  aux  Grecs,  et  que  l'Eglise  lati- 
ne 7  fut  établie.  C'était  de  tous  les  pays  celui 
qui  semblait  en  effet  avoir  le  plus  de  besoin  d'un 
légat  pour  y  régler  la  hiérarchie,  chez  un  peu- 
ple dont  la  moitié  était  musi^lmane,  et  dont  Vau- 
tre était  de  la  communion  grecque;  cependant 
ce  fut  le  seul  pays  où  la  légation  fut  proscrite^ 
pouç,  toujours.  Le  comte  Roger,  bienfaiteur 
de  rÈglise  latine,  à  laquelle  il  rendait  la  Sicile, 
ne  put  souffrir  qu  on  envoyât  un  roi  sous  le 
nom  de  légat  dans  le  pays  de  sa  conquête. 

Le  pape  Urbain,  uniquement  occupé  des 
croisades^  et    voulant  ménager  une  famille 
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âe  héros  si  nécessaire  i  cette  grande  entteprise^ 
accorda,  la  dernière  année  de  sa  vie,  (1098) 
une  bulle  an  oomte  Roger,  par  laquelle  u 
révoqua  son  légat,  et  créa  Roçer  et  ses  suc- 
eesseurs  légats-nés  dti  saint-siege  en  Sicile, 
leur  attribuant  tons  les  droits  «t  toute  laut.o- 
>  rite  de  cette  dignité ,  qui  était  a  la  fois  spiri- 
taelle  et  temporelle.  Cest  là  ce  fameux  droit 
qu^on  appelle   là  monarchie ,  de  Sicile  ^  c'est-à» 
dir^  le  droit  attaché  a  cette  monarchie,  droit 
que  depuis  les  papes  ont  voulu  anéantir,  et 
que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.    Si  cette 
prérogative  est  incompatible  avec  la  hiérar- 
chie chrétienne,  il  est  évident  qu'Urbain  ne 
put  pas  la  donner;  si  c'est  im  objet  de  dis- 
cipline que  la  religion  ne  réprouve  pas,  il  est 
aussi  évident  que  chaque  royaume  est  en  droit 
■de  se  l'attribuer.  Ce  privilège,  au  fond,  n'est  que 
le  droit  de  Constantin  et  de  tous  les  empei^eurs 
de  présider  à  toute  la  police  de  leurs  états  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  eu  dans  toute  l'Europe  catfaoli- 
3 ne  qu'un  gentilhomme  normand  qui  ait  su  se 
onner  cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 
(ii3e)L.e  nb  de  ce  comte  Roger  recueillit 
tout  llieritage  de  la  maison  normande;  il  se 
fît  couronner  et  sacrer  roi  de  Sicile  et  de  la 
Fouille.     Naples,  qui  était  alors  une  petite 
Tille,  n  était  point  encore  à  lui,  et  ne  pouvait 
donner  de  nom  au  royaume:  elle  s*était  tou« 
jours  maintenue  en  république  sous  pn  due 
qui  relevait  des  empereurs  de  Gonstantinople  : 
et  ce  duc  avait  jusque  alors  échappé  par  de« 
présents  à  Fambitién  de  la  famille  conquérante. 

a8  ** 
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Ce  premier  roî-^  Roger,  fit  hommage  au 
saint-siège.  Il  y  avait  alors  deux  papes  :  Tua 
ïe  fils  d'un  Juif,  nommé  Léon,  qui  s'appelait 
Anaélet ,  et  cpie  saint  Bernard  appelle  judcS" 
camsobolemj  race  hébraïque;  Tautre .s'appelait 
Innocent  II.  Le  roi  Roger  reconnut  Anaclet, 
parce  que  Fempereur  Lothaire  II  recorinàis- 
fiait  Innocent;  et  ce  fut  à  cet  Anaelet  qu^il 
rendit  son  yain  hommage. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les 
conquérants  normands  que  comme  des  usur- 
pateurs ;  aussi  saint  Bernard,  qui  entrait  dans 
toutes  les  affaires  des  papes,  et  de^  rois,  écrie- 
rait contre  Roger  -  aussi-^bien  que  contre  ce 
fils  d'un  Juif  qui  s'était  fait  élire  pape  à  prix 
d*argent.  »L'un ,«  dit  il ,  »a  usurpe  la  chaire 
9de  saint  Pierre,  Tautre  a  usurpé  la  Sicile; 
tc'est  à  César  â^  les  p);nir.«  XI  était  'donc  évi- 
dent alors  que  la  suzeraineté  du  pape  sur  ces 
deux  provinces  n'était  qu'une  usurpation. 
.  Le  roi  Roger  soutenait  AnacJet,  qui  fut 
toujours  reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend 
cette  occasion  pour  enlevei*  aux  Normands 
Leurs  conquêtes:  il  marche  vers  la  Fouille 
avec  le  pape  innocent  II.  11  paraijt  bien  que 
ces  Normands  avaient  eu  raison  de  ne  pas 
vouloir  dépendre  des  empereurs,  et  de  met- 
tre entre  l'empire  et  Naples  ime  barrière. 
Roger,  à  peii^e  roi,  fut  sur  le  point  de  toat 
perdre*  Il  assiégeait  Naples  quand  l'emperetir 
s'ayànce  contre  lui:  il  perd  des  batailles;  il 
perd  presque  toutes  ses  provinces  dans  le 
continent.  Innocent  II  Texcommunie  et  le 
poursuit»    Saint  Bernard  était  avec  l'empe- 
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rear  et  le  pape:  il  roulut  en  rain  ménager 
un  accommodement  (1187)  ïlogei*  raineu  se 
retire  en  Sicile.  L'empereur  «meurt..  Tout 
cliange  alors,  he  roi  Bojger  et  son  fils  re- 
prennent leurs  proTÎnces.  Le  pape  Innocent  II, 
reconnu  enfin  dans  Rome,  ligué  arec  les  prin- 
ces à,  qui  Lothaire  ayait  4onné  ces  provinces, 
ennemi  implacable  du  roi,  marche  comme 
Léon  IX,  à  la  tête  d'une  armée.  Il  est  vaincu 
et  pris  conune  lui  (iiSç)^  Que  peut-il  faire 
alors?  il  fait  comme  ses  prédécesseurs;  il 
donne  des  absolutions  et  des  investitures,  et 
il  se  fait  des  protecteurs  contre  Tempire,  de 
cette  même  maison  normande  contre  laquelle 
il  avait  appelé  l'empire  à  son  secours. 

Bientôt  après  le  roi  subjugue  Naples  et  le 
peu  qui  restait  encore  pour  arrondir  son 
rojapime  de  Gaieté  ^jusqu  a  Brindes.  La  mo- 
narchie se  forme  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
r^aples  devient  la  capitale  tranquille  du  roy- 
aume, et  les  arts  commencent  à  renaître  un 
peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommes 
de  Coutance  fondèrent  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile,  il  faut  voir  comment  un'^  duc  de 
iS'ormandie ,  pair  de  France,  conquit  TAngle- 
terre.  C'çst  une  chose  bien  frappante  que 
toutes  ces  invasions,  toutes  ces  émigrations^  qui 
continuèrent  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle, 
jusqu'au  commencement  du  quatorzième,  et 
qui  finirent  par  les  croisades.  Toutes  Iç.  na- 
tions de  l'Europe  ont  été  mêlées,  et  il  n  y  en  h 
eu  presque  aucune  qui  naiteusesusurpatèui^s. 
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